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ÉPITRE 

jt  CÉ3JÊR  DircMZSTy,  mon  nettem^ 

V  ou  8  arear  desîré,  ko»  enlant^  que  cet  oo- 
Trage  toq»  fût  dédié  ^  et  qpe  le  béro*  d» 
f^eiltées  du  Château  portât  rotf e  non  ^  il  est 
un  peu  pltts  âgé  que  Toas  ^  mais  to«is  momwatt» 
son  caractèfe,  sa  sensibilité;  et^  ccMameloi^ 
Toos  ferez  le  bonbeor  d»  plus  tendre  père. 

n  m'ëtoit  bien  £acile  de  représenter  des 
cnfans  aimables  ^  pour  ks  peindre  appliqué», 
soumis^  reconnoissans^îe  n'aToia  qu'à  regarder 
autour  de  moi. 

Relisez  quelquefois  cet  ooTrage  :il  ecMUtient 
vue  histoire  qui  doit  sor-tout  rems  faire  une 
profonde  impression  (a]  ;  je  s«is  bien  certaine 
qu'elle  sera  plus  d'une  fois  arrosée  de  tos 
larmes  ^  et  qu'elle  ne  s'efiaeera  jamais  de  votre 
souvenir  et  de  votre  cœun 


tottchaat  de  sa  v^htr^ 


PREFACE. 

Cet  ouvrage  y  consacré  aux  enfans,  n^est 
fait  que  pour  ceux  qui  sont  âgés  de  dix  ^ 
onze  ou  douze  ans  (a).  J^aYoîs  d'abord  eu 
le  projet  de  l'écrire  pour  les  enfans  de  six 
ou  sept;  mais  j'ai  reconnu  l'inutilité  de 
celte  entreprise.  Cependant  on  a  fait  beau- 
coup de  livres  pour  la  première  enfance* 
On  a  cru  travailler  pour  des  enfans  de 
cinq  ans ,  et  il  n'existe  pas  un  enfant  de 
sept  qui  puisse  comprendre  quatre  pages 
de  ces  ouvrages.  Au  reste ,  le  travail  n'en 
est  pas  moins  estitnable,  et  sera  très-utile^ 
si  au  lieu  de  lire  ces  ouvrages  à  des  enfans 
de  cinq  ans^  on  ne  les  donne  qu'à  ceux  qui 
sont  âgés  de  dix  ou  douze.  Un  enfant  de 
cinq  ou  six  ans  ne  sait  pas  le  quart  des 
mots  qui  doivent  nécessairement  entrer 
dans  un  volume  de  trois  ou  quatre  cents 


(a)  Cest-à-dire,  poar  les  enfans  de  di^  ans,  intelligriifty 
•piritaels  et  élevés  avec  soinj  et  pour  les  enCuiPi 

lLaite&  de  douane* 
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pages  ;  et  pour  peu  que  ce  volume  sait 
intéressant,  Penfaût  n'y  trouvera  pas  une 
idée  qui  lui  soit  familière.  Si  Ton  veut  qu'il 
y  comprenne  quelque  chose ,  il  faudra 
s'arrêter  à  chaque  ligne,  et  lui  donner  la 
double  explication  d'un  mol  inconnu ,  et 
d'une  idée  très- abstraite  pour  lui.  11  est  im- 
possible qu'une  telle  lecture  puisse  l'amu- 
ser ;  il  ne  Test  pas  moins  qu'on  puisse 
parvenir  à  Tinstruire,  en  lui  causant  autant 
d'ennui* 

Avant  de  présenter  à  un  enfant  des  idées 
fines  et  neuves  ,  il  faut  lui  faire  cbnnoitre 
une  infinité  de  lieux  communs  que  tout  le 
inonde  peut  dire  et  que  personne  ne  doit 
écrire.  Ces  lieux  communs  valent  souvent 
beaucoup  mieux  que  les  pensées  qui  nous 
paroissent  les  plus  ingénieuses.  Ils  ne  sont 
si  généralement  CQpnus,  que  parce  qu'ils 
sont  justes  et  frappans;.  comme  les  bons 
vers  qui  passent  en  proverbes,  les  pensées 
morales,  remarquables  par  leur  solidité, 
sont  retenues ,  répétées ,  et  parviennent 
jusqu'au  peuple ,  qui  les  consacre  ett  les 
adoptante 


(r 
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Sî ,  d'après  ces  réflexions,  je  n'offre  cet 
ouvrage  qu'aux  enfans  de  dix  ou  douze 
ans  y  yosc  cependant  me  flatter ,  que  si  on 
le  compare  aux  livres  faits  pour  l'âge  de 
cinq  ans  y  on  trouvera  que  les  conversations 
et  les  histoires  contenues  dans  ces  trois 
Tolumes  j  sont  infiniment  plus  à  la  portée 
de  l'enfance  que  les  dialogues  (  d'ailleurs 
très-intéressans)  qu'on  nous  adonnés  jus- 
qu'ici, en  nous  répétant  qu'ils  étoient  faits 
pour  V époque  de  cinq  ou  six^  ans ,  et  pour 
V époque  de  six  à  sept  :  non  des  livres , 
mais  les  entretiens  réels  d'une  bonne  mère 
et  d'une  honnête  gouvernanle*  Voilà  les 
seuls  dialogues  qui  puissent  être  utiles  à 
un  enfant  dans  les  époques  de  cinq  à  six, 
et  de  six  à  sept  ans. 

Au  reste,  avant  de  faire  imprimer  cet 
ouvrage ,  j'ai  désiré  savoir  positivement  si 
mes  /^ci^i^r* pourroient  comprendre,  sans 
effort,  ce  que  j'ai  voulu  dire.  J'ai  rassemblé 
chez  moi  une  société  assez  nombreuse  ;  j'ai 
fait  des  lectures.  Ce  n'est  pas  la  personne 
la  plu»  judicieuse  de  ces  assemblées  que 
j'ai  consultée  :  elle  avoit  onze  ans  ;  maîa 
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j^ai  Yuavec  plaisir,  que  celles  qui  n'êtoîeM 
âgées  que  de  huit  et  de  neuf,  m'écautoient 
de  manière  à  me  prouver  que  rien  ne  leur 
écliappoit,  et  qu'elles  recevoient  Timpres- 
fiîon  que  j'ai  voulu  produire. 

Puisque  je  regarde  tous  les  livres  mo- 
dernes destinés  à  la  première  enfance^ 
comme  ne  pouvant  convenir  qu'à  l'âge 
pour  lequel  j'ai  fait  celui-ci,  je  ne  prétends 
pas  ofiPrir  un  ouvrage  d'un  genre  nouveau  ; 
et  même  la  forme  que  j'ai  choisie  a  été  sou- 
vent employée  dans  des  ouvrages  de  pur 
agrément,  et  toujours  par  des  femmes  (a)^ 


(a)  Tout  le  moBd«  connoît  les  Veillées  de  Thessalie^ 
ie  mademoiselle  de  Lussan.  C'est  ud  recueil  de  contes 
XMidéssur  le  sortilège  et  la  magie. 

Madame  d£  Murai  a  fait  le  Voyage  de  Campagne.  Ce 
•o»t  des  personnes  rassemblées  à  la  campagne  ,  et  qui 
eoatent  des  histoires.  I^es  Journées  jémusantes  de  madame- 
X  GomeZy  et  les  petits  Soupers  d'Eté  de  madame  Jhtnandf. 
ofiPreiit  le  même  fonds;  jette  madame  Durand  fut  Tin- 
reiktrice  d'un  nouveau  genre  de  pièces:  elle  créa  les Pro- 
iferbe&  J^amanques,  Elle  a  mis  dioc  proverbes  en  comé^ 
dlieSyCe  qui  fait  par  conséquent  dix  comédies,  qui  sont 
todtes  ea  vers.  Madame  Durand  est  morte  fort  vîeilb»^ 
en  1 736. 

Va  des  plus  jolis  romans  de  madame  de  jrilledieu^f  e&t 
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Elle  m'a  paru  plus  intéressante  qu'aucune 
autre.  Des  entretiens  sans  événemens  et 
sans  histoires ,  ont  trop  de  sécheresse  ;  des 
histoires  détachées,  sans  interruption,  sans 
conversations ,  n'auroient  point  assez  de 
clarté  pour  des  enfans. 

Je  n'ai  point  placé  au  hasard ,  à  la  suite 
les  unes  des  autres ,  les  histoires  qui  for- 
ment ce  recueil.  Avant  de  songer  au  plan 
romanesque,  c'est-à-dire,  aux  événemens, 
aux  situations,  j'avoîs  préparé  loplan  des 
idées  ^  l'ordre  dans  lequel  je  devois  les 
présenter  pour  éclairer  graduellement  l'es- 
prit, et  élever  l'Orne  (du  moins  autant  que 
mon  intelligence  me  le  permettoît).  Celte 

celui  qui  a  pour  titre  les  Exilés;  c'est  Ovide  relégué  à 
Tomes ,  avec  d'autres  exilés.  Chacun  conte  ses  aventures. 
Ou  trouve  dans  ce  roman  un  entretien  fort  agréable, 
entre  Ovide  et  un  certain  Volumnius ,  qui  a  donné  & 
M.  de  Voltaire  l'idée  de  la  pièce  de  vers  inlilulce  te 
Jifondaîn.  « 

Mademoiâclle  VHéritier ,  amie  de  mademoiselle  de 
Scudéri,  a  fait  la  Tour  ténébreuse  ;  Richard^Cœur-de-Lioa , 
pour  se  désennuyer  dans  sa  prison^  qui  est  nue  tour 
ténébreuse ,  récite  des  histoires  et  des  contes  de  fées. 

TLesJeux,  roman  de  madcmoifi^lle  de  Seudéri,  est  ui\ 
f^i^vrage  du  même  gcorc^ 
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cfaaîi»  de  raîsoBnemens^  ainsi  disposée,  îl 
B£r  me  restoit  plus  qu'à  faire  uire  ccrnibi^ 
]tiaiiso&  aussi  facile  qu'amusante  ;  il  s'agis- 
ftoit  de  trouver  les  caractères ,  les  petits 
îneideiïs^,  et  les  situations  qui  pouToient 
servir  à  démontrer  de  la  manière  la  plus 
frappante,  les  vérités  que  je  voalois  établir* 
Par  exemple,  il  eotroit  dans  moa  pletn 
d^idées  de  ne  rien  négliger  pour  inspirer 
a4ifX  enfans  les  goûts  simples  et  vertueux 
q;ui  rapprochent  de  la  nature,  et  qm  font 
aimer  la  vie  champêtre.  Pour  parvenir  à  ce 
ï)u.t,  il  falloit  plus  d'une  histoire,  plus  d'un 
entretien  ;  aussi  j'y  reviej^  sans*  cesse. 

Le  goût  de  l'histoire  nattïrelle  suffiKOïl 
seul  pour  rendre  agréable  le  séjour  de  là 
campagne.  Cette  idée  m^a  fait  imagîner  le 
coate  intitulé  i  Alphonse  et  Dalinde^  ou 
^  Féerie  de  l^Art  et  de  la  Nature ,  ainsî 
^^^  autres.  Enfin ,  au  lieu  de  chercher  et 
d^ajuster  un  résultat  moral  à  un  ^lî  su- 
jet, j'ai  arrangé  et  composé  chiaque  sujet 
d'après  une  vérité  morale. 

C'est  aussi  de  cette  manière  que  j'ai  fait 
toutes  les  pièces  du  Théâtre  d^ Éducation,, 
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el  Adèle  et  Théodore.  Je  ne  m'abuse  poi^it 
sur  la  foiblesse  et  k  médiocrité  de  Vexé^ 
cution;  mais  je  crois  que  la  méthode  est 
bonne  :  lorsqu'on  ne  la  suivra  pas,  la  mo- 
rale paroîtra  souvent  forcée ,  déplacée ,  el 
ne  sera  plus  qu'un  accessoire. 

Il  n'y  À  point  «de  sujet  moral  qii'on  fia 
puisse  traiter  avec  agrément,  et  il  «'y  a 
point  de  livre  de  morale  qui  puisse  être 
utile  s'il  est  ennuyeux.  Cette  vérité  n'est 
pas  assez  généralement  sentie  ;  c'est  pour- 
quoi les  moralistes  ont  produit  tant  de 
traités f  tant  dépensées,  tant  de  réflexions, 
dissertations ,  discours ,  essais ,  <âc.  On 
peut  admirer  un  ouvrage  de  ce  genre; 
mais  s^il  a  plus  de  cent  pages,  il  est  impos-* 
sible  de  l'aimer  et  de  le  lire  avec  plaisir* 

Vouloir  persuader,  entraîner,  exiger 
des  sacrifices  pénibles ,  douloureux,  sans 
tâcher  de  plaire  et  d'intéresser,  sans  cher- 
cher et  saisir  tous  les  moyens  qui  peuvent 
fixer  l'attention  de  ceux  qu'on  désire  ga- 
gner et  convaincre ,  voilà  sans  doute  d'é- 
tranges inconséquences  l  Lorsqu'on  parle 
au  cœur,  on  est  sûr  d'être  écouté.  Pourquoi 
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donc  proscrire  des  ouvrages  de  morale ,  le 
sentiment  et  Fimagination  ?  Ce  ne  sont 
poiilt  de  froids  raisonnemens  qui  rendront 
les  hommes  meilleurs,  ce  sont  des  eîxem- 
pies  frappans ,  des  tableaux  faits  pour  tou- 
cher et  s'imprimer  fortement  dans  Tîma- 
gination  :  c'est  enfin  la  morale  mise  en 
action. 

Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  influé  sur 
les  mœurs ,  ont  tous  une  forme  agréable 
et  intéressante  ,  et  c'est  particulièrement 
à  cette  forme  qu'on  doit  attribuer  le  bien 
qu'ils  ont  produit.  Non-seulement  on  lira 
dans  tous  les  temps,  mais  on  saura  tou- 
jours par  coBÙr  Télémaque,  \ts  romans  de 
Richardson,  le  Spectateur  Anglais.  Ceixxi 
même  qui  ne  veut  ni  se  corriger  ni  s^ins- 
truîre,  lit  ces  ouvrages  pour  s'amuser ,  et 
en  les  lisant  il  se  corrige  et  s'instruit  mal- 
gré lui  :  voilà  les  livres  véritablement 
utiles.  Les  autres  moralistes  ressemblent 
à  ces  gens  qui  donnent  de  Vons  conseils 
uniquement  pour  montrer  la  solidité  de 
leur  raison ,  et  qui  d'ailleurs  savent  bien 
qu'ils  ne  persuaderont  ni  ne  toucheront, 
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et  qu'on  les  écoutera  avec  autant  de  dis- 
traction que  d'ennui. 

D'ailkurs, beaucoup  de  personnes  sont 
naturellement  portées  à  croire  que  tout 
ouvrage  agréable  doit  être  frivole;  malheur 
à  celui  qui  les  intéresse  !  Quelque  moral 
qu'il  puisse  être ,  il  ne  sera  à  jeurs  yeux 
qn^nne jolie  bagatelle*  Ces  personnes  n'ac- 
cordent leur  estime  qu'au  livre  qui  les 
ennuie,  et  le  titre  de  philosophe  qu'à  Fau- 
teur qu'elles  n'entendent  pas* 

Un  moraliste  prétend  à  la  considération. 
Pour  obtenir  celle  dont  nous  parlons ,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  (  même  à  un 
degré  médiocre)  de  la  sensibilité,  de  l'ima- 
gination; de  savoir  peindre,  émouvoir, 
tracer  des  caractères,  les  développer,  les 
soutenir;  en  un  mot ,  de  faire  un  plan.  Au 
contraire, il  n'est  pas  question  déplaire  et 
de  toucher,  il  faut  être  obscur,  pesant  et 
dogmatique. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  contribué 
à  décréditer  les  livres  de  morale  présentés 
sous  une  forme  intéressante ,  c'est  la  mul- 
titude d'ouvrages  dangereux  sous  le  titre 
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de  Romans  moraupe  et  de  Contes  moraux, 
que  nous  avons  vu  paroître  depuis  vingt 
ans.  On  pourroît  comparer  ces  ouvrages  à 
ces  poisons  déguisés ,  à  ces  drogues  de 
charlatans ,  offertes  comme  des  remèdes 
salutaires  ^  et  qui  sont  d'autant  plus  per- 
nicieuses ,  qu'elles  portent  des  noms  im- 
posans ,  et  qu'on  les  prend  avec  confiance. 
Ces  livres  ont  inspiré  du  mépris  pour 
le  genre  ;  il  falloit  ne  mépriser  que  les 
ouvrages ,  ils  étoient  décorés  d'un  titre 
qui  ne  leur  convenoit  pas;  c'est  au  genre 
qu'ils  annonçoient,  que  Fénélon,  Richard- 
son,  Adisson,  &c.  ont  dû  leur  succès  et 
leur  gloire.  Si  je  croyois  qu'il  fallût  avoir 
les  talcns  de  ces  grands  hommes  pour 
adopter ,  avec  quelque  espérance  de  suc- 
cès, le  genre  qu'ils  ont  créé,  je  n'auroîs 
certainement  jamais  eu  la  plus  légère  ten- 
tation d'écrire  ;  car  nul  autre  genre  n'avoit 
d'attrait  pour  moi.  J'ai  cru  qu'avec  un 
cœur  sensible  et  de  la  raison ,  on  pouvoit 
présenter  des  tableaux  instructifs  et  tou- 
chans.  Je  n'ai  point  eu  la  prétention  et 
l'espoir  de  faire  un  ouvrage  d'un  mérite 
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supérieur,  maïs  j'ai  cédé  au  desîr  d'oflPrir 
aux  bonnes  mères  mes  réflexions ,  et  aux 
tnfans  quelques  leçons  utiles  {a). 

Je  ne  puis  m'eni pêcher  de  parler  ici 
d'une  petite  injustice  dont  je  suis  l'objet, 
et  qui  n'est  sûrement  qu'une  distraction; 
Sans  cette  persuasion ,  je  la  passerois  sous 
silence ,  comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas 

-         -  T    -  1       -  ■  -  - 

(a)  Je  pense  qu'on  devroit  aussi  tâcher  de  donner 
une  forme  agréable  auX  livres  élémentaires  qui  traitent 
^es sciences,  c^est* à-dire,  aax  ouvrages  de  ce  genre  faits 
pour  la  première  jeunesse.  Une  jeune  personne  ne  lira 
point  des  Uçons  de  physique  ou  de  chimie,  elle  lira  des 
^ialogujes  qui  seroient  composés  avec  agrément  sur  les 
iiiémes  sujets  :  un  traité  élémentaire  Gastronomie,  l'en- 
floiera  mortellement;  etelle  tira  avec  plaisir  lesjlfondêi 
cle  Fotitenelle  ^  et  les  dialogues  entre  un  jeune  homme 
qui  revient  du  Collège  et  sa  sœoir ,  âgée  de  i4  ans ,  à 
laquelle, il  enseigne  en  secret  l'astronomie.  Cet  oiuvrage 
est  de  M.  FergusoH.  J'ignore  s'il  est  traduit.  Il  mériteroit 
âe  l'être;  car  il  est  d'une  telle  clarté,  qu'un  enfant  de 
dix  ans  l'entendroit  parfaitement  d'un  bout  à  l'entré» 
A  l'égard  de  la  géographie ,  quel  cours  charmant  n'en 
pourroit-ofi  pas  faire  sous  le  titre  de  F'oyagei  Celai  qat 
possède  les  élémens  des  sciences ,  n'en  reste  pas  là;  mais 
si  les  commencemens  rebutent ,  la  curiosité  est  bientôt 
éteinte.  On  ne  s'engagera  point  dans  un  sentier  difficile 
et  peu  battu,  si  les  ronces  et  les  épines  ea  embarrassent 
I^entrée. 
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été  moins  étranges.  J'ai  lu  dans  un  jour- 
nal (a)  cette  annonce  :  Vues  patriotiques 
sur  ^éducation  du  peuple ,  tant  des  villes 
que  des  campagnes ,  qui  peut  être  égale-- 
ment  utile  aux  autres  classes  de  citoyens , 
vol.  W-I2,  L'honm>e-de-lettres  qui  rend 
compte  de  cet  ouvrage ,  ajoute  :  f^oici  wi 
ouvrage  tout  neuf  sur  une  matière  qui  ne 
V est  pas.  Depuis  quelques  années  la  mode, 
autant  que  le  désir  du  bonheur  des  géné^ 
rations  futures  j  a  multiplié  les  traités,  les 
systèmes  y  les  romans  sur  P  éducation;  mais 
nos  moralistes,  nos  instituteurs  y  nos  légis-- 
lateurs  philosophes,  n^ont  pas  cru  devoir 
s^occuper  de  celle  du  peuple  (b).  Cette 

Ça)  Journal  de  Paris ,  n*  56,  mercredi  25  février  1784. 

{h)  Je  ne  <ais  pas  pourquoi  depuis  deux  ans ,  on  dé- 
olame  tant  en  général  contre  les  insiituteurs,  et  les  panvrei 
faiseur» de  romans  sur  V éducation.  Ces  romans-là  peuvent 
bien  ne  pas  plaire  à  tout  le  monde ,  mais  ils  ne  font  de 
noal^  personne,  et  sûrement  ils  ne  corroitapront  pas  les 
mœurs.  Et  puis,  pourquoi  dire  si  crûment  que  la  mode, 
autant  que  le  désir  du  bonheur  des  générations  futures ,  a 
multiplié  ces  ouvrage»  ?  Pourquoi  nous  Àter  d'un  trait  de 
plume,  tout  le  mérite  qui  peut  résulter  d'une  intention 
bienfaisante  ?  Et  pourquoi  juger  ainsi  des  intentions 
cachées  et  qu'on  ne  pçut  counoître  ? 
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ttassê  utile  de  citoyens  leur  a  sans  doute 
paru  uniquement  destinée  à  la  peine  et  à 
IHgnorunce ,  ùc. 

L'auteur  de  cet  extrait  ne  s^est  pas  rap- 
pelé (et  cet  oubli  ne  m'étonne  pas)  que  le 
quatrième  volume  du  Théâtre  d'éducation 
est  uniquement  destiné  à  ^éducation  des 
enfans  de  marchands ,  d^ artisans;  et  que, 
même  les  personnes  au-dessous  de  cette 
classe,  pourront  y  trouver  encore  des  le-* 
çofis  ;  que  les  femmes  -de^  chambre ,  les 
jeunes  JiHes-de-boutiqu^s ,  enfin  l^s  pay^^ 
MUS,  qui  sauront  lire ,  y  verront  le  détail 
de  leurs  obligations ,  de  leurs  devoirs.  La 
préface  de  ce  volume  commence  par  ces 
mois:  Beaucoup  délivres  traitent  de  l^édu^ 
tation;  mais  jiàsquHci  tous  les  auteurs  de 
tes  àifférens  ouvrages  n'ont  travaillé  que 
pour  une  seule  classe ,  £tc.  Je  dis  ensuite  : 
Uauteur  n^a  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  connaître  avec  détail  la 
classe  de  citoyens  à  laquelle  ce  volume  est 
offert  ;  cette  étude  n^ a  fait  que  redoubler 
le  désir  qu^elle  avait  de  lui  consacrer  un 
ouvrage  ;  on  trouve  en  général  dans  cette 


XX  PRÉFACE. 

classe  y  de  la  piété,  des  mœurs  pures ,  et 
Vuiùon  la  plus  touchante  dans  les  fa-- 
milles,  £tc.  etc.  et  je  termine  cette  préface 
en  disant  :  Puisse  ce  volufne  être  lu  seule^ 
ment  par  les  citoyens  estimables  pour  les^ 
quels  il  fut  fait  ;  puisse-t-il  occuper  les 
momens  de  loisir  des  bonnes  mères  qui 
chérissent  leurs  enfans;  qu^il  soit  trouvé ^ 
non  dans  une  vaste  bibliothèque,  mais  sur 
un  comptoir:  voilà  le  sort  et  les  succès  que 
V auteur  lui  désire ,  et  le  seul  but  qu^elle 
se  soit  proposé.  Ce  volume  contient  :  La  . 
Rosière  de  Salency ,  la  Marchande  de 
Modes,  la  Lingère,  ùc.  Ce  volume,  grand 
z/z-8^.  a  paru  au  commencement  de  l'an- 
née 1780;  ainsi  le  volume  I7z-i2,  annoncé 
le  25  février  1 784 ,  est  un  ouvrage  esti- 
mable, intéressant,  plus  utile  que  le  mien, 
mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  tout  neuf^ 
dans  le  sens  que  l'auteur  de  l'extrait  donne 
à  cette  expression  (a).  Je  suis  le  premier 

(a)  Car  d'ailleurs  il  n'a  ancan  rapport  avec  le  mien  ; 
cet  oavrage  mérite  à  tous  égards  d'être  lu,  et  fait  autant 
d'honneur  au  caractère  bienfaisant  qu'à  l'esprit  de  son 
estimable  auteur. 


/     ' 
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auteur  qui  se  soit  occupé  de  r éducation 
du  peuple  ;  cette  gloire  est  chère  à  mon 
cœur ,  et  si  je  ne  la  réclamois  pas ,  je  ne 
serois  pas  digne  des  témoignages  hono- 
rables de  reconnoissance  qu'elle  m^a  pro- 
curés. 

Après  avoir  repris  ce  qui  m'appartient, 
je  veux  encore  profiter  de  cette  Préface 
pour  désavouer  un  projet  qu'on  m'a  prêté 
assez  généralement ,  et  qui  supposeroit 
une  vanité  que  je  suis  très-éloignée  d'avoir^ 

Dans  une  des  critiques  dont  on  a  bien 
voulu  honorer  mes  Lettres  sur  Véduca^ 
tion,  on  a  dit  qu'il  étoit  clair  que  j'avois 
eu  le  projet  de  me  peindre  moi-même  sous 
le  nom  de  madame  d^^lmane;  il  a  fallu 
m'avertir  que  l'intention  du  critique  étoit 
de  m'accuser  d'un  orgueil  aussi  plat  que 
ridicule  j  car  je  ne  regardois  ce  reproche 
que  comme  un  compliment  assez  délicat 
et  assez  bien  tourné;  mais  enfin,  puis- 
qu'on m'assure  que  le  critique  parloit  sé- 
rieusement, }e  suis  forcée  de  déclarer  que 
je  ne  trouve  mon  caractère  ni  assez  par- 
fait, ni  assez  original  pour  éprouver  la 
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de  tels  crimes  ;  dès  le  jour  même  il  s'en- 
gagea comme  simple  soMat  volontaire  ;  il 
fut  coucher  dans  une  caserne ,  et  partit  à 
pied  peu  4e  jours  après  pour  se  rendre  à 
rarméej.là,  durant  un  exercice  militaire ^ 
il  fut  reconnu  par  Faîne  de  mes  élèves , 
qui  le  prit  pour  aide-de-camp,  A  la  bataille 
de  Gemmape,  il  fit  une  action  brillante 
qui  fixa  les  regards  de  Dumouri^ez  sur  cet 
enfant  qui  enlevoit  un  drapeau  à  l'ennemi: 
il  l'appela  ,  lui  demanda  son  nom ,  et  lui 
dit  qu'il  le  faîaoit  capitaine  :  je  n'ai  pas 
l'âge ,  répondit  mon  neveu  ,  je  n'ai  que 
quinze  ans.  Raison  de  plus,  dit  Dumouriez. 
Le  général ,  dans  son  rapport  à  la  Con- 
vention, rendit  compte  de  ce  trait,  qui  fut 
rappelé  dans  les  gazettes.  Dumouriez  lui 
donna  un  brevet  de  capitaine ,  qui  expli- 
quoit  que  cette  grâce*  avoi^  été  accordée 
sur  le  champ  de  bataille ,  pour  une  action 
particulière.  Ainsi  une  femme  pouvoit  se 
glorifier  d'avoir  élevé  quatre  enfans  qui , 
tous  en  défendant  leur  patrie ,  montroient 
en  même  temps  la  plus  brillante  valeur  et 
la  mieux  reconnue. 
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Mon  neveu  fit  toutes  les  campagnes  de 
Dumouriez  ,  qui  l'employoît  sans  cesse , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  son  aide-de-camp , 
parce  que  son  extrême  activité  et  la  ma* 
nière  dont  il  montoit  à  cheval  le  rendoîent 
capable  d'exécuter  ces  diverses  commis- 
sions avec  toute  la  célérité  désirable.  Tou- 
jours exposé  ,  toujours  en  avant  comme 
un  aide-de-camp,  plein  d'ardeur,  et  em- 
ployé sans  relâche  par  deux  généraux ,  il 
n'a  jamais  reçu  de  blessures  à  l'armée  !•••• 
Un  enfant  de  dix-sept  ans  n'étoit  assu* 
rément  pas  dans  la  confidence  de  Du«> 
mouriez;  mais  quand  ce  général,  après 
sa  trahison,  abandonna  le  camp  français 
justement  révolté  contre  lui,  il  ne  pat 
fuir  sans  un  grand  danger;  mon  neVeu 
se  crut  obligé  de  l'accompagner  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  hors  de  péril.  Il  le  suivit  jusqu'à 
une  rivière  (  dont  j'ai  oublié  le  nom) ;  là 
il  lui  dit  adieu ,  et  refusa  de  s'embarquer 
avec  lui.  Il  dit  que  dans  le  tumulte  de  la 
fuite  il  n'avoîtpu  prendre  son  cheval,  et 
qu'il  alloit  retourner  au  camp  le  cher- 
cher. On  lui  demanda  s'il  avoit  le  projet 
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qui  reçut  les  leçons  qu^on  leur  offre  ^  sut 
en  profiter. 

Un  tel  exemple  vaut  mieux  que  toutes 
mes  exhortations. 

Cet  enfant  y  après  la  mort  de  sa  mère  y 
me  fut  donné  par  un  frère  chéri  ;  il  avoit 
alors  cinq  ans.  On  craignoît  pour  lui  le 
mal  qui  lui  enleva  sa  mère.  Sa  poitrine 
paroissoit  attaquée  ;  un  régime  sévère  là 
rétablit  en  peu  de  temps  ^  et  le  mît  en  état 
de  recevoir  l'éducation  que  je  donnois  à 
mes  autres  élèves.  Il  coucha  sur  un  lit  de 


Cet  ouvrage  est  très^vancé;  fies  voyages  forcés, 
de  grands  embarras  d'affaires  personnelles,  le  manque 
âe  livres  et  de  copistes,  et  différentes  occupations  impo- 
sées par  la  nécessité  ,  m'ont  obligé  malgré  moi  de  siis- 
pendre  ce  travail  ;  mais  je  l'ai  repris  avec  ardeur ,  et 
je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  pourra  paroitre  dans  sept 
ou  liuit  mob.  Depuis  dix  ans,  toujours  dominée  par  le» 
circonstances,  je  ne  lais  presque  jamais  ce  que  je  voo- 
drois  faire.  Si  le  ciel  me  rend  la  liberté  de  disposer  à 
mon  gré  de  mes  foibles  talens ,  j'achèverai ,  dans  one 
solitude  éloignée  de  tonte  distraction,  plusieurs  ouvrages 
ébaochés  que  j^  crois  utiles^  qui  tous  sont  consacrés  à 
Feufance  et  à  la  jeunesse ,  et  parmi  lesquels  s'en  trouve 
nn  dont  je  fis  le  plan  et  les  trois-quarts  du  premier 
volume  dans  l'année  1788 ,  c'est  un  roman  en  lettres^ 
sans  amours ,  sur  VéduccUion  du  peuple. 
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bois  sans  aucun  matelas.  Il  fut  en  toutes 
saisons  légèrement  vêtu  :  il  porta  habi- 
tuellement des  souliers  avec  des  semelles 
de  plomb,  dont  on  augmenta  graduelle- 
ment, la  pesanteur.   On  Paccoutuma  de 
bonne  heure  à  supporter  la  fatigue ,  à 
porter  de  pesans  fardeaux,  à  faire  de  lon- 
gues courses  à  pied  et  à  cheval.  Il  excella 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  la  danse, 
Tesçrime ,  Téquitation  j  il  monloit  debout 
sur  deux  chevaux ,  et  couroit  ainsi  avec 
autant  de  hardiesse  que  d'adresse  ;  il  na^ 
geoit  supérieurement.  On  l'arma  contre 
tous  les  dangers ,  qu'il  brava  depuis  avec 
ce  courage  brillant  qui  vient  de  l'élévation 
de  Tame ,  et  des  principes  qu'on  a  reçus 
et  que  doivent  accroître  encore  la  force 
physique   et  l'habitude  de  l'exercer.   Il 
montra  dès  sa  première  enfance  l'audace 
et  1^  témérité  qui  à  cet  âge  sont  les  pré- 
sages certains  de  la  valeur.  Cependant  il 
étoit  né  avec  ces  espèces  d'antipathies , 
ridicules  dans  les  femmes  et  inexcusables 
dans  un  homme  ;  il  avoit  horreur  de  tous 
les  insectes ,  même  de  ceux  avec  lesquels 
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les  enfans  sont  le  plus  familiarisés,  tels  que 
les  hannetons.  Je  n'essayai  point  de  le 
guérir  de  cette  foiblesse  par  la  violence , 
je  savoîs  par  moi-même  que  cette  méthode 
ne  peut  servir  qu^à  fortifier  une  aversion 
naturelle.  Je  n'employai  pas  non  plus  la 
moquerie,  moyen  dangereux  pour  eor- 
rîger  les  enfans  ,  et  communément  trop 
prodigué  :  la  moquerie  est  presque  tou- 
jours injuste  ou  cruelle.  Il  n'y  a  nulle 
équité  à  se  moquer  de  l'ignorance  de  celui 
qui  n'a  pu  s'instruire  ;  il  est  inhumain  de 
railler  celui  qui  souffre  j  et  je  puis  mal- 
heureusement assurer  que  l'horreur  que 
peuvent  causer  une  araignée,  un  crapaud^ 
une  couleuvre ,  &c.  est  une  véritable  souf- 
france. Je  me  bornai  donc  à  raisonner 
doucement  avec  mon  neveu  ^  je  toucbois 
en  sa  présence  les  insectes  qu'il  craignoit, 
j'eus  l'air  de  compatir  à  sa  répugnance; 
je  l'assurai  qu'il  la  per droit  avec  le  temps, 
et  j'exigeai  seulement  qu'il  la  cachât  au- 
tant qu'il  lui  seroit  possible ,  en  lui  fai- 
sant comprendre  que  si  on  lui  connoissoit 
cette  foiblesse,  an  prendroit  sur  sou  cour 
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ïage  à  venir  des  préventions  très-désa- 
ranlageuses.  Dissimuler  constamment  une 
frayeur ,  c'est  la  vaincre  souvent.  Ce  sen- 
liment  d'honneur  produisit  peu  à  peu  tout 
Teffet  qiie  j'en  avois  attendu.  Cet  enfant, 
rempli  d'ame  et  d'esprit,  avoit  des  défauts 
inquiétans  ;  sa  vivacité  et  son  étourderie 
étoient  extrêmes,  tout  annonçoît  en  lui  de» 
passions  très-vives;  et  cependant,  par  la 
suite,  nul  jeune  homme  n'a  pu  le  surpasser 
en  raison ,  en  sagesse  ,  en  conduite  par- 
faîte  à  tous  égards.  Il  avoit  beaucoup  de 
goût  naturel  pour  la  lecture  et  pour  les 
arts.  Tl  eut  des  talens  très-agréables  qu'il 
cultiva  toujours ,  entr'autres  le  dessin  et 
la  peinture  à  la  gouache.  Il  étoit  dans  sa 
quinzième  année  lorsque  je  me  séparai  de 
lui  pour  la  première  fois  en  1791.  J'allois 
en  Angleterre. ,  et  je  le  remis  entre  les 
mains  de  son  malheureux  oncle.  Engagé 
dans  la  garde  nationale ,  il  se  trouva  en 
faction  à  la  porte  extérieure  de  Tune  des 
prisons  le  jour  affreux  des  massacres.... 
L'horreur  qu'il  éprouva  lui  rendit  odieuse 
une  ville  où  l'on  commettoit  impunément 
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de  tels  crimes  ;  dès  le  jour  même  il  s^en- 
gagea  comme  simple  soldat  volontaire  ;  il 
fut  coucher  dans  une  caserde ,  et  partit  à 
pied  peu  4e  JQurs  après  pour  se  rendre  à 
rarméej.là,  durant  un  exercice  militaire, 
il  fut  reconnu  par  Taîné  de  mes  élèves , 
qui  le  prit  pour  aide-de-camp,  A  la  bataille 
de  Gemmape,  il  fit  une  action  brillanle 
qui  fixa  les  regards  de  Dumouripz  sur  cet 
enfant  qui  enlevoit  un  drapeau  à  Tennenii  : 
il  l'appela  ,  lui  demanda  son  nom ,  et,  lui 
dit  qu'il  le  faiaoit  capitaine  :  je  n'ai  pas 
l'âge,  repondit  mon  neveu  ,  je  n'ai  que 
quinze  anis.  Raison  de  plus,  ditPumouriez. 
Le  général ,  dans  son  rapport  à  la  Con- 
vention, rendit  compte  de  ce  trait,  qui  fut 
rappelé  dans  les  gazettes.  Dumouriez  lui 
donna  un  brevet  de  capitaine ,  qui  expli- 
quoit  que  cette  grâce'  avoit  été  accordée 
sur  le  champ  de  bataille ,  pour  une  action 
particulière.  Ainsi  une  femme  pouvoit  se 
glorifier  d'avoir  élevé  quatre  eafans  qui, 
tous  en  défendant  leur  pairie,  montroient 
en  même  temps  la  plus  brillante  valeur  et 
la  mieux  reconnue. 


PRÉFACE-  XXX} 

Mon  neveu  fit  toutes  les  campagnes  do 
Dumouricz  ,  qui  l'employoit  sans  cesse , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  son  aide-de-camp , 
parce  que  son  extrême  activité  et  la  ma- 
nière dont  il  montoit  à  cheval  le  rendoient 
capable  d'exécuter  ces  diverses  commis- 
sions avec  toute  la  célérité  désirable.  Tou- 
jours exposé  9  toujours  en  avant  comme 
un  aide-de-camp  )  plein  d'ardeur,  et  em- 
ployé sans  relâche  par  deux  généraux ,  il 
n'a  jamais  reçu  de  blessures  à  l'armée  !«..# 
Un  enfant  de  dix-sept  ans  n'étoit  assu- 
rément pas  dans  la  confidence  de  Du- 
mouriez;  mais  quand  ce  général,  après 
sa  trahison,  abandonna  le  camp  français 
justement  révolté  contre  lui,  il  ne  put 
fuir  sans  un  grand  danger;  mon  neVeu 
se  crut  obligé  de  l'accompagner  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  hors  de  péril.  Il  le  suivit  jusqu'à 
une  rivière  (  dont  j'ai  oublié  le  nom  )  ;  là 
il  lui  dît  adieu ,  et  refusa  de  s'embarquer 
avec  lui.  Il  dit  que  dans  le  tumulte  de  la 
fuite  il  n'avoit  pu  prendre  son  cheval ,  et . 
qu'il  alloit  retourner  au  c^amp  le  cher- 
cher. On  lui  demanda  s'il  avoit  le  projet 
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ficiels  pour  des  enfans  de  dix  ou  douze 
ans  ;  mais  du  moins  ce  travail  prouve  de 
la  patience  et  du  zèle  ;  II  est  permis  de  se 
vanter  et  de  s'applaudij  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  s'y  livrer. 

Enfin,  cet  ouvrage  est  particulièrement 
consacré  aux  enfans  destinés  à  vivre  à  la 
campagne.  Puisse- t-il  obtenir  le  suffrage 
des  mères  de  famille,  qui,  retirées  dans 
leurs  châteaux,  mènent  ce  genre  de  vie  si 
doux,  si  vertueux,  dont  je  n'ai  su  peindre 
qu'imparfaitement  le  charme  et  la  tran- 
quillité! 

La  Préface  qu^on  vient  de  lire  étoit  celle 
des  premières  éditions ,  et  je  n'y  ai  rien 
changé  (a)  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 

(a)  J^ai  fait  quelqaes  anginentationâ  à  diverses  histo- 
riettes de  cet  ouvrage ,  entr'antres  au  conte  qui  a  para 
être  le  mieus:  goûiè  du  public  ,  et  dont  les  contrefacteur» 
ont  fait  plasietirs  édilion^  séparées  (Alphonse  etDalinde^ 
on  la  Féerie  de  Tart  et  de  la  nature);  mais  je  n'ai  rien 
ajouté  aux  entretiens  moraux ,  et  je  u'^ai  fait  aucun 
retranchement  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Dan«  un  nu- 
méro du, journal  de  Paris  (thermidor  an  lo),  on  rend 
un  compte  très- favorable  de  mon  Projet  d'une  école 
rurale  pour  l'éducation  des  filles.  Mais  en  parlant  avec 
beaucoup  d'indulgence  de  mes  autres  ouvrages ,  on  dit 
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parler  îcî  de  l'infortuné  jeune  homme  dont 
j'ai  peint  Tenfance  et  le  caractère  dans 
cet  ouvrage,  qui  lui  fut  dédié  !....  Je  sup- 
prîmeroîs  ce  détail  s'il  ne  pouvoit  que 
satisfaire  mon  cœur;  mais  je  le  crois  utile 
aux  enfans  qui  liront  ce  recueil  de  petites 
histoires  morales.  Ils  verront  que  l'enfant 

^ne  Ton  peut  me  reprocher  dp  n^avoir  travaillé,  jusqu'à 
ce  Projet  d'école  rurale,  que  pour  une  seule  classe ,  celle 
des  gem  de  la  cour.  Cependant  un  volume  entier  dn 
Théâtre  d'éducation ,  mon  premier  Ouvrage ,  est  fait 
uniquement  pour  les  enfans  des  marchands  et  des  arti* 
sans;  et  les  six  corps  des  marchands  de  Paris  m'en- 
voyèrent une  députation  chargée  de  la  lettre  la  plus 
lionorable  pour  moi  pour  m'en  remercier.  Les  Feillées 
du  Château  ne  furent  composées  que  pour  les  enfans 
âestinés  à  vivre  à  la  campagne;  la  jenne  personne  que 
fy  propose  comme  le  modèle  parfait  d'une  excellente 
éducation  (  Sydonie  ) ,  n'a  aucun  talent  et  n'est  qu'une 
bonne  ménagère  ;  et  cet  ouvrage  fut  écrit  il  y  a  plus  de 
vingt  ans.  Depuis  1 790,  je  donnai  nn  asses  long  discours 
•ar  Véducation  du  peuple.  Peu  de  temps  apr  '  s ,  je  donnai 
la  Nouvelle  méthode  d'enseignement  y  et  le  Petit  La 
Bruyère,  ouvrages  faits  sur- tout  pour  les  enfans  qui 
vivent  à  la  campagne.  Enfin ,  les  Annales  dé  la  Vertu, 
destinées  à  la  jeunesse ,  peuvent  être  également  uliles 
à  tontes  les  classes  de  citoyens. 

En  outre ,  )'ai  annoncé  il  y  a  trois  ans  une  Nouvelle 
Kaison  J^ustique ,  pour  servir  à  l'éducation  de  It  jeu* 
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ficîcls  pour  des  enfans  de  dix  ou  douze 
ans  ;  mais  du  moins  ce  travail  prouve  de 
la  patience  et  du  zèle  ;  il  est  permis  de  se 
vanter  et  de  s^applaudij  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  s'y  livrer. 

Enfin,  cet  ouvrage  est  particulièrement 
consacré  aux  enfans  destinés  à  vivre  à  la 
campagne.  Puisse-t-il  obtenir  le  suffrage 
des  mères  de  famille,  qui,  retirées  dans 
leurs  châteaux,  mènent  ce  genre  de  vie  si 
doux,  si  vertueux ,  dont  je  n'ai  su  peindre 
qu'imparfaitement  le  charme  et  la  tran- 
quillité! 

La  Préface  qu^on  vient  de  lire  étoît  celle 
des  premières  éditions  ,  et  je  n'y  ai  rien 
changé  {a)  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 

Ça)  J^ai  fait  quelqae3  angEnentationâ  à  diverses  histo- 
riettes de  cet  ouvrage ,  entr'antres  àa  conte  gui  a  para 
être  le  mieux  g^vAh  du  pabtic  y  et  dont  les  eontrefactenr» 
ont  fait  plasieiH's  édilion-s  séparées  (Alphonse  etDalinde^ 
on  la  Féerie  de  Tart  et  de  la  nature)^  mais  je  n'ai  rien 
ajouté  aux  entretiens  moraux ,  et  je  n'^ai  fait  aucun 
retranchement  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Dans  un  nu- 
méro du* journal  de  Paris  (thermidor  an  lo),  on  rend 
un  compte  très- favorable  de  mon  Projet  (Tune  école 
rurale  pour  V éducation  des  filles.  Mais  en  parlant  avec 
beaucoup  d'indulgence  de  mes  autres  ouvrages ,  on  dit 
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parler  ici  de  l'infortuné  jeune  homme  dont 
j'ai  peint  Tenfance  et  le  caractère  dans 
cet  ouvrage ,  qui  lui  fut  dédié  !....  Je  sup- 
prîmerois  ce  détail  s'il  ne  pouvoit  que 
satisfaire  mon  cœur  ;  mais  je  le  crois  utile 
aux  enfans  qui  liront  ce  recueil  de  petites 
histoires  morales.  Ils  verront  que  l'enfant 

^ne  l'on  peut  me  reprocher  àç  n'avoir  travaillé,  jusqu'à 
ce  Projet  d'école  rurale  ^  que  pour  une  seule  classe ,  celle 
des  gens  de  la  cour.  Cependant  Un  volume  entier  dn 
Théâtre  d'éducation ,  mon  premier  ouvrage ,  est  fait 
uniquement  pour  les  enfans  des  marchands  et  des  arti* 
sans;  et  les  six  corps  des  marchands  de  Paris  m'en- 
voyèrent une  députation  chargée  de  la  lettre  la  plus 
honorable  pour  moi  pour  m'en  remercier.  Les  Veilléeê 
du  Château  ne  furent  composées  que  pour  les  enfans 
destinés  à  vivre  à  la  campagne;  la  jeune  personne  que 
j'y  propose  comme  le  modèle  parfait  d'une  excellente 
éducation  (Sydonie),  n'a  aucun  talent  et  n'est  qu'une 
bonne  ménagère  -,  et  cet  ouvrage  fut  écrit  il  y  a  plus  de 
vingt  ans.  Depuis  1790,  je  donnai  un  asses  long  discours 
sur  V éducation  du  peuple.  Peu  de  temps  apr'  s ,  je  donnai 
la  Nouvelle  méthode  d'enseignement  y  et  le  Petit  La 
Bruyère  y  ouvrages  faits  sur- tout  pour  les  enfans  qui 
^▼ent  à  la  campagne.  Enfin ,  les  Annales  dé  la  Vertu, 
destinées  à  la  jeunesse ,  peuvent  être  également  utiles 
à  tontes  les  classes  de  citoyens. 

En  outre ,  )'ai  annoncé  il  y  a  trois  ans  une  Nouvelle 
Moison  J^ustique ,  pour  servir  à  l'éducation  de  li  jeu* 
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ficicls  pour  des  enfans  de  dix  ou  douze 
ans  ;  mais  du  moins  ce  travail  prouve  de 
la  patience  et  du  zèle  ;  il  est  permis  de  se 
vanter  et  de  s^applaudij  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  s'y  livrer. 

Enfin,  cet  ouvrage  est  particulièrement 
consacré  aux  enfans  destinés  à  vivre  à  la 
campagne.  Puisse-t-il  obtenir  le  suffrage 
des  mères  de  famille,  qui,  retirées  dans 
leurs  châteaux,  mènent  ce  genre  de  vie  si 
doux,  si  vertueux ,  dont  je  n'ai  su  peindre 
qu'imparfaitement  le  charme  et  la  tran- 
quillité! 

La  Préface  qu^on  vient  de  lire  étoît  celle 
des  premières  éditions  ,  et  je  n'y  ai  rien 
changé  {a)  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 

(a)  J^ai  fait  quelqae3  angmentationâ  à  diverses  histo- 
riettes de  cet  ouvrage ,  entr'antres  au  conte  qui  a  para 
être  le  mieux  gDÛtè  du  public  ,  et  dont  les  eontrefactenr» 
ont  fait  plusieiH's  édilion^  séparées  (Alplioose  etDalinde^ 
ou  la  Féerie  de  Tart  et  de  la  nature);  mais  je  n'ai  rien 
ajouté  aux  entretiens  moraux  >  et  je  u^ai  fait  aucun 
retranchement  dans  le  cours  de  fourrage.  Dans  un  nu- 
méro du, journal  de  Paris  (thermidor  an  lo),  on  rend 
un  compte  très-favorable  de  mon  Projet  d'une  école 
rurale  px)ur  V éducation  des  filles.  Mais  en  parlant  avec 
beaucoup  d'indulgeikce  de  mes  autres  ouvrages ,  en  dit 
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parler  fcî  de  l'infortuné  jeune  homme  dont 
j'ai  peint  Tenfance  et  le  caractère  dans 
cet  ouvrage,  qui  lui  fut  dédié  !....  Je  sup- 
primerois  ce  détail  s'il  ne  pouvoit  que 
satisfaire  mon  cœur  ;  mais  je  le  crois  utile 
aux  enfans  qui  liront  ce  recueil  de  petites 
histoires  morales.  Ils  verront  que  l'enfant 

^ae  l'on  peut  me  reprocher  iç  n'avoir  travaillé,  jusqu'à 
ce  Projet  d'école  rurale ,  que  pour  une  seule  classe ,  celle 
des  gens  de  la  cour.  Cependant  tin  volume  entier  dn 
Théâtre  d* éducation  ,  mon  premier  Ouvrage ,  est  fait 
uniquement  pour  les  enfans  des  marchands  et  des  arti* 
sans;  et  les  six  corps  des  marchands  de  Paris  m'en- 
voyèrent une  députatidn  chargée  de  la  lettre  la  plus 
honorable  pour  moi  pour  m'en  remercier.  Les  Feillées 
du  Château  ne  furent  composées  que  pour  les  enfans 
destinés  à  vivre  à  la  campagne;  la  jeune  personne  que 
j'y  propose  comme  le  modèle  parfait  d'une  excellente 
éducation  (  Sydonie  ) ,  n'a  aucun  talent  et  n'est  qu'une 
bonne  ménagère  ;  et  cet  ouvrage  fut  écrit  il  7  a  pins  de 
vingt  ans.  Depuis  1790,  je  donnai  nn  assez  long  discours 
sur  Véducation  du  peuple.  Peu  de  temps  apr'  s ,  je  donnai 
la  Nouvelle  méthode  d' enseignement ,  et  le  Petit  La 
Bruyère  y  ouvrages  faits  sur- tout  pour  les  enfans  qui 
virent  à  la  campagne.  Enfin ,  les  Annales  dé  la  Vertu, 
destinées  à  la  jeunesse /peuvent  être  également  uliles 
à  tontes  les  classes  de  citoyens. 

£n  outre  y  }'ai  annoncé  il  y  a  trois  ans  une  Nouvelle 
Kaison  fiuatique ,  pour  servir  à  Véducation  de  li  jeu* 
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sans  que  jamais  aucun  écart  en  ait  terni  la 
pureté  !....  Tous  ceux  qui  Font  connu  Font 
aimé  ;  et  le  regret  universel  qui  honora  sa 
mémoire  m'a  donné  le  droit  de  publier 
ces  détails,  avec  la  certitude  qu'on  ne 
m'accusera  point  de  l'avoir  loué  avec  exa- 
gération ! 


LES  VEILLEES 

DU  CHATEAU. 

ijE  marquis  de  Clémire,  au  moment  de  partit 
pour  Farinée ,  recevoit  les  tristes  adieux  de  sa 
femme,  de  sa  belle-mère  et  de  ses  trois  enfans  : 
il  tenoit  sur  ses  genoux  le  petit  César  son  fils, 
qui  se  plaignoit  avec  amertume  de  n^être  point 
assez  grand  pour  le  pouvoir  suivre.  Le  marquis 
le  serrant  toujours  dans  ses  bras,  se  leva;  ses 
deux  filles  embrassèrent  ses  genoux  en  pleurant, 
et  sa  femme,  baignée  de  larmes,  se  précipita  vers 
la  porte,  afin  de  recevoir  son  dernier  adieu!.... 
Oh!  papa,  dit  tout  bas  César  en  se  penchant 
vers  Toreille  de  son  père,  emportez -moi  avec 
vous....  Le  marquis  posa  doucement  Tenfant  sur 
le  sein  de  sa  mère.  César  fit  quelque  résistance  : 
il  fallut  ouvrir  de  force  sa  petite  main  qui  s'étoît 
saisie  du  collet  de  l'habit  de  son  père.  Alors 
le  marquis  embrassant  encore  ses  enfans  et  sa 
femme ,  sWracha  de  leurs  bras ,  et  sortit  pré- 
cipitamment. Madame  de  Clémire,  accablée  do 
douleur,  se  renferma  dans  son  cabinet  avec  sa 
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mère  j  et  comme  il  étoit  huit  heures  du  soir^  elle 
envoya  ses  enfans  se  coucher. 

Il  y  avoit  dans  la  maison  autant  de  tumulte  et 
de  mouvement  que  de  consternation  ^  parce  que 
madame  de  Clémire  devoit  partir  le  lendemain 
pour  unç  terre  située  dans  le  fond  de  la  Bour- 
gogne. Elle  n'emmenoit  qu'une  partie  de  ses 
gens,  laissoit  Tautre  à  Paris;  et  les  domestiques 
qui  la  suivoient  étoient  '  aussi  mécontens  que 
ceux  qui  restoient.  Quelle  folie  d* aller  se  cla-* 
quemurer  dans  un  vieux  château  qu^on  n^a 
jamais  habité ,  et  de  partir  dans  le  cœur  de 
l^hii^er,  au  lieu  de  rester  à  Paris,  où  du  moins 
madame  trouueroit  de  la  dissipation!  Corn-- 
ment  trois  enfans,  dont  Vatné  à  neuf  ans  et 
demi,  supporteront-ils  la  fatigue  d^un  pareil 
voyage  ?....  Faire  soixante  et  dix  lieues  au  mois 
de  janvier  /....  Est-on  donc  obligé  de  se  faire 
hermile,  et  de  fuir  au  bout  du  monde ,  parce 
qu^un  mari  part  pour  V armée  ? 

Telles  étoient  les  réflexions  de  mademoiselle 
Victoire,  une  des  femmes  de  madame  de  Clé- 
mire;  en  faisant  tristement  ses  paquets,  elle 
adressoit  ce  discours  à  M,  Dorel,  le  maître-d'hô- 
tel ,  qui  s'affligeoit  également  de  ne  point  aller 
en  Bourgogne,  et  de  quitter  mademoiselle  Vic- 
toire. 

D'un  autre  coté^  les  deux  filles  de  madame  de 
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Clémire  9  Caroline  et  Pulchérie,  entendoient  les 
mêmes  plaintes  :  mademoiselle  Julienne,  qui  les 
déshabilloit ,  ne  ponvoit  cacher  l'excès  de  son 
humeur;  «lie  n'étoit  jamais  sortie  de  Paris,  et 
elle  avoit  une  horreur  invincible  pour  la  pro- 
vince. 

Caroline  et  Pulchérie  éooutoîent  avec  atten- 
tion les  déclamations  de  mademoiselle  Julienne, 
«urtout Pulchérie,  naturellement  très-curieuse, 
défaut  que  son  âge  rendoit  excusable,  car  elle 
n'ayoit  que  sept  ans  ;  du  reste,  elle  anndnçoit  de 
bonnes  qualités  ;  quoiqu'elle  fût  plus  étourdie 
que  sa  sœur,  plus  âgée  qu'elle  de  dix-huit  mois, 
die  méritoit  aussi  d'intéresser  par  son  extrême 
franchise  et  la  sensibilité  de  son  cœur. 

César  étoit  lé  plus  raisonnable  des  trois  enfans 
de  madame  de  Clémire;  il  est  vrai  qu'il  touchoit 
à  sa  dixième  année,  et  qu'à  cet  âge  on  commence 
à  sortir  de  la  première  enfance  j  aussi  César 
avoit-il  déjà  de  l'empire  sur  lui-même.  On  n'est 
pas  toujours  également  appliqué  j  mais  quand 
César  ne  se  sentoit  pas  en  bonne  disposition,  il 
savoit  se  vaincre  et  surmonter  ses  dégoûts  pas- 
sagers. Naturellement  il  aimoit  l'étuSe,  et  il 
éprouvoit  un  vif  désir  de  s'instruire.  D'ailleurs, 
il  étoit  sensible,  docile,  sincère  et  courageux. 
Il  chérissoit  son  père  et  sa  mère ,  il  étoit  rempli 
de  tendresse  pour  ses  soeurs,  et  de  reconnois- 
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sance  pour  ses  maîtres ,  particulièrement  pour 
M.  Tabbé  Frémont,  son  précepteur,  quoique  ce. 
dernier  fut  sévère ,  et  qu'il  eût  quelquefois  un 
peu  d'humeur,. sur-tout  depuis  qu'il  étoit  ques- 
tion d^  voyage  de  Bourgogne;  car  il  regrettoit 
beaucoup  Paris,  les  journaux,  et  une  certaine 
partie  d'échecs ,  son  principal  amusement  de- 
puis dix,  ans. 

Enfin  tout  le  monde  se  couche  tristement 
dans  la  maison  de  madame  de  Cléraire;  la  nuit 
s'écoule,  le  jour  paroi t  A  sept  heures  et  demie 
on  éveille  les  enfans,  on  s'habille,  on  déjeûne 
à  la  hâte,  et  à  huit  heures  la  grand'mère,  la 
mère,  M.  l'abbé  Frémont,  César,  Caroline  et 
Pulchérie  montent  ensemble  d.ans  une  berline 
anglaise,  et  l'on  part  pour  la  Bourgogne. 

A  midi  l'on  s'arrêta  pour  dîner  :  madame  de 
Clémire,  qui  n'avoît  pas  fermé  l'œîl  la  nuit  pré- 
cédente, se  jeta  sur  un  lit,  et  le  reste  des  voya- 
geurs s'établit  dans  la  chambre  voisine.  Pendant 
que  les  servantes  s'agitent  dans  l'auberge,  qu'on 
met  le  couvert,  et  qu'on  prépare  des  côtelettes  et 
des  pigeons  à  la  crapaudine ,  la  famille  se  ras- 
semble autour  d'une  cheminée  j  l'abbé  soufiBie 
le  feu  et  garde  un  morne  silence,  et  les  enfans 
se  rangent  auprès  de  la  baronne  Delby,  leur 
grand'mère.  Alors  on  cause,  on  questionne  la 
bonne  maman ,  car  eii  voiture  l'abattement  et 
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ia  tristesse  profonde  de  madame  de  Clémire 
avoient  suspendu  toute  curiosité. 

Pourquoi  donc  allons -nous  en  Bourgogne? 
dit  Pulchérie^  Mon  enfant ,  reprit  la  baronne, 
quand  un  militaire  part  pour  l'armée,  il  est 
obligé  de  faire  beaucoup  de  dépense  :  alors,  si 
sa  femme  est  raisonnable,  elle  doit,  par  uno 
sage  économie,  prévenir  le  dérangement  que  ces 
dépenses  extraordinaires  pourroient  causer  dans 
sa  fortune;  et  voilà  pourquoi  votre  mère  quitte 
Paris....  Ah!  j^enteads,  interrompit  Pulchérie  j 
mais  on  dit  que  le  château  où  nous  allons  est 
bien  vilain,  bien  triste?....  Maman  s'y  ennuiera: 
voilà  ce  que  je  crains... •  Eh  bien!  répondit  la 
baronne,  si  vous  n'avez  pas  df autre  crsûnte, 
soyez  tranquille  ;  votre  mère  trouve  un  si  grand 
plaisir  à  remplir  ses. devoirs,  que  sûrement  il 
n'est  point  d'habitation  qui  puisse,  dans  ce  mo- 
ment ,  lui  paroître  plus  agréable  que  Champ* 
cety.  Je  comprends  cela,  ajouta  César;  moi, 
quelquefois  quand  j'étudie,  au  fond  du  cœur 
j'aimerois  mieux  jouer  ;  mais  pourtant,  en  son* 
géant  que  je  fiais  mon  davoir ,  et  qu'on  sera  con- 
tent de  moi  si  la  leçon  va  bien ,  je  reprends  du 
courage  et  de  l'application.  D'ailleurs,  demanda 
la  baronne,  quand  vous  avez  bien  joué,  bien 
sauté,  vous  reste-t-il  des  pensées  tfês-agréables  ? 
OhljnoiL,  ma  bonne  maman,  répondit  César :- 
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je  suis  fatigué;  et  voilà  tout.  —  Et  quand  vous 
avez  bien  étudié?  — Ah  !  je  suis  enchanté!  Je 
pense  que  M.  Fabbé  le  dira  à  maman  y.  que  je 
serai  bien  caressé,  bien  aimé,  que  tout  le  monda 
fera  mon  éloge....  N'oubliez  jamais  cela,  mon 
enfant,  interrompit  la  baronne  j  on  se  souvient 
froidement  des  plaisirs  qu'on  a  goûtés  f  on  se 
rappelle  avec  transport  lès  bonnes  actions  qu'o» 
ft  faites.  A  ces  mots  la  baronne  se  leva  pour  se 
mettre  a  table^  Sur  la  fin  du  dîner,  madame  de 
Ctémire  vint  retrouver  sa  mère  et  ses  enfans,  et 
un  quart- d'heure  après  on  quitta  Fauberge,  et 
l'on  se  remit  en  route. 

Au  bout  de  quelques  jours  on  arriva  à  Champ- 
cery,  vieux  château  très-délabré,  entouré  d'é- 
tangs ,  et  dont  les  rigueurs  de  la  saison,  la  neige 
et  les  frimats,  rendoient  encore  l'aspect  plus 
agrçste  et  plus  sauvage.  La  simplicité  grossière 
des  meubles  frappa  sur-tout  les  enfans;  com- 
ment, dit  Caroline  9  les  chaises  et  les  fauteuils 
du  salon  sont  de  cuir  noir!.*..  Quelles  grandes 
cheminées  !....  Quelles  petites  vitres  !....  Mes  en- 
fans,  reprit  la  baronne,  dans  ma  jeunesse  on 
passoit  huit  mois  de  l'année  dans  des  châteaux 
semblables  à  celui-ci  :  on  s'y  plaisoit  j  ony  avoît 
beaucoup  plus  de  véritable  gaité  que  dans  ces 
petites  maisons  que  vous  avez  vues  aux  environs 
de  Paris  ;  ces  habitations  brillantes,  où  l'on  ne 
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troure  ni  le  plaisir  ni  la  liberté,  et  on.  Ton  dé- 
range également  sa  santé  et  sa  fortune..  Malgré 
ces  sages  réflexions  de  la  baronne ,  Caroline  et 
Pulchérie  regrettoient  un  peu  Paris  ;  Fabbé , 
naturellement  frileux,  se  plaignoit  avec  aigreur 
du  froid  excessif  qu^on  souffroit  dans  tous  les 
appartemens,  dont  en  effet  les  fenêtres  et  les 
portes  fermoiént  très -mal;  aussi  l'abbé  s'en- 
rhuma-t-il  dès  le  premier  jour:  ce  qui  porta  au 
comble  sa  tristesse  et  sa  mauvaise  humeur.  Mais 
xien  n'égaloit  la  désolation  des  deux  femmes* 
de -chambre,  Victoire  et  Julienne.  Victoire 
éclata  la  première;  elle  n'osoit  détailler,  sur- 
tout devant  Caroline  et  Pulchérie,  les  véritables 
motifs  de  ses  regrets  et  de  son  chagrin  ;  cepen- 
dant elle  vouloit  se  plaindre.  Ainsi ,  pour  entrer 
en  conversation ,.  dès  le  lendemain  matin  elle 
commença  par  dire  que  la  penr  deç^toleurs 
l'avoit  empéchéede  dormir  toute  la  nuit.  Com- 
ment, des  voleurs  !  s^éipria  Pulchérie.  Eh,  vrai- 
ment, mademoiselle  9  penses- vous  que  nous 
soyons  ici  fort  en  sûreté ,  dans  un  château  ssolé, 
^u  milieu  des  eaux  et  des  bois,  et  avec  aussi  peu 
de  monde?  Encore  si  madame  avoit  amené  les 
gens  qu'elle  a  laissés  à  Paris  !  Et  puis,  interrom- 
piiJuHenne,  ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  dans  ce  pay» 
autant  de  loups  que  de  voleurs. .,. — Des  loups  1..., 
«—  Oui  mademoiselle,,  et  des^  loups  affamés I..., 
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—Ah,  mon  Dieu!.... — Oh,  celafait  trembler?..^ 
on  en  conte  des  histoires  !....  Tous  ces  étangs  que 

vous  voyez  sont  glacés —  Eh  bien  ?....  —  Eli 

bien  !  ces  loups  viennent  là  en  bandes  toutes  les 
nuits....  —  Ah,  juste  ciel  !  si  près  de  nous  ?...• 
—  Jugez,  si  par  mégarde,  ceux  qui  sont  au  rez- 
de-chaussée  laissoient  une  fenêtre  ouverte,  jugez 
Tin  peu.,..  —  Mais  on  ne  laisse  pas  la  fenêtre  ou- 
verte la  nuit  dans  ce  temps  ~  ci. . . .  —  Enfin ,  on  ' 
peut  avoir  une  distraction. ...  —  Oh  !  quel  vilain 
pays  que  la  Bourgogne  !...  Cet  entretien  ne  fit 
que  trop  d^impression  sur  Caroline  et  Pulché- 
rie;  saisies  de  crainte,  et  pénétrées  de  tristesse , 
elles  regrettoient  amèrement  Paris  j  et  lors- 
qu'elles entrèrent  dans  la  chambre  de  madame 
de  Clémire,  cette  dernière  remarqua  facilement 
qu'elles  n'étoient  pas  dans  leur  état  ordinaire. 
Caroline,  vivement  questionnée  par  sa  mère, 
avoua  tout ,  et  rendit  un  compte  détaillé  de  la 
conversation  de  Julienne  et  de  Victoire,  Ma- 
dame de  Clémire  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
comprendre  combien  la  peur  des  voleurs  et  des 
loups  est  extravagante  et  peu  fondée;  mais, 
ajouta-t-elle,  ne  vous  avois-je  pas  interdit  toute 
espèce  de  conversation  avec  des  femmes-de- 
chan^bre ? . . . .  —  Autrefois,  maman,  nous  ne 
causions  jamais  avec  elles  ;  mais  depuis  que  ma 
bonne  a  la  fièvre  tierce,  et  que  mademoiselle 
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Julienne  nous  habille...»  —  Eh  bien  I  parce  que 
mademoiselle  Julienne  tous  habille,  faut-il  que 
TOUS  imitiez  son  bavardage?....  —  Souvent  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'elle  adresse  la  parole;  c'est  à 
mademoiselle  Victoire....  —  Si  vous  ne  preniez 
point  part  à  ces  entretiens  ;  si  tous  ne  les  écou* 
liez  qu'avec  un  air  indifférent  et  froid,  elles  ne 
causeroient  pas  devant  vous;  et  si ,  au  contraire, 
vous  preniez  du  goût  pour  cette  espèce  de  so-  ^ 
ciété,  vous  vous  gâterez  et  l'esprit  et  le  cœur. 
—  Mais,  maman,  vous  m'avez  souvent  dit  que 
tous  les  hommes  sont  frères,  et....  -—  Sans  doute  ; 
nous  devons  les  aimer  tous,  les  secourir,  les  ser- 
vir, autant  qu'il  nous  est  possible.  Une  grande 
naissance  n'est  qu'un  avantage  d'opinion  ;  mais 
^éducation  établit  entre  les  hommes  une  véri- 
table inégalité:  une  personne  raisonnable,  ins- 
truite, éclairée,  n'admettra  point  dans  sa  société 
intime,  une  personne  ignorante,  grossière,  im- 
prudente et  remplie  dje  préjugés;  c'est  pourquoi 
elle  n'aura  pas  de  conversation  particulière  avec 
sa  femme-de-chambre,  à  moins  que  cette  der- 
nière ne  voulut  lui  demander  quelque  service  ; 
car  nous  devons  écouter  nos  gens  avec  un  vif 
intérêt  quand  ils  ont  besoin  de  nous ,  et  qu'ils 
nous  consultent  ounoyscon^ent  leurs  affaires.... 
—  Mais  cependant,  si  une  femme-de-chambre 
étoit  bien  bonnes  bien  bonne,  ne  pourroit-on  pas 
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la  regarder  comme  son  amie^  quoiqu'elle  fut 
ignorante  et  qu'elle  manquât  d^éducation  ?  — 
Dites-moi,  Caroline,  qu'est-ce  que  regarder  une 
personne  comme  son  amie? —  Maman....  c'est 
nimer  cette  personne  de  tout  son  cœur.  —  Ma- 
dame de  Mérival,  que  vous  connoissez,  aime  de 
tout  son  cœur  sa  Jille ,  qui  n'a  que  deux  ans  f 
cependant  cette  enfant  n^est  pas  son  amie^  — 

-^h,  ah  !  cela  est  juste;  pour  une  amie  il  faul 
avoiç  quelque  chose  de  plus  que  de  V amitié.  — 
Sûrement  ^  il  faut  de  la  confiance  ;  on  ne  peut 
pas  consulter  sa  femme -de- chambre  ;  on  ne 
peut  en  recevoir  un  conseil  salutaire  ;  on  ne 
peut  avoir  avec  elle  une  conversation  solide  et 
agréable,  même  sur  des  choses  indifférentes.  Il 
ne  seroitdonc  pas  raisonnable  de  lui  donner  sa 
confiance  \  on  doit  l'^iimer ,  si  elle  est  honnête  et 
bonne  ;  mais  il  est  impossible  de  la  regardei; 
comme  son  amie  :  enfii^ ,  une  liaison  intime  de 
ce  genre  seroit  fort  ridicule:  pour  une  personne 
de  mon  âg!a  ;  mais  pour  un  enfant ,  elle  seroit 
dangereuse  ;  vous  le  voyez  vous-même,  puisque 
deux  ou  trois  entretiens  avec  Julienne  et* Vic- 
toire, oiit  sufii  pour  vous  inspirer  iies  craintes 
chimériques ,   et  ^pour  vous  faire  murmurer 

.  contpe  les  volontés  de  votre  mère,  au  lieu  d'ap- 
plaudir aux  motifs  honnêtes  qui  l'ont  conduite 
ici.  Ainsi,  évitez  donc  soigneusement  à  Tavenir,, 
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toate  espèce  d^intimité  ou  defkiniliarité  avec  les 
domestiques  en  général ,  et  tous  les  gens  qui 
manquent  d'éducation  ;  en  même  temps ,  ayes 
toujours  la  plus  grande  indulgence  pour  eux. 
II  seroit  absurde  de  les  mépriser  parce  qu'ils 
sont  privés  d'un  avantage  qu'il  n'étoit  pas  en 
leur  pouvoir  de  se  procurer  :  plaignez-les  quand 
TOUS  les  voyez  inconsidérés  ou  ridiculesjrépétesB- 
vous  bien  alors  :  Si  je  n'avois  pas  eu  des  parens 
éclairés  et  tendres  y  j'aurois  sûrement  tous  ces 
travers,  et  peut-être  même  en  aurois-je  encore 
de  plus  grands! «—Mais,  maman,  j'ai  ouï  dire 
que  matante,  qui  est  si  bonne  et  si  raisonnable^ 
regarde  véritablement  flosalie,  une  de  ses  fem-- 
mes ,  comme  son  amie.  — •  Cela  est  vrai;  et  c'est 
que  Rosalie  n'est  pas  une  femme-de-chambre 
ordinaire  ;  elle  a  été  parfaitement  bien  élevée 
pour  une  personne  de  son  état  ;  ses  parens  no 
purent  lui  donner  des  lumières  étendues,  mais 
ils  lui  donnèrent  d'excellens  exemples  et  de 
bons  principes:  ensuite,  lorsque  Rosalie,  àl'âg& 
de  dix-sept  ans,  fut  placée  chez  ma  belle-sœur, 
elle  demanda  des  livres  a  sa  maîtresse;  elle  s'ins^ 
truisit  :  elle  avoit  de  l'esprit  et  des  sentimens 
nobles ,  et  bientôt  elle  obtint  et  mérita  l'estime 
et  la  confiance  de  sa  maîtresse,  par  sa  raison , 
son  attachement ,  sa  piété  et  son  goût  pour  le 
travail  et  la  lecture*  —  Morel ,  le  laquais  de  mon 
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frère ,  a  les  mêmes  inclinations  que  Rosalie; 
M.  Tabbé  dit  qu?il  sait  très- bien  ^orthographe 
et  Fhistoire;  il  a  toujours  un  livre  dans  sa  poche; 
avec  cela ,  il  est  d'une  piété.  ; . .  —  Aussi  vous 
voyez  avec  quels  égards  je  le  traite,  et  vous 
savez  que  je  n'ai  point  défendu  à  César  de  s'en- 
tretenir avec  lui.  Mais  ces  exemples  sont  si  rares, 
qu'on  pe  peut  les  considérer  que  comme  des 
exceptions». 

Depuis  cette  conversation,  les  deux  jeunes 
sœurs  ne  prirent  plus  part  aux  entretiens  de 
Victoire  et  de  Julienne,  et  bientôt  elles  com- 
mencèrent à. sentir  que  la  campagne  peut  être 
agréable,  même  dans  le  cœur  de  l'hiver;  elles 
s'accoutumèrent  au  froid,  ainsi  que  Gésar,  qui 
trou  voit  un  grand  plaisir  ^à  courir  dans  les  jar>* 
dins ,  à  faire  des  boules  de  neige  et  à  glisser  sur 
les  étangs  glacés.  Caroline  et  Pulchérie,  animées 
par  l'exemple  de  leur  frère ,  se  déterminèrent  à 
se  hasarder  sur  la  glace ,  non  d'abord  sans  quel- 
que crainte  ;  mais  s'aguerrissant  en  peude  temps, 
elles  devinrent  anssi  courageuses  que  César;  elles 
couroient  avec  assurance  j  elles  se  menoient  ré- 
ciproquement dans  de  petits  fauteuils  qui  gli»- 
soient  rapidement  sur  la  glace ,  et  qu'elles  diri- 
geoient  sans  peine  et  sans  effort  ;  les  chutes^ 
même  assez  fréquentes ,  et  jamais  dangereuses^ 
ne  faisoient  que  redoubler  leur  gaîté  :  on  tomr 
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Wit  légèrement,  et  on  se  relevoit  en  éclatant  de 
rire.  Madame  de  Cléinîre  elle-même  se  méloit  à 
ces  jeux;  elte  avoit  repris,  non  sa  gaîté  natu- 
relle, mais  sa  douceur  et  toute  son  égalité;  on 
ne  la  voy oit  plus  s'affliger,  pkurer  et  garder 
un  morne  silence  ;  et  si  quelquefois  elle  éprou- 
Yoit  un  moment  d'abattement,  elle  sortoit  aussi- 
tôt, alloit  dans  son  cabinet,  et  revenoit  au  bout 
de  quelques  minutes  avec  un  visage  tranquille 
et  serein. 

Un  jour  qu'elle  avoit  ainsi  quitté  brusquer 
ment  sa  famille,  Caroline  fut  la  chercher  ;  elle 
ne  la  vit  point  dans  sa  chambre,  mais  elle  crut 
l'entendre  parler  dans  son  cabinet,  dont  la  porte 
étoit  entr'ouverte.  Caroline  entre  doucement 
danslecabinet;  elle  voit  sa  mère  prosternée  et 
en  larmes  ;  et  elle  lui  entend  dire  :  Grand  Dieu! 
donnez-moi  plus  de  courage  et  de  résignation^ 
Caroline  tombe  à  genoux;  elle  joint  les  mains, 
et  les  élevant  vers  le  ciel  :  O  mon  Dieu  !  s'écria- 
t-elle  d'une  voix  entrecoupée,  exaucez  les 
prières  de  maman  !....  A  ces  mots,  madame  de 
Clémire  tourne  la  tête,  se  lève,  et  tend  les  bras 
à  sa  fille ,  qui  va  s'y  précipiter  en  pleurant  ; 
toutes  deux  se  placent  sur  un  canapé;  et  après 
un  moment  de  silence,  madame  de  Clémire  pre- 
nant la  parole  :  Il  faut,  dit-elle,  vous  expliquer 
ce  que  vous  venez  de  voir.  Depuis  quelque  temps 
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VOUS  avez  dû  remarquer  que  je  ne  suis  plu* 
dévorée  de  cette  insurmontable  tristesse  qui 
xn'accabloit  lorsque  nous  sommes  arrivées  ici  : 
cependant  la  cause  en  subsiste  toujours  ;  je  suis 
séparée  de  votre  père,  et  j'ai  les  mêmes  sujets 
d'inquiétude;  mais  j'ai  cherché  dans  la  religion 
les  consolations  qui  m'étoient  si  nécessaires ,  et 
mes  peines  se  sont  adoucies.  Quand  j'ai  prié 
Dieu ,  je  sens  mes  espérances  et  mon  courage 
se  ranimer;  Dieu  parle  à  mon  cœur,  l'élève, 
le  fortifie  :  j^attends  tout  de  la  protection  divine. 
Oh ,  maman  f  dit  Caroline  en  embrassant  sa 
mère,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  prier 
Dieu  pour  papa,  permettez  que  je  vous  suive, 
et  que  je  prie  avec  vous  :  ce  sera  de  bon  cœur!.... 
Oui,  mon  enfant,  reprit  madame  de  Glémire^ 
je  vous  le  promets;  et  vous,  n'oubliez  jamais 
que  sans  cette  piété  tendre  et  sintére,  il  est  im* 
possible  d'être  heureux. 

Cependant  Champcery  devient  chaque  four 
plus  agréable  à  ses  habitans  ;  les  enfans  ne  con- 
çoivent plus  comment  ils  ont  pu  regretter  Parie  ; 
l'abbé  lui-même  s'accoutume  à  la  vie  de  châ-^ 
teau;  sa  chambre  est  bien  calfeutrée,  les  appar-» 
temens  sont  échauflFés ,  les  peaux  de  mouton 
prodiguées  aux  portes,  et  même  aux  fenêtres. 
fliC  curé  du  lieu,  aussi  sociable  que  vertueux, 
|oue  d'ailleurs  passablement  bien  aux  échecs  j 
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il  fait  la  partie  de  M.  l'abbé  ;  et  ce  dernier  in- 
sensiblement reprend  toute  sa  bonne  humeor. 
On  convint  que^  pour  varier  Famusement  des 
soirées,  la  baronne  et  madame  de  Clémire  con-* 
teroient  de  temps  en  temps  des  histoires  à  la 
veillée  diaprés  souper^  c'est-à-dire ,  depuis  huit 
beures  et  demie  jusqu'à  neuf  et  demie.  Cette 
promesse  causa  la  plus  grande  joie  aux  enfans« 
Us  en  pressèrent  Fexécution  avec  tant  d'em* 
pressement ,  que  le  soir  même  madame  de  Clé- 
mire  satisfit  leur  impatience.  On  se  range  au- 
tour de  la  grande  cheminée  ;  les  enfans  s'éta- 
blissent aux  pieds  de  leur  mère^  qai^  fixant  les 
yeux  et  Fatftention  de  l'assemblée 9' conte  l'hifH^ 
toire  suivante  à-peu<»près  dans  ces  termes* 

Delphine  ou  r heureuse  guérisoru 

DcLPHiNïï,  fille  unique  et  riche  héritière , 
avoit  yne  naissance  illustre^  une  jolie  figure , 
de  l'esprit  et  un  bon  cœur.  Mélite  ^  sa  mère , 
étoit  veuve  et  l'aimoit  uniquement;  mais  ea 
même  temps  Mélite  avoit  trop  de  foiblesse  et  de 
légèreté,  pour  être  en  état  de  donner  une  bonne 
éducation  à  sa  fille.  Cependant  à  neuf  ans  Del- 
phine avoit  déjà  plusieurs  maîtres;  mais  elle 
n'apprenoit  rien,  et  ne  montroit  du  goût  que 
^our  la  danse.  Elle  prenoit  toutes  ses  autres  le* 
çotis  avec  une  extrême  indolence ,  et  conunun 
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nément  elle  les  abrégeoit  de  moitié,  en  se  plai- 
gnant qu^elle  étoit  fatiguée  ou  qu^elle  avoit  mal 
a  la  tête.  «  Je  ne  veux  point  qu'on  la  contrarie, 
»  répétoit  sans  cesse  Mélite  j  elle  est  d'une  cons- 
»  titution  délicate ,  trop  d'application  nuiroit 
»  à  sa  santé.  D'ailleurs ,  ajoutoit  Mélite  avec 
»  orgueil ,  il  est  à  croire  que ,  même  sans  une 
»  grande  supériorité  de  talens ,  elle  pourra  faire 
»  un  bon  mariage....  Ainsi  il  me  paroît  inutile 
j>  de  la  tourmenter  à  cet  égard  ». 

Dans  cet  endroit  du  récit  de  madame  de  Clé- 
mire,  César  haussa  les  épaules,  et  interrompit 
sa  mère  :  Assurément,"  dit-il,  ceftte  madame  Mé- 
lite avoit  bien  peu  d'esprit  j  est-ce  qu'on  est  dis- 
pensé d'être  aimable  parce  qu'on  a  une  grande- 
fortune?...  D'ailleurs,  reprit  madame  de  Clér- 
mire,  l'homme  même  ass^  peu  délicat  pour 
n'épouser  une  jeune  personne  que  farce  qu'elle 
est  riche,  ne  lui  donne  son  estime  et  sa  confiance, 
et  par  conséquent  ne  la  rend  véritablement  heu- 
reuse que  lorsqu'elle  est  digne  d'être  aimée. 
Enfin,  les  fruits  d'une  bonne  éducation,  un 
caractère  égal  et  doux,  de  l'instruction,  des 
talens,  rendent  notre  société  charmante,  et  nous 
procurent  à  nous-mêmes  une  source  inépuisable 
d'amusemens  et  de  bonheur  ;  tandis  que  les  per- 
sonnes mal  élevées,  toujours  à  charge  aux  autres,» 
éprouvent  tous  les  dégoûts  et  toïtt  l'ennui  que 
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«oirent  causer  l'ignorance ,  l'oisîvelé  ^  les  tra- 
VCT8  de  Pesprit  et  lés  défauts  du  cœur.  Aussi 
Delpbine^  caressée^  flattéô,  gâtée,  étoit-elle  I» 
plus  malheureuse  enfant  de  Paris.  Chaque  jour 
on  voyoit  visiblement  sa  bonté  naturelle  s'alté- 
rer, et  son  caractère  se  corrompre.  Elle  devint 
capricieuse )  vaine,  ihdocile;  elle  ne  pouvoît 
supporter  Pombre  delà  contrariété,  fiientôt  elle 
ne  se  contenta  pas  de  se  soustraire  à  l'obéis- 
sance, elle  voulut  commander;  elle  donnoit  des 
ordres  dans  la  maison ,  traitoit  les  domestiques 
avec  empirfe,  les  fii^oiV gronder  souvent,  et 
quelquefois  se  plaisoit^i  s'entretenir  avec  eux; 
iTour-à-tour  dédai^jneuse  et  familière,  confon- 
idant  Varrogance  avec  l'élévation ,  et  la  bassesse 
avec  l'indulgente  et  la  bonté 5  blasée  sui;la  flat- 
terie^ et  ne  pouvant  s'en  passer;  remplie  dé 
fantaisies,  et  n'ayant  pas  un  seul  goût  véritable) 
excédée  de  ses  poupées,  de  ses  joujoux ,  en  même 
temps  enviant  tout  ce  que  les  autres  possé-^ 
Sdoient,  parce  qu^elle  manquoit  également  de  jus- 
tice et  de  modération.;..  Oh,  quel  portrait  !  s'écria 
Pulchérie.  C'est  celui  d'un  enfant  gâtéj  reprit 
madame  de  Clémire;  et  plus  d'une  femme  dé 
{Vingt  ans  Ressemble  a  ce  portrait.  ; . .  -^  Une 
femme  de  vingt  ans  !....  —  Oui>  ma  fille  ;  quand 
on  a  reçu  une  mauvaise  éducation^  on  garde ^ 
pn  grandissant  ^  et  même  en  vieillissant  y  tous  les 
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défauts  de  Tenfance.  Vous  rencontrerez  un  jour 
dans  le  monde  beaucoup  de  ces  grands  enfans^ 
que  l'âge  n'a  pu  rendre  raisonnables  y  et  qui  sont 
alternativement  les  jouets  et  les  fléaux  de  la 
société. 

Pour  revenir  à  Delpbine ,  elle  étoit  aussi  a 
plaindre  que  mal  élevée.  N'ayant  aucun  empire 
sur  elle-même,  elle  avoit  à-la- fois  beaucoup 
d'humeur  et  de  violence,: défauts  rarement  réu- 
nis. Elle  se  mettoit  en  colère  pour  le  plus  léger 
sujet,  et boudoit sans  raison.  Ensuite  elle  s'affli^ 
geoit  d'avoir  été  injuste  et  foible;  elle  pleuroit, 
elle  sentoit  ses  torts ,  et  n'avoit  pas  la  force  de 
se  corriger.  Pour  surcroît  de  peines,  elle  ne 
jouissoit  pas  d'une  bonne  santé.  Elle  étoit  gour- 
mande j  elle  se  nourrissoit,  non  de  bons  alimens^ 
mais  de  confitures ,  de  biscuits  et  de  bonbons  ^ 
et  elle  avoit  continuellement  mal  au  cœur  et  à 
Testomac.  Il  est  vrai  que  Mélite,  sa  mère,  vouloit 
qu'elle  fût  excessivement  gênée  dans  son  corps. 
Delphine  elle-même  étoit  charmée  de  s'enteâidre 
citer  comme  la  jeune  personne  de  son  âge  la  plus 
mince  et  la  mieux  faite  y  et  cette  ridicule  vanité 
lui  faisoit  supporter  sans  murmure  le  suppliée 
d'être  serrée  de  manière  à  pouvoir  à  peine  res- 
pirer. Delphnie,  qui  souffroit  un  semblable 
tourment  sans  se  plaindre,  étoit  pourtant  déli- 
cate à  l'excès  5  elle  ne  se  promenoit  que  très^ 
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rarement  à  pied,  et  jamais  en  hiver;  elle  crai*- 

gnoit  le  Vent)  le  froid,  le  soleil,  la  poussière. 

Enfin,  pour  voua  rendre  compte  de  toutes  ses  | 

Ibiblesses,  ellé.<ayoit  peur  en  voiture,  et  elle  se  , 

trouvoît  mal  en  voyant  une  araignée  ou  une  i 

souris.  i 

Cependant,  loin  de  se  fortifier  en  grandissant, 
sa  santé  s'afibiblissoit  chaque  jour  ;  et  bientôt 
Mélite  aa  fut  assez  inquiète  pour  appeler  un 
médecin,  qui  dit  que  l'état  de  Delphine  n'avoit 
rien  de  dangereux ,  mais  qu'il  falloit  lui  pro« 
curer  beaucoup  d'amusement  et  de  dissipation. 
Alors  Delphine  fut  accablée  de  joujoux,  de  pré^ 
sens.  On  prévenoit  tous  ses  désirs  ;  on  la  menoit 
au  spectacle,  et  elle  y  portoit  une  indolence  et 
un  ennui  que  rien  ne  pouvoit  dissiper.  Comme 
on  lui  ]^^oit  toutes  ses  fantaisies,  elle  en  ayoit 
régulièrement  dix  ou  douze  par  jour,  toutes  plus 
étranges  les  unes  que  les  autres.  Par  exemple, 
un  soir  qu'il  y  avoit  appartement  a  Versailles, 
elle  voulut  avoir  Léonard  pour  coiffer  sa  pou«* 
pée.  On  lui  fit  à  ce  sujet  quelques  représenta- 
tions. Elle  s'emporta ,  brisa  sa  poupée ,  pleura  de 
rage,  et  eut  une  attaque  de  nerfs  très-effrayante: 
Son  caractère  se  gâtant  de  plus  en  plus,  elle 
devint  véritablement  odieuse  par  l'excès  de  sa 
violence ,  sa  mauvaise  humeur  et  ses  caprices  : 
tout  l'irritoit  ou  la  désespéroit  ^  et  elle  éprouva 
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que  Pon  spuflTre  davantage  encore  de  ces  propres 
défauts,  qu'on  ne  peut  en  faire  souffrir  les  autres. 
IJnfin  la  malheureuse  Delphine,  insupportable 
à  tout  ce  qui  Tentouroit ,  tomba  dans  une  espèce 
de  ^consomption  qui  fit  tout  craindre  pour  sa 
vie.  Elle  avoit  alors  dix  ans.  Plusieurs  médecins 
sont  consultés,  et  ils  déclarent  tous  que  l'état 
de  Delphine  est  mortel. 

Mélite,  au  désespoir,  eut  recours  à  un  fameux 
médecin  allemand,  nommé  le  docteur  Stein- 
hausse.  Ce  dernier  examina  Delphine  avec  la 
plus  grande  attention,  et  la  suivit  quelque  temps: 
ensuite  il  dit  qu'il  répondoit  de  sa  vie ,  si  on 
youloit  la  lui  laisser  conduire  à  son  gré.  Mélite 
li'hésita  pas,  et  répondit  au  docteur,  qu'elle  re- 
xnettoit  sa  fille  entre  ses  mains.  Mais,  madame, 
reprit  le  docteur,  il  faut  que  ce  soit  entière- 
ment, ou  bien  je  ne  m'en  chargerois  pas.  Il  faut 
me  permettre  de  l'emmener  à  ma  maison  de 
campagne.... — Comment?....  Ma  fille?.,.. — Oui, 
madame  ;  sa  poitrine  commence  à  s'attaquer,  et 
le  premier  remède  que  je  lui  prescrirois ,  seroit 
de  passer  huit  mois  dans  une  étable  à  vaches  (a), 
rr-  Mais  je  puis  avoir  une  étable  chez  moi.  — 
Non,  madame;  je  ne  la  conduirai  qu'à  condi- 

(a)  Ce  remède  pour  la  poitrine  est  très-connu ,  et  a  été 
jiQuyent  employa  avec  succèf^  . 
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tion  qu'elle  sera  dans  ma  maison ,  et  sons  la  âi« 
rection  de  ma  femme. ...  —  Maïs ,  monsieur , 
vous  permettrez  que  sa  gouvernante  et  sa  femrae- 
de-chambre  la  suivent?....  —  Non,  madame; 
et  même  si  vous  me  la  confiez  pendant  huit 
mois,  il  faut  encore  vous  décider  à  passer  tout 
ce  temps  sans  la  voir  ;  car  je  veux  être  le  maître 
absolu  de  Penfant,  et  k  gouverner  sans  éprouver 
de  contradiction.  A  ees  mots  Mélite  s'écria  que 
ce  sacrifice  seroit  ath-dessus  de  ses  forces  ;  elle 
accusa  le  docteur  de  cruauté  et  de  bizarrerie;  et 
ce  dernier,  inébranlable  dans  sa  résolution,  Ta 
quitte  sans  paroître'ému  de  ses  reproches*  Ce- 
pendant la  réflexion  calma  bientôt  Mélite-,  en 
songeant  que  tous  les  médecins  condamnoient 
Delphine-,  et  que  le  docteur  alïèmand  répondoit 
de  sa  vie.  Elle  le  renvoya  chercher  avec  em* 
pressement.  Le  docteur  revint  ;  et  Mélite ,  non 
sans  verser  beaucoup  de  larmes-,  consentit  à  re- 
mettre sa  filfe  entre  ses  mains.  Il  m^èst  impossible 
de  vous  dépeindre  la  douîeur  et  la  colère  de 
Delphine,  quand  on  lui  déclara  qu'elle  allbit 
partir  tête-à-tete  avec  madame  Steinhausse ,  la 
femme  du  docteur,  qui  vint  exprès  la  chercher 
pour  la  conduire  à  sa- maison  de  campagne. 

On  n^osa,  dans  le  premier  moment,  ni  lui 
annoncer  qu^elle  quittoit  Paris  pour  huit  mois, 
ni  lui  parler  de^  Tétable  qu'elle  aHoit  liabiter  > 
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mais 9  malgré  ces  ménagemens,  elle  fit  éclater  te 
désespoir  le  plus  violent,  et  il  fallut  la  porter 
de  force  dans  la  voiture  de  madame  Steinhausse, 
qui  la  prit  dans  ses  bras  y  et  l'asseyant  sur  ses 
genoux,  donna  ordre  au  cocher  de  partir,  ce 
qu'il  exécuta  sur-le-champ, 
.  O  pauvre  Delphine!  interrompit  PulchérÎQ 
les  larmes  aux  yeux,  qu'elle  est  à  plaindre  !  elle 
quitte  sa  mère  pour  huit  mois  !....  —  Sa  douleur 
étoit  naturelle,  reprit  madame  de  Clémirej  cer 
pendant  l'excès  en  tout  est  condamnable,  et  la 
religion  et  la  raison  doivent  toujours  préserver 
du  désespoir.  D'ailleurs  ce  qui  achevoit  de  rendre 
Delphine  inexcusable,  c'étoitson  emportement^ 
et  sur -tout  son  dédain  pour  madame  Stein- 
hausse,  qu'elle  traitoit  avec  le  plus  grand  mé- 
pris; car  elle  ne  daignoit  pas  même  lui  répondre. 
Enfin  sur  les  six  heures  du  soir,  on  arriva 
dans  la  vallée  de  Montmorenci ,,  à  cinq  lieues  de 
Paris,  et  l'on  entra  dans  la  petite  maison  du 
docteur  Steinhausse.  Figurez-vous,  mes  enfans, 
l'indignation  de  l'impérieuse  et  fière  Delphine^ 
quand  on  la  conduisit  dans  l^ appartement  qui 
lui  étoit  destiné.  Où  me  menez-vous,  s'écria- 
t-elle  !  quoi ,  dans  une  étable  !  Fi  donc ,  l'hor- 
reur !  quelle  odeur  affreuse;  sortons  d'ici. ♦.. 
Mademoiselle,  reprit  doucement  madame  Stein- 
hausse, cette  odeur  est  très-saine.*.,  sur- tout 
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pour  vons....  —  Qnelle  idée!  sortons,  tous 
âis-je«...  Conduisez-moi  dans  la  chambre  où  je 
dois  coiiqber....  -—Vous  y  êtes,  mademoiselle...» 
— Comment,  j^y  suis  !....  —  Mais  oui  :  voilà  votre 
lit,  et  voici  le  mien ,  car  je  ne  vous  quitterai 
point...  — ^  Qui,  moi  !....  je  coucherois  ici ,  dans 
une  étable  !  dans  un  lit  semblable  !....  — Un  très- 
bon  lit  de  sangle. .  •  •  —  Vous  plaisantes  sans 
doute.. ..  -*!-  Non,  mademoiselle  :  je  vous  dis  la 
vérité;  cette  odeur,  qui  malheureusement  vous 
déplaît,  est  très- salutaire  dans  la  situation  où 
vous  êtes  ;  elle  vous  rendra  la  santé  ;  et  c^est 
pourquoi  mon  n^ari  a  décidé  que  vous  resteries 
dans  cette  étable  une  grande  partie  du  temps  que 
vous  passerez  ici.      iifr  ^ 
Madame  Steinhaa^e  auroit  pu  parler  plus 
g  long-temps  :  Delphine  n^étoit  pas  en  état  de  Fin- 
terrompre.^La  malheureuse  enfant,  suffoquée 
de  colère ,  tomba  sur  son  lit  sans  pouvoir  pro- 
férer une  parole.  Madame  Steinhausse  connut  à 
la  rougeur  de  son  visage,  et  au  gonflement  de 
son  col,  qu'elle  étouffoit.  Elle  lui  ôta  son  collier,, 
et  la  délaça  j  Delphine  reprit  la  faculté  de  res- 
pirer, et  s'en  servit  pour  jeter  des  cris  faits  pour 
effrayer  une  personne  qui  auroit  eu  moins  de 
sang-froid  que  n'en  possédoit  madame  Slein- 
Jhausse,  .qui,  dans  cette  occasion,  garda  le  plus 
profond  silence.  Mais  enfin ,  au  bout  d'un  quart- 
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d^heure ,  voyant  que  Delphine  ne  s'àppaisoit 
pas  :  Mademoiselle,  dit-elle,  je  me  suis  chargée 
de  garder  un  enfant  malade,  mais  non  pas  une 
folle  :  ainsi  bonsoir }  je  reviendrai  quand  cet 
accès  sera  passé  totalement. . , ,  -r»-  Quoi  !  voui 
m'abandonnez?*.,.  —  Non  :  une  de  mes  servantes, 
restera  avec  vous. ,  •  •  —  Une  servante  f . . .  »  Oui, 
une  excellente  fille,  très- patiente,  très-doucov... 
Catau  ! .  •. .  Catau  h ...  A  la  voix  de  sa  maîtresse, 
Catau  accourut,  madame  Steinhausse  sotft  de 
F'étable,  et  voilà  Delphine  téte-à-tête  avec  Ca-* 
tau ,  une  grosse  et  grande  servante  allemande ,^ 
bien  robuste,  et^qui  ne  sait  pas  un  qiQt  de  franr- 
çais. 

Aussi-tôt  que  Delphine  Papperçut,  elle  èe  pré^ 
çipifca  vers  la  porte  dans  Tintention  de  sortir  5 
Catau  s'opposa  à  ce  dessein  en  fermant  la  porte^ 
et  mettant  la  oléf  dans  sa  poche.  Delphine  ou- 
trée, dit  à  là  servante  qu'elle  vouloit  avoir  eette^ 
clef;  Gatau  ne  pouvoit  répondre,  puisqu'elle 
n'entendoit  pas  le  français;  mais  elle  sourit  de 
l'air  mutin  de  Delphine}  et  après  avoir  regardé 
-qn  moment  cette  petite  figure  aussi  ridicule  que 
comique,  elle  s'assit  tranquillement,  et  se  mit  à 
tricoter.  Ce  sang-froid  augmenta  la  colère  de 
Delphine;  le  visage  enflammé,  les  yeux  étince^ 
lans,  elle  s'approcha  de  la  servante  et  lui  di| 
ÎBÎU©  injures,  Catau  étonnée  lèvç  la  tête ,  la  ren 
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garde,  hausse  les  épaules,  et  continue  son  ou<^ 
yrage.  Cet  air  de  mépris  achèye  de  pousser  à 
%out  ^orgueilleuse  Delphine:  furieuse,  hors 
d'ellerHiéme,  elle  ne  trouve  plus  d'expression» 
qui  paissent  peindre  ce  qu'elle  éprouve;  elle 
-étoit  debout  à  coté  de  la  servante  assise ,  qui ,  la 
tête  penchée  sur  son  ouvragl^,  ne  la  voyoit  paa» 
Delphine,  ayant  absolument  perdu  l'usage  de 
la  raison,  se  recule  d'un  pas ,  lève  le  bras,  et 
donne  un  soufiSet  bien  appliqué  sur  la  fraîche 
et  grosse  joue  de  Catau.  A  cette  attaque  impr^ 
vue,  Catau  s'émeut  un  peu ,  mais  elle  prend 
sar-le-ohamp  son  parti  :  elle  d^ache  sa  jarre- 
tière, ensuite  elle  saisit  Delphine,  et  avec  la  jar- 
retière elle  lui  attache  bien  solidement  les  maina 
derrière  le  dos.  Delphine  eut  beau  crier  et  se 
débattre,  elle  fut  garottée  de  manière  à  ne  pou**- 
voir  faire  aucun  usage  de  ses  mains.  Alors  elle 
commença  à  comprendre  qu'il  est  absurde  de  se 
révolter  contre  la  nécessité;  la  rage  dans  le 
cœur,  elle  cessa  de  crier,  et  s'assit  sur  une  chaise, 
attendant  avec  impatience  le  retour  de  madame 
Steinhausse,  dans  l'espoir  que  cette  dernière 
consentiroit  à  chasser  la  silencieuse  et  flegma-^ 
tique  Catau. 

Madame  de  Clémire  en  étoit  là  de  son  récit, 
lorsque  la  baronne  l'avertit  qu'il  étoit  neuf 
heures  et  demie  j  les  enfans  farent  bien  fachési 
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d^aller  se  coucher  sans  savoir  le  reste  de  Fhis- 
toire  de  Delphine.  Le  lendemain  ils  en  par* 
lèrent  entrVax  toute  la  journée,  et  le  soir,  en 
^sortant  de  table,  madame  de  Clémire  reprit  la 
parole  9n  ces  termes  : 

.  Nous  avons  laissé  Delphine  les  mains  liées, 
seule  avec  9ataUy^t  attendant  madame  Steiii- 
hausse,  qui  arriva  enfin  en  tenant  par  la  main 
Ja  plus  aimable  enfant  du  mond?  j  c^étoit  Hen- 
riette, sa  fille ,  âgée  de  douze  ans.  Delphine,  en 
voyant  entrer  madame  Steinhausse,  fut  à  elle, 
(et  lui  montrant  sçs  mains,  elle  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  qu'elle  ^ppçloit  l'insolence  de  Catau; 
mais  elle  oublia  de  parler  du  soufflet.  Madame 
Steinhausse  se  retourna  vers  la  servante,  et  rin*- 
terrogea.  Catau,  au  grand  étonnement  de  Delr 
phine,  répondit  en  allemand,  et  se  justifia  en 
deux  mots.  Alors  madame  Steinhausse,  adres- 
sant la  parole  à  Delphine ,  lui  reprocha  son  emr 
portement.  Enfin  ,  mademoiselle  ,  continuâ- 
t-elle ,  voyez  à  quoi  nous,  exposent  la  hauteur 
et  la  violence.  Vous  avez  indignement  abusé  de 
Tespèce  de  supériorité  que  votre  rang  vous  donne 
SUT  cette  fille,  et  vous  l'avez  forcée  de  manquer 
à  tous  les  égards  qu'elle  vous  doit.  Si  vous  voulez 
que  vos  inférieurs  ne  s'écartent  jamais  du  res- 
pect que  vous  êtes  en  droit  d'attendre  d'eux , 
traitezrleç  toujours  avec  doucQur  et  avec  huma- 


tiité.  En  disant  ces  mots ,  madame  Steinhbusse 
délioit  les  mains  de  Delphine,  qui  écontoit  avec 
surprise  un  langage  si  nouveau  pour  elle.  Plus 
humiliée  que  touchée  par  cette  sage  leçon  y  elle 
en  sentit  cependant  la  justesse;  mais,  gâtée  par 
^adulation  et  la  flatterie ,  elle  n^étoit  pas  encore 
en  état  de  goûter  et  d^aimer  la  raison  et  la  vérité» 
Madame  Steinhausse  présenta  sa  fille  à  DeK 
phine,  qui  la  reçut  assez  froidement.  Un  mo**- 
ment  après  on  servit  le  souper.  A  dix  heures 
Cataù  déshahilla  la  triste  Delphine.  Elle  l'aida  à 
se  coucher  sur  son  petit  lit  de  sangle;  et  Del- 
phine, hien  fatiguée,  apprit  qp'il  est  possible 
de  dormir  d'un  très-bon  sommeil  dans  un  mau** 
vais  lit  et  dans  une  étable. 

Le  lendemain  le  docteur  vint  voir  Delphine  à 
son  réveil ,  et  il  lui  ordonna  d'aller  se  promener 
une  heure  et  demie  avant  le  déjeûner.  Delphine 
trouva  cette  ordonnance  très-dure  :  elle  opposa 
quelque  résistance  5  mais  à  la  fin  il  fallut  obéir. 
On  la  conduisit  dans  un  très-vaste  verger.  Del- 
phine, quoiqu'il  fît  le  plus  beau  temps  du  monde 
(on  étoit  au  mois  d'avril  ),  se  plaignit  du  froid ^ 
du  vent ,  assura  qu'elle  avoit  mal  au  pied ,  et 
pleura  pendant  toute  la  promenadei;  mai^  «elle 
se  promena.  On  la  ramena  dans  son  étable, 
ïnourant  de  faim  ;  et  elle  mangea  avec  appétit , 
pour  la  première  fois  depuis, un  an.  Après  le 
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déjeûner,  elle  ouvrit  la  cassette  qui  renfermoîf 
ses  bijoux,  croyant  qu'en  étalant  toutes  ses  ri- 
chesses aux  yeux  de  madame  Steinhausse  et 
d'Henriette ,  elle  obtiendroit  de  leur  part  beau- 
coup plus  de  considération.  Remplie  de  cette 
idée,  Delphine,  avec  orgueil ,  tire  de  son  écrin 
un  beau  collier  de  perles  fines,  et  l'attache  à  son 
coL  Elle  met  à  ses  oreilles  des  mirzas  d'éme- 
raudes ,  et  place  dans  sa  tête  une  étoile  et  mi 
papillon  de  dia'mans.  Ensuite  elle  va  s'asseoir 
gravement  vis-à-vis  d'Henriette ,  qui  brodoit  à 
côté  de  sa  mère.  Henriette,  au  mouvement  que 
fit  Delphine  egk  s'approchant  d'elle,  leva  1^ 
yeux,  la  regarda  froidement,  et  au  moment 
même  continua  son  ouvrage.  Delphine,  étonnée 
du  peu  d'effet  que  produisoit  sa  parure,  et  vou- 
lant attirer  l'attention  d'Henriette,  lui  offrit  da 
bonbon ,  en  lui  présentant  une  superbe  boîte  de 
cristal  de  roche ,  ornée  d'une  charnière  de  brîl- 
lans,  Henriette  prit  une  dragée,  mais  sans  louer 
la  bonbonnière.  Alors  Delphine  lui  demanda 
comment  elle  troupoit  sa  botte?  Mais,  dit  Hen- 
riette^  je  la  crois  bien  lourde:  une  boîte  de  paille 
seroit  plus  agréable  à  porter,  r . .  •*-*  De  paille  ! . . . . 
Oui}  comme  la  mienne,  par  exemple:  tenez, 
regardez  qu'elle  est  jolie. ...  —  Mais  savez-vous 
Je  prix  de  celle-ci  ?.. . .  —  Qu'importe  le  prix  ? 
^'est  de  l'agrémeqt  qu'il  s'agit  ?...» — Et  la  beauté 
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de  Touvrage  ?....  —  Oh  !  la  vôtre  est  plus  belle  t 
elle  orneroit  mieux  une  boutique }  mais  pour 
une  poche ,  la  mienne  vaut  mieux. — Ain^ii  donc 
vous  ne  faites  aucun  cas  des  belles  choses?— « 
Non,  quand  elles  sont  gênantes ^  incommodes^ 
'—Aimez-vous  les  diamans ?....  — Je  trouve^ 
quand  on  est  jeune ,  qu'une  guirlande  de  fleurs 
sied  mieux  qu'une  aigrette  de  diamans.  Et  lors- 
qu'on n'est  plus  jeune ^  ajouta  madame  Steiur 
hausse ,  nulle  parure  ne  peut  embellir.  A  ces  mots 
Delphine  tomba  dans  la  rêverie.  Elle  éprouvoit 
une  certaine  tristesse  qu'elle  n'avoit  jamais  resr 
sentie.  Cependant  madame  Steinhausse  lui  en 
imposoit  assez  pour  la  forcer  à  se  contraindre; 
et  n'osant  témoigner  son  dépit  y  elle  prit  le  parti 
du  silence*  Au  bout  de  quelques  minutes  ma- 
dame Steinhausse  reprenant  la  parole^  et  s'adresr 
saut  à  Delphine  :  Puisque  vous  aimez  les  boites, 
mademoiselle,  lui  dit-elle,  je  vous  en  montrerai 
d'assez  jolies.  Ah  !  oui ,  reprit  Henriette  :  maman 
en  a  de  charmantes ,  et  entr'autres  y  des  den- 
drites. ...  —  Des  dendrites ,  interrompit  Del- 
phine, qu'est-ce  que  cela?....  —  On  donne  ce 
nom,  reprit  Henriette,  à  des  pierres  qui ,  par 
un  hasard  et  un  jeu  de  la  nature,  portent  l'em^ 
preinte  des  végétaux  et  des  animaux  (i).  Après 
cette  petite  explication  Henriette  cessa  de  para- 
fer, et  Delphine  retomba  dans  la  tristesse^  Pou^ 
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la  première:  fois  de  sa  vie  j  elle  .fit  quelques  ré- 
flexions.  Henriette,  disoit-elle  en  ellermême, 
Henriette  n'est  que  la  fille  d'un  médecin ,  elle 
n'a  pas  de  bijoux ,  de  diamans ,  je  ne  lui  vois 
point  de  joujoux,  elle  est  toujours  occupjse,  elle 
travaille  sans  relâche;  pourquoi  donc  a-t-elle 
l'air  gai,  satisfait?  Pourquoi  paroit-elle  heu- 
reuse ,  tandis  que  moi ,  depuis  que  j'existe ,  je 
m'ennuie?.... 

Ces  réflexions  faisoient  soupirer  Delphine. 
Elle  se  trouvoit  fort  a  plaindre  :  cependant  elle 
s'ennuyoit  beaucoup  moins  qu'à  Paris.  L'entre- 
tien de  madame  Steinhausse  et  d'Henriette  l'in^ 
téressoit  et  piquoit  sa  curiosité.  Elle  ne  pouvoit 
a'empécher  de  respecter  la  première,  et  elle 
sentoit  déjà  au  fond  de  son  cœur  un  penchant 
très-décidé  pour  la  jeune  Henriette. 

Sur  le  soir  elle  s'avisa  de  demander  sa  poupée 
et  ses  joujoux.  Madame  Steinhausse  lui  dit  qu'on 
les  avoit  oubliés  à  Paris,  mais  qu'elle  les  auroit 
dans  quatre  ou  cinq  jours.  Delphine,  nralgré 
l'espèce  de  crainte  que  lui  inspiroit  madame 
Steinhausse,  alloit  témoigner  son  mécontente^ 
ment)  lorsqu'Henriette  lui  proposa  d'aller  lui 
chercher  de  quoi  l'amuser  pour  toute  la  soirée. 
Henriette  sortit  de  l'étable  et  revint  avec  Catau, 
qui  apportoit  deux  grands  livres  d'estampes  > 
l'un  renfermant  la  coUectioa  de  tous  les  gost 


XTTJ    CHATEAtr.  5l 

famés  tares,  et  Fautre,  celle  de  tons  les  costumed 
rasses  (a).  Henriette  avoit  une  manière  si  in^ 
téressante  de  montrer  ces  estampes ,  elle  les  ex^ 
pliqnoit  si  bien,  que  Delphine  s'amusa  vérita- 
blement. Avant  de  se  coucher,  elle  embrassa 
madame  Steinhausse  et  sa  fille ,  en  disant  i  la 
dernière  :  Pespénre  que  vous  m'apprendrez  en-* 
core  demain  quelque  chose  de  nouveau. 

Delphine  se  mit  au  lit  sans  humeur  ;  elledor* 
mit  parfaitement  bien,  et,  à  son  réveil,  elle 
appela  Henriette.  Cette  dernière,  défà  tout  ha- 
billée ,  accourut ,  et  voyant  que  Delphine  lui 
teodoit  les  bras,  elle  sauta  légèrement  sur  son 
lit,  et  se  jeta  à  son  cou.  Delphine  se  leva  en  dili*- 
gence.  Elle  ne  se  fit  point  presser  pour  aller  à  la 
promenade.  Elle  prit  Henriette  sous  le  bras ,  et 
sortit  gaîment  de  l'étable.  Arrivée  dans  le  jar- 
din ,  eiJe  vit  courir  Henriette ,  elle  admira  sa 
grâce  et  sa  légèreté,  et  elle  consentit  a  courir 
aussi.  Ensuite  Henriette  appercevant  un  char- 
mant papillon  couleur  de  rose  et  noir,  propose 
à  sa  compagne  d'essayer  de  le  prendre.  Aussi-tôt 
la  chasse  commence.  Les  deux  jeunes  filles  se 
séparent.  Henriette ,  comme  la  plus  légère, 
gagne  les  devants ,  et  se  charge  de  couper  les 
chemins  au  papillon ,  si  Delphine  le  manque  ea 
^ -— — : —  .  ..    ■■        ■    ,  1    ■   ■  \     ■"!  '■ 

{a)  Far  IdL  le  Prince.    , 


t^ 
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approchant  de  Tatbuste  sur  lequel  il  est  posé: 
Delphine  en  effet  s'avance  trop  brusquement  î 
le  papillon  s'échappe  et  est  vivement  poursuivi. 
Après  mille  détours  il  s'arrête  sur  une  branche 
d'aubépine.  Delphine,  pour  cette  fois,  approche 
avec  précaution,  les  btas  en  l'air ^  la  tête  en 
avant,  elle  avance  doucement  un  pied,  et  puis 
l'autre. .  • .  Enfin  elle  touche  presqu'au  buisson 
d'aubépine  :  son  <5œur  palpite  ^  elle  retient  sa 
respiration,  dans  la  crainte  d'agiter  les  feuilles;; 
elle  étend  une  main  tremblante,  elle  croit  qu'elle 
TE  saisir  sa  proie  ;  mais,  hélas,  le  papillon  s'en- 
,vole,  il  passe  à  travers  les  doigts  de  Delphine^ 
et  même  il  y  laisse  des  traces  de  son  passage. 

Delphine  soupire  en  voyàiit  sur  sa  main  une 
partie  de  la  poussière  qui  coloroit  les  ailes  du 
joli  papillon.  Fatiguée ,  et  non  rebutée  j  elle  veut 
le  suivre  encore  j  il  la  conduit,  ainsi  qu'Hen* 
riette,  jusqu'au  bord  d'un  fossé  assez  large  qui 
séparoit  le  jardin  d'un  immense  verger.  Il  passe 
dans  le  verger.  Henriette,  au  même  instant^ 
franchit  le  fossé.  Delphine  j  qui  ne  sait  pas  sau-^ 
ter,  ne  peut  la  suivre  ;  et  tandis  qu'elle  s'en 
afflige,  Henriette  atteint  le  papillon.  Delphine 
l'entend  crier  victoire^  elle  la  voit  revenir  en 
sautant,  et  en  tenant  délicatement  par  le  bout 
des  ailes,  son  captif,  qui  s'agite  et  se  débat  en 
yain  pour  s'échapper*. «i  »  ; 
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Ail!  la  jolie  chasse^  s^écria  Pulchérié!  aVeô 
quelle . impatience  j'attends  le  printemps^  afin 
d'en  faire  une  semblable  1 ...  4  Vous  youdriesÉ 
âo&c,  demanda  la  ballonne  ^  que  l'hiyer  fût  pas^ 
sé?.^..^^  Ah  !  oui^  maman  t  nous  yenions  des 
papillons  couleur  de  rose»  ..."^  Mais  yons  n'au- 
riez |>Ias  alors  le  plaisir  de  patiner^  de  conduire 
yp6 chaises^  yos  petits  traîneaux  sur  la  glace,  de 
fflirè  des  boules  de  neige ^  &Ci.i  Cela  est  yrai} 
je  regretterai  beaucoup  tous  ces  amuseinens*..^ 
■*r- Vous  ne.  les  regretterez  plus  quand  yous  eii 
aurez  joui  pendant  toute  la  saison  qui  les  pro- 
dure. Les  choses  sont  bien  arrangées  comme 
«Iles  sont  j  si  l'on  yoyoit  durant  l'année  entière, 
des  fleurs  ^  de  la  yerdure^  et  mém^  des  papillons 
couleur  de  rose,  on  regatderoit  tous  ces  objets 
ayec  indifférence.  Souyenez-yous  ^  mes  enfans^ 
que  pour  être  heureux^  il  faut  s'occuper  dayan- 
tage  des  biens  qu'on  possède,  que  de  ceux  qu'on 
e^ère.  Combattes  donc  yotre  impatience }  met-» 
tez  des  bornes  à  yôs  désirs  s  si  yous  manquez  dô 
modération,  yous  ne  jouirez  jamais  de  rien*- 
L'attente  du  printemps  yous  fera  trouyer  l^hivpi^. 
âpre  et  rigoureux  j  les  fruits  de  l'automne  voua, 
rendront  insipides  les  fleiurs  et  les  productions, 
de  l'^té.  Ainsi  nulle  saison  n'aura  de  charnies. 
pour. yous  )  et  dans  cettç  absurde;  dispositioii 
4^esprit  j  Von  ne  s^it  apprécier  ni  les  courses  dd 


^ 
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traîneaux ,  ni  les  chasses  de  papillons.  • .  •  -~  Ma 
bonne  maman,  je  comprends  cela,  et  je  vous 
pron^ets  qu'à  Fayenir  j'attendrai  chaque  prin- 
temps sans  impatience* 

Maman,  dit  César,  j'ai  vu  quelquefois  des 
papillons  à  Neuilly,'dans  le  jardin  de  mon  oncle, 
et  je  ne  pouvois  les  attraper,  parce  qu'ils  ne 
voloient  jamais  droit  deyant  eux....  Oui,  reprit 
madame  de  Clémire ,  ils  volent  d'une  manière 
extraordinaire;  ils  vont  toujours  par  zig-zag^ 
de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  de  droite  à 
gauche  :  effet  qui  dépend  de  ce  que  leurs  ailes 
ne  frappent  l'air  que  l'une  après  l'autre,  et 
peut-être  avec  des  forces  alternativement  iné- 
gales. Ce  vol  leur  est  très -avantageux,  en  ce 
qu'il  leur  fait  éviter  les  oiseaux  qui  les  pour- 
suivent; car  comme  le  vol  des  oiseaux  est  en 
ligne  droite ,  celui  des  pa)pillons  est  continuel- 
lement hors  de  cette  ligne.  Maman ,  dit  Caro- 
line, où  trouve-t-on  les  plus  beaux  papillons  ? 
Ce  n'est  pas  en  Europe,  reprit  madame  de  Clé- 
mire;  les  papillons  de  la  Chine,  mais  sur- tout 
ceux  de  l'Amérique  et  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, sont  tr^-remarquables  par  leur  gran- 
deur, l'éclat  brillant  de  leurs  couleurs  et  l'élé- 
gance de  leurs  formes  (s).  A  la  Chine  on  envoie 
les  papillons  les  plus  beaux  à  la  cour  de  l'em- 
pereur ;  ils  contribuent  à  l'ornement  du  palais. 
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Oa  se  sert  pour  les  attraper  d^un  petit  réseau  de  . 
soie  (a).  On  dit  qu'il  y  a  des  chiaoises  assez  cu«« 
rieuses  pour  étudier  la  vie  de  ces  sortes  d'in- 
sectes (5).  Elles  prennent  des  chenilles  parve- 
nues au  point  de  faire  leur  coque  ;  elles  les 
renftirineiit  plusieurs  ensemble  dans  une  borte 
pleine  de  petits  bâtons ,  et  quand  elles  les  en- 
tendent battre  des  ailes ,  elles  les  lâchent  dans 
un  a]^arfenient  vitré  et  rempli  de  fleurs.  A  ces 
mots  les  enfans  prirent  tous  la  parole  pour  de- 
mander la  permission  d'imiter  les  dames  chi- 
noises, d^ étudier  la  vie  des  papillons  y  de  faire 
des  petits  réseaux  de  soie,  des  petites  chambres 
vitrées ,  &c.  Leur  mère  s'engagea  à  leur  procu- 
rer ce  plaisir,  c^est-à*dire,  à  leur  fournir  les 
matériaux  dont  ils  anroient  besoin,  mais  â  con<« 
dition  qu'ils  les  emploieroient  eux-mêmes,  et 
qu'on  ne  les  aideroit  dan^  ce  travail  que  par  des 
conseils  seulement  :  ce  marché  fut  accepté  avec 
une  vive  satisfaction. 

Ensuite ,  madame  de  Clémire ,  instamment 
priée  de  continuer  l'histoire  de  Delphine,  reprit 
la  parole,  et  s^adressant  toujours  à  ses  enfans  : 
Nou»  avons  laissé,  dit*elle,  Henriette  et  Del- 
phine dans  le  jardin  ;  sur  les  neuf  heutes , 

(a)  Ce  réseau,  dit  M.  de  Bomare,  a  hait  pouces  do 
'  large,  il  est  monté  sur  un  fil-d'archal ,  et  emmanché  d'un 
bâton  léger. 
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madame  Steinhausse  permit  aux  deux  jeunes 
amies  d'aller  déjeuner  dans  le  cabinet  d'Hen^* 
riette.  Delphine  ne  yit  dans  ce  cabinet  qu^  des 
objets  absolument  nouveaux  pour  elle;  desfleurs 
desséchées  et  mises  sous  verres ^  des  coquilles^ 
des  papillons  formant  de  jolis  tableaux.  Hen- 
riette répondoit  aux  questions  de  Delphine  avec 
sa  complaisance  ordinaire  :  elle  lui  montra  tout 
avec  détail)  et  lui  apprit  qu'on  divisoit  les  co- 
quilles en  trois  classes  (4),  et  que  ces  trois  classes 
forment  en  tout  vingt-sept  familles ,  qui  com- 
prennent tous  les  différens  genres  connus  de 
coquilles.  Delphine  écoutoit  Henriette  avec  au- 
tant d'étonnement  que  de  curiosité.  Combien 
vous  savez  de  choses  !  lui  disoit-elle.  Moi ,  reprit 
Henriette,  je  ne  sais  rien  encore,  je  n'ai  que  des 
notions  confuses  et  superficielles  ;  mais  j'ai  le 
plus  vif  désir  de  m'instruire,  et  j'aime  la  lec- 
ture!....  ■ — Vous  aimez  la  lecture  !  cela  est  drôle.,.. 
— Comment  drôle? c'est  un  goût  très-commun, 
je. crois....  —  Je  ne  le  pensois  pas.  —  Voulez- 
-vous  que  je  vous  prête  des  livres  ?...•— Volon- 
tiers, en  attendant  que  ma  poupée  soit  arrivée.... 
—  Eh  bien  !' je  vais  vous  donner  les  Com^ersa'^ 
lions  d'Emilie,  et  VAmi  des  Enfans  (a),  un 

(a)  Oavrage  atile  «t  agréable;  que  nons  devons  à 
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t)aYrage  traduit  de  Tallemand. ...  —  De  votre  ' 
langue  ?....  —  OuL...  —  Je  ne  puis  me  persuader 
que  TOUS  soyez  Allemande  :  vous  parlez  si  bien 
français  1  Vous  n'êtes  que  d'un  an  plus  vieille 
que  moi  j  à  votre  âge,  comment  peut-on  être  si 
instruite  ?...•  — -  Je  vous  assure  que  je  me  trouve 
\nen  ignorante  ;  mais  je  lis  beaucoup  seule  et 
arec  maman.  Je  ne  suis  jamais  oisive ,  et  il  y  a 
>  deux  ans  que  jie  ne  joue  plus  à  la  poupée.  En 
achevant  ces  mots,  Henriette  prit  dans,  sa  petite 
bibliothèque  Vj£mi  des  EnfanSyet  le  donna  à 
Delphine,  qui  reçut  ce  présent  avec  assez  d'in- 
différence. Madame  Steinhausse  la  reconduisit 
aussi-^tôt  dans  son  étable,  et  l'y  laissa  seule  sous 
la  garde  de  Catau,  en  lui  disant  qu'elle  reviens- 
droit  dans  deux  ou  trois  heures.. 

Dans  cet  endroit  de  l'histoire  de  Delphine, 
madame  de  Glémire,  regardant  à  sa  montre,  se 
leva,  et  quoique  les  enfans,  charmés  de  son  ré- 
cit j^  n'eussent  aucune  envie  de  dormir  ,^  elle  le» 
envoya  eoucher.  Le  lendemain  Caroline  et  Pulr 
chérie  prièrent  instamment  mademoiselle  Vic- 
toire de  leur  apprendre  à  faire  du  filet,  afin  de 
se  mettre  en  état  de  faire,,  au  mois  d'avril ,  le 
réseau  qui  devoit  prendre  tous  les^piapiUons  de 
Champeery.  César,  de  son  càté,  s^informoit  avec 
détail  de  la  manière  dont  on  pouvoit  construire 
solidement,  et  à  peu  de  frais  >  une  espèce  de  petit  ^ 
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cabinet  entièrement  vitré.  Morel ,  son  laquais', 
lui  donna  à  ce  sujet  toutes  les  instructions  qu'il 
desiroit.  L'abbé  lui  fit  présent  du  Spectacle  de 
la  Nature,  et  les  récréations  de  Taprès-midi  se 
passèrent  à  lire  cet  ouvrage.  Ces  amusemens 
■n'affoiblirent  pas  le  désir  qu^on  avoit  de  savoir 
le  reste  de  l'histoire  de  Delphine,  et  l'heure  de 
la  troisième  veillée  étant  arrivée ,  madame  de 
Clémire  la  commença  de  la  sorte  î  [1 

Delphine  seule  dans  son  étable  avec  Catau,  et 
n^ayant  point  de  joujoux,  s'avisa  de  chercher 
dans  VAmi  des  Erifans,  une  ressource  contre 
rennui.  Elle  ouvrit  ce  livre  avec  assez  de  non- 
chalance ,  et  elle  se  mit  à  lire.  Bientôt  cette 
occupation  l'intéressa ,  l'attacha  j  elle  vit  avec 
surprise,  que  la  lecture  pbuvoit  tenir  lieu  de 
beaucoup  d'autres  amusemens.  Gomme  elle  ré- 
fléchissoit  sur  cette  découverte,  elle  entendit 
frapper  à  la  porte  de  l'étable.  Catau  fut  ouvrît-, 
et  Delphine  vit  paroître  une  vieille  paysanne, 
conduite  par  une  jeune  fille  de  1 5  ou  1 6  ans,  qui 
demanda  à  Delphine  si  elle  étoit  mademoiselle 
Steinhausse.  Non,  répondit  Delphine  j  mais  elle 
va  bientôt  venir  ici.  A  ces  mots  la  bbniîe  femme 
pria  qu'on  lui  permît  d'attendre  Henriette;  car, 
ajonta-t-elle,  il  faut  absolument  que  je  lui  parle- 
Dans  ce  moment  Delphine  s'apperçiit  que  là 
vieille  paysanne  étoit  aveugle,  et  elle  lui  de- 
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manda  si  elle  venpit  avec  rintenlion  de  con- 
salter  le  docteur  Steinhausse.  Ah  !  vrai  ment ,  ré- 
pondit-dle,  je  ne  serois  pas  venue  de  mon  chef: 
c'est  mademoiselle  Henriette  qui  m'a  envoyé 
chercher. ...  —  Comment  cela  ?. . . .  —  A  cette 
question  la  bonne  fmnme  conta  qu'elle  habitoit 
Franconville,  qu'elle  étoit  aveugle  depuis  trois 
ans  y  ce  qui  la  chagrinait  d'autant  plus  que  sa 
petite*fiUe  Agathe  (  celle  même  qui  la  conduis 
soit)  étoit  aimée  d'un  riche  yigperon  du  village 
d'Henriette,  mais  qu'Agathe  refusojit  de  l'épou- 
ser, parce  qu'elle  disoit  qu'étant  mariée,  et  char- 
gée du  détail  d'un  gros  ménage,  elle  nepourroit 
plus  soigner  sa  grand'mère  aveugle,  lui  tenir 
compagnie,  la  servir,  et  la  conduire  par- tout, 
et  qu'elle  ne  vouloit  pas  la  confier  aux  soins 
d'une  seryante.  Ici,  Agathe  prit  la  parole,  et 
dit  qu'il  étoit  bien  naturel  qu'elle  pensât  ainsi , 
puisqu'ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  en  bas- 
âge,  sa  grand'mère  l'avoit  élevée.  Aussi ,  reprit  ' 
la  vieille  paysanne,  cettç  chère  enfant  ne  veut- 
elle  pas  m'abandonner.  Mademoiselle  Henriçlte 
asutoutenotre  histoire, et  m^a  envoyé  chercher 
dans  une  jcariole ,  afin  que  je  copsuUe  son  cher 
père  qui  a  déjà  rendu  la  vue  à  je  ne  sa^  combien 
de  gens  qui  n'y  voyoient  goutte. 

Comme  la  bonne  femme  finissoit  ces  paroles, 
Henriette  ai:riYa ,  elle  embrassa  la  paysanne  et 
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la  jeune  fille  avec  la  plus  tendre  affection  ;  éll^ 
leur  fit  beaucoup  de  questions ,  mais  d'un  ton 
plein  d^ntérêt,  et  elle  écoutoit  leurs  réponses 
avec  attendrissement.  Ensuite  prenant  la  vieille 
femme  par  la  main  :  Venez ,  dit-elle ,  je  vais  veus 
conduire  chez  mon  père,  il  arrive  dans  Vinstant 
'  de  Paris }  venez  le  consulter.  En  parlant  ainsi  j| 
Henriette  forçant  la  bonne  femme  de  s'appuyer 
çur  son  bras,  et  tenant  de  l'autre  pialn  lajeun^ 
fille,  sortît  aussi-tôt  de  Pétable, 

Cette  petite  scène  fit  une  forte  impression  sur 
Delphine:  jamais  Hetirïétte  n^àvoit  paru  à  sea 
yeux  aussi  aimable ,  aussi  raisonnalble  j  elle  se 
rappelait  avec  ravissement  ses  discours  auxdeus; 
paysàpnes,  et  sur^toutPexpression  que  sa  phy-» 
çionomie  avoit  altifrs.  Çè  souvenir  ^  eu  Itoi  repté-^ 
sentant  Henriette  sous  les  traits  les  plus  ehar* 
mans,  augnientoit  son  penehant  pour  elle,  et 
lui  inspiroit  un  désir  de  lui  ressembler,  qu^ell^ 
p*avoît  point  encore  éprouvé. 

Au  bout  d'un  quart-d^hetoe  Henriette  revînt 
transportée  de  joie.  Qne  je  suis  heureuse,  dit- 
elle  à  Delphine,^  d^avdir  eu  l'idée  de  faire  veniç 
cette  bonne  femme!  Mon  père  est  sûr  de  Iù| 
rendre  la  vue  :  il  lui  fera  PopératioJEi  des  cata-e 
ractes  dans  huit  jours ,'  et ,  a  ma  prière ,  il  con^ 
f^ent  à  la  loger  ici,  et  à  la  garder  jusqu'à  ee 
^q^u'^Ue  çoit  eûtièrement  guérie.  Coucevez-vôUa 
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mon  bonheur,  continua  Henriette?  Quand  cette 
femme  ne  sera  plus  aveugle,  sa  petite  fille  pourra 
épouser  le  riche  vigneron  qui  la  demande,  puis- 
que la  vieille  femme  n'aura  plus  besoin  de  guide  ; 
iainsi  ^affection  d'Agathe  pour  ^a  grand'mère 
ne  lui  coûtera  pas  le  sacrifice  de  l'établissement 
te  plus  avantageux  qu'elle  puisse  faire.  Ah!  ma 
chère  Henriette,  s'écria  Delphine  attendrie,  je 
Vois  en  e£fet  combien  vous  êtes  heureuse ,  et 
combien  vous  mériter  de  l'être  ! . . .  • 

Monsieur  et  madame  Steinhausse  qui  sur- 
vinrent/iiiipnilp|P^^  conversation.  Le 
docteur,  comme  à  sou  ordinaire,  questionna  sa 
petite  malade  sur  son  état.  Je  me  trouve  déjà 
beaucoup  mieux ,  lui  dit-elle  ;  je  suis  un  peu 
fatiguée  d'avoir  couru  aujourd'hui  5  mais  cette 
lassitude  ne  m'attriste  pas  comme  celle  que  j'é- 
prouvois  à  Paris ,  quand  je  revenois  du  bal  ou 
de  l'Opéra.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  dit  le  docte^ir 
en  souriant  :  les  courbatures  qu'on  prend  à  Paris 
donnent  la  fièvre;  celles  qu'on  gagne  à  la  cam- 
pagne, loin  d'être  dangereuses,  procurent  de 
l'appétit,  du  sommeil  et  ces  vives  couleurs  que 
vous  voyez  sur  les  joues  d'Henriette.  Après  ce 
discours  le  docteur  tâta  le  pouls  de  Delphine, 
et  lui  ordonna  d^  suivre  le  même  régime  jusqu'à 
Jiouvel  ordre, 
li?  jourmême  Ddphine  reçut  une  lettre  de  sa 
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mère  «  elle  la  montra  à  Henriette ,  qui ,  un  ins« 
tant  après ,  sortit  et  revint  en  apportant  une 
écritoire  et  du  papier.  Tenez,  dit-elle  à  Del-? 
pbine,  voilà  de  quoi  répondre  à  madame  votre 
mère  :  à  ces  mots  Delphine  rougit  et  baissa  les 
yeux,  en  disant  :  Hélas!  je  ne  sais  pas  écrire. 
Comment,  reprit  Henriette,  point  du  tout?.... 
*—  Je  forme  bien  quelques  grosses  lettres  ^  mais 
voilà  tout  A  oet  aveu  Henriette,  qui  vit  Del^ 
phine  humiliée,  souffrit  de  son  embarras ,  et  lui 
dit  :  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  la  mauvaise 
santé  que  vous  avez  depuis  d^i^x  ans,  votre  édu* 
cation  soit  un  peu  retardée  ;  mais  à  présent  que 
vous  vous  portez  mieux,  vous  pourrez  réparer 
le  temps  perdu....  —  Oh  !  que  je  le  voudrois,  in-^ 
terrompit  Delphine  !  Par  exemple,  si  quelqu'un 
ici  pouvoit  m'apprendre  à  écrire....— Mon  écri- 
ture n'est  pas  mauvaise ,  répartit  Henriette ,  et 
si  vous  le  permettez ,  je  serai  votre  maîtresse, 
Pour  toute  réponse  Delphine  jeta  ses  deux  bras 
autour  du  col  d'Henriette,  et  il  fut  convenu  que 
la  première  leçon  seroit  donnée  le  lendemain^ 

Delphipe  commençoit  à  rougir  de  l'excès  de 
son  ignorance.  Elle  aimoit ,  elle  admiroit  Hen- 
riette ;  celle-ci  se  servoit  de  tout  son  ascendant 
sur  elle  pour  l'engager  à  s'pcquper,  à  s'instruire, 
et  lui  offroit  de  si  bons  exemples ,  ^t  en  même 
temps  paroissoit  si  parfaitement  heureuse,  que 


o 
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Delpltiae  ne  pouvoit  résister  au  désir  de  l'imi-' 
ter.  D'oillepirs  elle  trouyoit  dans  sa  conversation , 
et  dans  celle  de  madame  Steinhausse,  tm  agré- 
ment qu'elle.goûtoit  mieux  chaque  jour:  tantôt 
madame  SteinhaosseFentretenoit  de  botanique, 
de  minéralogie  (5),  tantôt  elle  lui  contoit  quel- 
'  %ue  trait  intéressant  d'histoire;  d'autres  fois  elle 
lui  pailoit  de  l'Allemagne ,  des  établissemens 
utiles,  et  des  curiosités  qui  se  trouvent  à  Vienne; 
des  superbes  collections  de  tableaux  qu'on  ad« 
mire  à  Dresde,  k  Dusseldorf  j  de  plusieurs  beaux 
jardins  j  entr'autres,  de  celui  de  Neuwaldeck, 
ou  d'Ornback,  en  Autriche;  de  celui  de  Svret- 
singue,  à  quatre  lieues  de  Manheim,  qui  con- 
tient une  maison  de  bains  délicieuse ,  une  su- 
.perbe  ruine  de  château  d'eau,  un  beau  temple 
d'ApoUon,  une  magnifique  mosquée,  et  une 
très -grande  quantité  d'arbres  rares.  Elle  lui 
faisoit  la  description  des  charmans  jardins  de 
Reii]8l>erg,  en  Prusse,  et  du  beau  temple  de 
Famitié,  ouvrage  d^un  héros  et  d'un  grfuid  roi , 
qui  se  trouve  dans  les  jardins  de  Sans-Soud.  Ce 
monument  intéressant  est  de  marbre;  il  ren- 
ferme le  mausolée  de  la  margrave  de  Bareith, 
sœur  du  roi;  il  est  soutenu  par  de  magnifique 
colonnes ,  sur  lesquelles  on  lit  les  noms  révérés 
des  amis  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  tels  que 
Thésée  et  Pirithoiis,  Oreste  et  Pilade,  Bpami- 
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hondas  et  Pélopidàs,  Gicéron  et  Atticus,  &ej 
héros  véritablement  dignes  de  vivre  à  jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes,  pnisquHls  furent 
àrla-fois  grands  et  sensibles,  et  qu^ls  ne  durent 
qu'à  la  vertu  et  qu'aux  charmes  de  Pamîtié,  leur 
bonheur,  leur  gloire  et  leur  réputation.  Del- 
phine écoutoii  tous  ces  récits  avec  une  extrême 
.  attention  ;  insensiblement  elle  prenoit  un  atta-* 
ehement  véritable  pour  madame  Steinhausse  ; 
elle  commençoit  à  sentir  le  priï  de  ses  conseils, 
elle  la.prioit  même  de  lui  en  donner;  elle  hii 
obéissoit  sans  efforts ,  elle  avoit  un  vrai  désir  de 
lui  plaire,  et  elle  éprouvoit  la  satisfaction  la  plus 
vive  quand  elle  en  reoevoit  quelques  marques 
d'approbation. 

Cependant  Henriette,  et  par  conséquent  Del^ 
phine,  voyoit  approcher  avec  un  grand  plaisir, 
le  jour  où  l'on  devoit  faire  l'opération  des  ca- 
taractes à  :1a  vieille  paysanne;  le  riche  vigne- 
ron, norïimé  Simon,  plus  amoureux  que  jamais 
d^Agathe,  étoît  venu  prier  Henriette  et  madame 
Steinhausse  de  protéger  son  amour.  Le  refus 
d'Agathe,  qui  prou  voit  A  bien  toute  son  affec- 
tion pour  sa  gFand'mère,  l'avoit  rendue  encore 
plus  intéressante  et  plus^  chère  aux  yeux  de 
Simon.  Madame  Steinhausse  avoit  parlé  à  Aga- 
the, et  cette  dernière  avoit  avoué  qu^elte  esti^ 
moit  beaucoup  Mi  Simon.... 
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Mais  pourtant  j'espève ,  interrompit  t^nlché^. 
rie ,  qu'elle  ne  consentira  pas  à  Fépouser  si  sa 
grand'mère  ne  recouvre  pas  la  rue?  Vous  es^ 
pérezy  dit  madame  de  Clémire;  la  jugez* vous 
d'après  votre  cœur  ?.».•  Oh  !  non ,  maman ,  reprit 
Pulchérie,  car  j'aurois  dit  :  Je  suis  certaine.  A 
ces  mots  la  baronne  d'Elby  tendit  une  main  & 
Pulchérie,  qui  se  leva  et  courut  embrasser  su 
bonne  maman,  et  ensuite  sa  mère/ 

Au  bout  d'un  moment  de  silence  ^  madame 
de  Clémire  poursuivant  son  récit:  Agathe,  dit- 
elle  ^  promit  positivement  d'épouser  Simon,  si 
le  docteur  rendoit  la  vue  à  sa  grand'mère,  à 
condition  que  le  vigneron  consentiroit  a  loger 
la  vieille  paysanne.  Simon  prit  avec  plaisir  cet 
engagement,  et,  rempli  de  tendresse  pour  la 
jeune  (ille,  flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte^ 
il  attendoit,  avec  autant  d'émotion  et  d'inquié-* 
tude  que  d'impatience ,  le  jour  fixé  pour  l'opé-* 
ration. 

Ce  jour  intéressant  arriva  enfin}  Delphine 
iâemanda  et  obtint  la  permission  d'être  témoin 
de  l'opération)  à  midi  Henriette  fut  chercher  la 
bonne  femme,  et  la  conduisit  dans  le  cabinet 
du  docteur.  La  vieille  paysanne,  pénétrée  de 
reconnoissance  pour  sa  jeune  protectrice,  la 
remercioit  dans  les  termes  les  plus  touchans ,  et 
Jui  serrant  affectueusement  la  main,  elle  disoit 
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que  si  Dieu  lui  rendôit  la  vue,  elle  auroit  près- 
qu'autant  de  plaisir  à  regarder  Henriette,  qu'elle 
en  éprouyeroit  en  revoyant  Agathe.  Le  docteur 
fit  faire  silence  $  la  bonne  femme  se  plaça  dans 
^n  fauteuil;  elle  désira  que  sa  petite-^fille  et  Hen- 
riette fussent  à  ses  côtés.  Simon,  le  jeune  vigne- 
ron ,  pâle  et  tremblant,  étoit  debou:t  contre  une 
table.  Agathe ,  se  cachant  le  visage  avec  son 
tablier,  afin  de  ne  pas  voir  l'opération ,  tenoit 
une  des  mains  de  sa  grand'mère,  qu'elle  bàignoit 
de  ses  larmes.  Madame  Steinhausse  et  Delphine, 
aissises  à  quelques  pas  de  distance,  vis-à-vis 
d'elles,  contemploient  ce  tableau  avec  atten^ 
drissement  Le  docteur  commence  l'opération; 
la  bonne  femme  la  soutint  avec  courage....  Tout*^ 
à-coup  le  docteur  dit  :  C^  est  fait.  Au  même  mo- 
ment la  paysanne  s'écrie  :  Bon  Dieu  !  je  ne  suis 
plus  aveugle!..».  Agathe!  ma  fille,  je  te  voîst  et 
3aiademoiselle  Henriette,  où  est- elle?  Agathe, 
fondant  en  larmes ,  se  jette  dans  ses  bras.  Hen- 
riette ,  transportée ,  accourt  pour  l'embrasser  j 
le  vigneron  vient  tomber  aux  genoux  d'Agathe, 
en  disant:  Elle  est  à  moL...  A  ce  touchant  spec- 
tacle, Delphine,  hors  d'elle-*méme ,  se  lève,  se 
précipite  vers  Henriette,  et  ne  peut  exprimer 
que  par  des  pleurs,  les  doux  sentimens  de  ten- 
dresse qui  remplissent  son  amc;..:,^' 

Ah  !  je  suis  sûr,  interrompit  César  en  pléu- 
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Tântf  que  pour  le  coup  voilà  Delphine  devenue 
fout  aussi  bonne  qu'Henriette.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  reprit  madame  de  Clémire:  Del- 
phine connut  enfin  que  la  naissance,  les  âia« 
mans,  les  bijoux,  ne  sauroient  nous  rendre 
heureux ,  et  que  la  bonté  seule  peut  assurer  le 
bonheur  de  la  vie.  Témoin  de  la  satisfaction  ti 
pure  qu'éprouvoit  Henriette ,  et  de  la  vive  re» 
connoissance  que  la  vieille  paysanne,.Agathe  et 
Simon  lui  témoignoient ,  lisant  dans  les  yeux 
du  docteur  et  de  madame  Steinhausse,  combien 
ils  jouissoient  de  la  félicité  d^avoir  une  fille  si 
digne  de  leur  tendresse,  Delphine  envioit  le  sort 
d'Henriette,  et  en  même  temps,  elle  sentoit  au 
fond  de. son  cœur,  s'aiFérmir  et  s'augmenter 
encore  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  elle.  Après  ces 
premiers  momens  de  trouble  et  d^attendrisse- 
ment,  le  docteur  demanda  à  la  vieille  paysanne 
qu'elle  fixât  le  jour  du  mariage  de  sa  petite-fille  ; 
et  il  fut  décidé  que  Simon  épouseroit  Agathe 
sous  trois  semaines.  Le  docteur  et  madame  Stein* 
hausse  se  chargèrent  du  trousseau  d'Agathe,  et 
Henriette  demanda  la  permission  de  lui  offrir 
une  belle  pièce  de  percale  que  sa  mère  lui  avoit 
donnée  la  veille.  Delphine  tout  le  reste  du  jour 
n'entendit  répéter  que  l'éloge  d'Henriette  ;  la 
Yieille  paysanne  l'appeloit  sa  bonne  protectrice. 
En  remerciant  lé  docteur,  elle  ajoutoit  tou- 
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jours  !  Maijs  c^est  à  mademoiselle  Henriette 
que  je  dois  mon  bonheur;  c'est  elle  qui  m^a  fait 
i^enir;  c'est  elle  (j[ui  m' a  fait  recevoir  dans  cette 
maison  t  elle  s'informe  de  ceiix  qui  sont  dans 
la  peine ^  elle  les  découvre^  elle  les  envoie  cher^ 
cher^  elle  les  rend  heureux. ..i  Agathe  ^  pendant 
ces  discours,  l)aîsoit  les  mains  d'Henriette^  Si- 
mon  n'osoit  parler^  mais  il  leyoit  les  yeux  au 
c^el  ;  ses .  regards  exprimoient  sa  vive  recon- 
Doissance  :  tous  les  domestiques  bénissoient  leuf 
jeune  maîtresse,  et  contoient  d'elle  mille  autres 
traits  de  bienfaisance.  Madame  Steinhausse  et 
le  docteiur  se  félicitoîent  mutuellemeiit  d'avoir, 
une  fille  si  charmante.  Henriette  recevoit  ces 
douces  louanges  avec  autant  de  modestie  que 
d'attendrissetnent^  et  elle  les  rapportoit  toutes  à 
8a  mère;  elle  lui  disoit  :  Sans  vous,  sans  vos 
tendres  soins,  je  né  jouirois  pas  du  bonheur  que 
je  goûte.  Ah  !  maman ,  achevez  de  me  corriger, 
de  tous  les  défauts  qui  me  restent ,  afin  que  je 
sois  plus  digne  de  vous,  et  que  je  puisse  voua 
rendre  plus  heureuse  encore!...*         /: 

Delphine  n'écouloit  point  sans  fruit  de  teli 
discours;  et  le  soir,  quand  elle  se  tromva  dana 
son  étable  tête*à-'tête  avec  madame  Steinhausse^ 
elle  se  mit  sur  ses  genoux ,  et  la  regardant  ten- 
drement: Ah!  madame,  lui  dit-elle,  comment 
avez-vous  pu  me  supporter  jusqu'ici  ^  mpi  si 
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tiifierente  d^Henriette  I  Que  vous  avez  dû.  me 
trouver  haïssable  !  C^est  beaucoup ,. de  sentir  ses 
torts,  reprit  madame  Steinhausse;  d'ailleurs, 
depuis  quelque  temps  vous  vous  conduisez  in- 
finiment mieux  j  chacun  remarque  en  vous  un 
changement  en  bien  très-frappant.  Hélas!  inter- 
rompit Delphine,  combien  je  suis  loin  de  res- 
sembler à  l'aimable  Henriette  !  Hier  encore,  ne 
me  suis-je  pas  impatientée  deux  ou  trois  fois  de 
manière  à  vous  faire  hausser  les  épaules  ?  Au- 
jourd'hui même,  n'ai-je  pas  brusqué  Marianne, 
et  voulu  faire  gronder  Catau?  A  propos  de  Ca- 
tau,  ai-je  jamais  pensé  à  lui  demander  pardon 
du  soufflet  que  j'eus  le  malheur  de  lui  donner 
en  arrivant  ici  ?  Pauvre  Catau  !  Est-il  possible 
que  j'aie  pu  lui  donner  un  soufflet  !  elle  qui  est 
si  bonne!,,..  Ah!  madame,  appelez-la ,  je  vous 
en  prie  ;  je  veux  qu'elle  sache  combien  je  me 
repens.  A  ces  mots  madame  Steinhausse  appela 
Catau ,  qui  vint  sur-le-champ,  Delphine  s'ap- 
prochant  d^elle,  les  mains  jointes,  pria  madame 
Steinhausse  de  lui  servir  d'interprète,  et  fit  les 
excuses  les  plus  franches  et  les  plus  touchantes ^ 
que  madame  Steinhausse  traduisoit  à  mesure  en 
allemand.  Delphine  finit  son  discours,  en  disant 
avec  une  grâce  ravissante  :  Enfin,  ma  bonne 
Catau,  si  vous  me  pardonnez,  permettez-moi 
de  baiser  la  joue  que  j'ai  eu  l'indignité  de  frap- 
J.  » 
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*  per.  Catau  attendrie,  par  respect  n'osoit  s'avan- 
cer j  mais  Delphine  se  jeta  à  son  cou,  et  l'em- 
brassa de  toute  son  ame,  et  avec  un  grand  plaisir, 
car  elle  sentoit  que  cette  action  en  réparoit  une 
bien  mauvaise.  Catau  sortit  en  s'essuyant  les 
yeux  qu'elle  avoit  remplis  de  larmes,  et  en  di- 
sant en  allemand  que  Delphine  étoit  une  char" 
manie  petite  demoiselle.  Après  le  départ  de  la 
servante,  Delphine  fit  ouvrir  une*armoire,  et 
en  tira  une  jolie  pièce  de  mousseline  :  voilà, 
dit-elle,  un  présent  que  je  destine  à  Catau.  Et 
pourquoi,  demanda  madame  Steinhausse,  ne 
le  lui  avez- vous  pas  donné  sur-le-champ?  Ah! 
je  n'avois  garde,  répondit  Delphine  j  elle  auroit 
pensé  que  je  voulois  par -là  payer  le  soufflet 
qu'elle  a  reçu.  Ce  présent  alors,  au  lieu  de  lui 
faire  plaisir,  auroit  dû  l'ofFenser.  Ce  n'est  pas,  je 
crois,  avec  de  l'argent  qu'on  peut  réparer  un 
mauvais  traitement  ;  Catau  m'auroit-elle  par- 
donné de  bon  cœur,  si  j'eusse  eu  l'air  de  vouloir 
acheter  mon  pardon  ?  Vous  avez  bien  raison , 
dit  madame  Steinhausse  :  voilà  de  la  délicatesse  j 
conservez  ces  sentimens  ;ils  feront  paroître  votre 
générosité  plus  noble,  et  ils  donneront  à  tous 
vos  procédés  un  charme  inexprimable. 

Comme  madame  Steinhausse  achevoit  ces 
paroles ,  on  vint  annoncer  un  courrier  de  la  part 
de  Mélite.  Il  apportoit  une  lettre  à  Delphine , 
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dans  laquelle  Mélite  engageoit  sa  fille  à  loi  de^ 
mander  librement  tout  ce  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer,  et  à  lui  mander  quels  étoient  les  joujoux 
qui  lui  feroient  le  plus  de  plaisir.  Après  avoir 
lu  cette  lettre,  Delphine  soupira,  et  priant  ma- 
dame Steinhausse  d  écrire  pour  elle  à  Mélite^ 
elle  lui  dicta  la  lettre  suivante  : 

a  Je  vous  remercie ,  ma  chère  maman ,  de 
»  toutes  vos  bontés;  mais  je  n'aime  plus  du  tout 
))  les  joujoux;  je  vais  vous  dire,  puisque  vous 
))  me  l'ordonner ,  ce  qui  me  feroit  plaisir  dans 
»  ce  moment.  Il  y  a  ici  une  vieille  paysanne  bien 
y>  bonne  et  bien  pauvre  ;  il  est  vrai  que  sa  petite- 
»  fille  épouse  un  riche  vigneron  ;  mais  comme 
»  c'est  le  mari  qui  aura  l'argent,  peut-être  qu'il 
)>  n'en  donn^a  pas  à  la  grand'mère  autant  que 
})  la  fille  le  voudroit,  du  moins  je  crains  cela;  et 
V  pourtant  je  desirerois  que  la  vieille  femme  ne 
i>  manquât  de  rien.  Je  l'aime,  non- seulement 
))  parce  qu'elle  est  bonne,  mais  aussi  parce  qu'elle 
»  est  mère  ;  je  sens  bien  que  je  donnerai  toujours 
»  de  meilleur  cœur  à  une  mère  qu'à  une  autre. 
)>  Madame  Steinhausse  dit  qu'une  pension  de 
)>  ôo  écus  feroit  le  bonheur  de  la  vieille  pay- 
))  sanne  ;  ainsi ,  ma  chère  mamafn ,  je  vous  prie 
»  de  m'envoyer,  au  lieu  des  joujoux  que  vous 
»  m'offrez ,  une  pension  de  5o  écus,  que  je  don*- 
))  nerai  tout  de  suite  à  la  bonne  grand'mère.  Je 
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»  seroîs  bien  aise  de  lui  donner  encore  une  pièce 

))  de  toile  de  coton ,  afin  qu'elle  eût  un  habit 

»  neuf  pour  la  noce  de  sa  fille.  Bonsoir,  ma  chère 

»  maman  ;  ma  santé  se  fortifie  tous  les  jours. 

»  Madame  Steinhausse  a  mille  bontés  pour  moi, 

»  et  je  me  trouverois  tout-à-fait  heureuse,  si  je 

))  n'étois  pas  privée  du  bonheur  de  voir  ma 

»  chère  maman  ;  du  moins  son  portrait  ne  quitte 

))  pas  mon  bras ,  chaque  jour  je  le  baise  en  lui 

»  disant  bonjour  et  bonsoir ^  et  alors,  sur-tout, 

»  j'ai  le  cœur  bien  serré  en  pensant  que  je  suis 

»  à  cinq  lieues  de  maman  ;  sans  cela  je  serois 

»  enchantée  d'être  ici,  d'autant  plus  que  cette 

))  campagne  est  charmante  ;  et  puis  on  dit  qu'il 

y>  y  aura  bien  des  cerises  cette  année.  A  propos, 

w  maman,  voulez -vous  bien  dire  à  ma  bonne 

»  que  je  lui  élève  un  sansonnet,  quoiqu'elle  ait 

»  mandé  à  madame  Steinhausse  qu'elle  étoit  sûre 

»  que  j'avois  déjà  pincé  mademoiselle  Stein- 

»  hausse  plus  de  vingt  fois.  Il  y  avoit  cela  dans 

))  sa  lettre  j  cela  m'a  fait  de  la  peine ,  car  si 

»  vous  saviez,  maman,  à  quel  point  il  faudroit 

))  être  méchante  pour  pincer  Henriette  ! . . . .  Au 

))  reste ,  j'espère  que  je  ne  pincerai  plus  per- 

»  sonne  de  ma  vie.  Adieu,  ma  chère' et  tendre 

))  maman  :  votre  enfant  vous  embraâse  dé  toute 

»  son  ame. 

))  Delphine  ». 
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Le  surlendemain  Delphine  reçut  de  sa  mère 
une  réponse  charmante,  et,  au  lieu  d^une  pen- 
sion de  cinquante  écus  pour  la  bonne  femme, 
Mélite  envoyoit  un  contrat  de  trois  cents  livres  j 
et  elle  n'oublioit  pas  Vhabit  neuf  pour  le  jour 
du  mariage-  Delphine ,  transportée  de  j  oie ,  porta 
sur-le-champ  son  présent  à  la  vieille  paysanne, 
que  ce  bienfait  acheva  de  rendre  parfaitement 
heureuse.  Sa  reconnoissance  et  celle  d'Agathe, 
les  louanges  de  madame  Steinhausse,  les  tendres 
caresses  d'Henriette ,  firent  goûter  à  Delphine 
une  satisfaction  dont  Jusqu^à  ce  moment  elle 
nWoit  eu  qu'uno  imparfaite  idée;  car  pour 
connoître  Fétendue  d'un  bonheur  si  pur,  il  faut 
en  avoir  joui.  Le  soir  Delphine  demanda  à  ma- 
dame Steinhausse  combien  Mélite  apoit  dé'- 
pensé  âf^ argent  pour  faire  ce  contrat  de  trois 
cents  livres.  Mille  écus  à-peu -près,  répondit 
madame  Steinhausse,  parce  que  cette  rente  n'est 
que  viagère.  Comment ,  xeprit  Delphine ,  on 
peut,  avec  mille  écus,  assurer  de  quoi  vivre  à 
une  personne  qui  n'a  rien  !..*.  Mille  écus  !  C'est 
précisément -ce  que  mon  pompon  de  diamans  a 
coûté!....  Eh  bien!  mademoiselle,  dit  madame 
Steinhausse,^ ce  pompon  vous  fait-il  grand  plai- 
sir? Oh!  point  du  tout,  repartit  Delphine: 
j'aime  cent  fois  mieux  une  rose  ;  et  quand  je 
songe  qu'avec  mille,  écus,  on  peut  tirer  pour 
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jamais  de  la  misère  ufi  infortuné  sans  ressource, 
je  ne  conçois  plus  qu'on  ait  la  folie  d'acheter 
des  diamans  j  et  je  déteste  ce  vilain  pompon  si 
cher,  si  lourd,  et  si  incommode  à  porter. 

Deux  jours  après  cet  entretien,  Agathe  épousa 
Simon.  Les  noces  se  firent  dans  la  maison  çle 
madame  Steinhausse;  on  dressa  des  tables  dans 
le  verger,  sous  de  beaux  ombrages  formés  par 
de  grands  noyers  dispersés  sans  symétrie,  sur 
un  charmant  gazon  émaillé  de  serpolet,  de  mar- 
guerites et  de  violettes;  une  trentaine  de  paysans 
des  environs  s'établirent  autour  des  tables ,  et 
madame  Steinhausse  fit  les  honneurs  de  celle 
des  nouveaux  mariés^  Après  le  dîner,  on  dansa 
sur  la  verdure  jusqu'au  soir  j  et  Delphine ,  par- 
tageant la  gaîté  commune,  disoit  à  madame 
Steinhausse  :  Les  bal&  de  Paris  ne  m'ont  jamais 
véritablement  amusée;  mais  qu'à  présent  ils  me 
paroîtront  ennuyeux  !  Il  est  certain ,  répondit 
madame  Steinhausse,  que  les  vrais  plaisirs  ne 
se  trouvent  qu'à  la  campagne  j  et  quand  on  les 
a  goûtés ,  tous  ceux  que  la  ville  peut  ofirir  pa- 
roissent  aussi  insipides  qu'ils  sont  fatigans  et 
tumultueux. 

Delphine,  au  mois  de  juillet,  trouva  la  cam- 
pagne bien  plus  belle  encore;  elle  faisoit  do 
longues  promenades  dans  les  champs,  et  quel- 
quefois elle  se  promenoit  au  clair  de  la  lune 
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avec  madame  Steinhausse  et  Henriette.  D^ail- 
leurs,  ayant  pris  le  goût  de  ^occupation,  elle 
n'éprouyoit  pas  un  seul  instant  d'ennui  j  elle 
lisoit,  elle  écrivoit,  elle  travailloît,  elle  appre* 
noit  d'Henriette  à  dessiner  des  fleurs,  a  dessé- 
cher des  plantes  dont  elle  se  faisoit  dire  les  noms 
et  les  propriétés  j  elle  employoit  en  bonnes  ac- 
tions l'argent  que  Mélite  lui  envoyoit  tous  les 
mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Adorée  de  tout  ce 
qui l'entouroit ,  satisfaite  d'elle-même,  chaque 
jour  sembloit  ajouter  à  son  bonheur;  on  ne 
voyoit  plus  sur  son  visage  cette  langueur  et 
cet  air  d'abattement  qui  en  avoient  altéré  les 
charmes  pendant  si  long-temps  ;  ses  yeux  étoient 
animés  et  brillans ,  elle  avoit  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  ;  et  sachant  également  bien  mar- 
cher, courir  et  sauter,  elle  avoit,  en  quatre 
mois ,  acquis  plus  de  grâce  et  de  légèreté  que 
tous  les  maîtres  de  danse  de  Paris  n'auroient  pu 
lui  en  donner. 

Au  commencement  du  mois  d'août ,  le  doc- 
teur lui  déclara  qu'elle  pouvoit  quitter  son  éta- 
ble ,  et  au  même  instant  on  la  conduisit  dans 
une  jolie  petite  chambre  qu'on  avoit  préparée 
exprès  pour  elle.  Delphine  sentit  une  joie  très- 
vive  en  se  voyant  établie  dans  un  appartement 
agréable  et  commode  ;  sa  fenêtre  donnoit  sur  la 
vallée,  la  beauté  de  la  vue,  la  propreté  du  plan^ 
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cher  et  des  meubles  renchantoient.  Expliquea- 
xnôi  donc,  disoit-elle  à  madame  Steinhausse^ 
pourquoi  ce  petit  logement  me  paroît  si  char- 
mant, et  pourquoi  je  me  déplaisois  tant  dans 
celui  que  j'occupois  à  Paris,  quoiqu^il  fût  ce- 
pendant beaucoup  plus  grand  et  beaucoup  plus 
beau  que  celui-ci?  —  Premièrement,  répondit 
madame  Steinhausse,  votre  chambre  à  Paris 
donnoit  sur  un  vilain  petit  jardin  bien  triste ,  et 
entouré  de  hautes  murailles  ;  d^ailleurs,  quand 
vous  êtes  venue  ici ,  vous  ne  connoissiez  que  de 
faux  plaisirs,  c'est-à-dire,  tous  ceux  que  la  va- 
nité, la  magnificence  et  le  grand  monde  peuvent 
procurer  :  comme  ils  ne  sont  qu'imaginaires ,. 
on  s^en  lasse  facilement;  aussi  en  étiez-vous  déjà 
dégoûtée  ;  et  n'ayant  pas  d'idée  des  véritables , 
vous  périssiez  d'ennui  :  telle  étoit  votre  situation^ 
Vous  aviez  vécu  dans  une  trop  grande  abon- 
dance pour  pouvoir  apprécier  les  commodités 
et  les  agrémens  qu'une  honnête  aisance  peut  ré- 
pandre sur  la  viej  vous  ne  jouissiez  de  rien, 
parce  qu'on  ne  vous  laissoit  rien  à  désirer.  Les 
choses  les  plus  agréables  deviennent  insipides , 
ennuyeuses  même ,  si  l'on  n'a  pas  la  raison  d'en 
user  sobrement  ;  je  vais  vous  en  donner  un 
exemple.  Vous  aimez  beaucoup  les  fleurs  j  je 
vous  ai  vu  trouver  un  grand  plaisir  à  chercher 
de  la  violette  :  pourquoi  ce  goût  particulier  pour 
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cette  dernière  fleur,  goût  qui  vous  est  commun 
avec  toutes  les  jeunes  personnes  ?  C^est  que  la 
violette  est  cachée  sous  les  feuilles,  c'est  qu'elle 
est  moins  commune  que  le  thym ,  c'est  qu^il 
faut  la  chercher  ;  si  elle  étoit  répandue  dans  les 
champs  avec  une  extrême  profusion,  si  vous  en 
trouviez  à  chaque  pas,  vous  cesseriez  de  l'aimer, 
vous  n'en  feriez  pas  plus  de  cas  que  du  gazon. 
Les  productions  de  l'art  sont  sans  doute  au- 
dessous  de  celles  de  la  nature  ;  il  est  donc  encore 
plus  facile  de  s'en  lasser  :  cependant  elles  ont 
leur  agrément  ;  elles  peuvent  procurer  des  plai- 
sirs :  mais  seulement  aux  personnes  modérées. 
Si  vous  remplissez  votre  appartement  et  votre 
maison  de  porcelaine,  vous  serez  bientôt  dégoù* 
lée  des  porcelaines.  Si  vous  allez  tous  les  jours 
aux  spectacles ,  vous  n'y  trouverez  que  de  l'en- 
nui. Si  vous  restez  trop  long- temps  à  table,  si 
vous  mangez  des  ragoûts  trop  recherchés,  vous 
mangerez  sans  appétit,  et  par  conséquent  sans 
plaisir.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  choses  dont 
oa  abuse  :  dès  qu'on  veut  satisfaire  pleinement 
s»  goûts ,  on  les  éteint  ;  souvenez-vous  donc  que 
l'excès  des  superfluités,  loin  de  contribuer  au 
bonheur,  le  détruit  totalement.  Songez  encore 
que  le  luxe  n'éblouit  que  les  sots,  et  ne  produit 
pas  une  seule  vraie  jouissance  ;  rien  n'est  plus 
incoîififtïDsdc  (jue  la  magnificence.  Des  girandoles 
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de  diâinans  arrachent  les  oreilles  ;  une  robe  d'or 
assomme,  écorche  les  mains;  des  bijoux  et  des 
ajustemens  précieux  imposent  mille  sujétions , 
car  on  est  très-fâché  de  déchirer  un  beau  pare- 
ment de  point,  ou  de  casser  une  superbe  boîte  : 
si  vous  aviez  eu  hier  un  tablier  garni  de  den- 
telles 3  VOUS  n'eussiez  point  cueilli  tant  de  roses 
sauvages  à  travers  ces  buissons  d'épine  où  vous 
laissâtes  la  moitié  de  votre  robe ,  et  vous  ne  se- 
riez pas  revenue  si  gaîe  et  si  contente  de  votre 
promenade.  La  magnificence  n'est  pas  moins 
gênante  dans  les  meubles  :  pour  moi,  j'aimerois 
mieux  cent  fois  habiter  à  jamais  Tétable  que 
vous  quittez ,  que  ces  brillans  appartemens  où 
Ton  est  obligé  de  marcher  et  de  s'asseoir  avec 
précaution,  dans  la  crainte  ou  de  casser  un  pan- 
neau de  glace^  ou  d'écailler  une  superbe  dorure, 
ou  de  renverser  une  table  à  thé  couverte  de 
porcelaines  :  que  je  plains  les  gens  qui  se  rendent 
ainsi  les  esclaves  de  leurs  richesses  !  La  vanité 
qui  les  égare,  pourroit,  mieux  entendue,  leur 
enseigner  les  vrais  moyens  d'obtenir  la  considé-- 
ration  qu'ils  désirent  j  au  lieu  d'étaler  tout  ce 
faste,  que  ne  font-ils  de  bonnes  actions  I  -*  Sans 
^oute,  interrompit  Delphiiie,  ils  seferoient  esti- 
iner  généralement;  mais  d'ailleurs,  est-il  pos*- 
fible  de  ne  pas  trouver  un  grand  plaisir  à  faire 
ilu  bien?  existeroit-il  une  ame  assez  cruelle  pour 
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être  insensible  au  bonheur  des  autres?— Cette 
inhumaine  dureté^  reprit  madame  Steinhausse^ 
n'est  pas  dans  la  nature  ;  mais  en  se  livrant  à 
toutes  ses  fantaisies ,  en  dépensant  tout  son  ar* 
gent  en  vaines  superfluités,  on  se  rétrécit  Tes- 
prit,  on  s'endurcit  l'ame,  enfin  Pon  finit  par  se 
corrompre.  Ah  I  s'écria  Delphine,  quelle  que  soit 
ma  fortune  un  jour,  jamais  elle  ne  me  corrom- 
pra ;  je  serai  modérée,  je  me  souviendrai  de  l'en- 
nui que  j'éprouvois  au  milieu  d'une  extrême 
abondance  ;  je  me  souviendrai  qu'il  m'a  fallu 
passer  quatre  mois  dans  une  étable  pour  être  en 
état  de  sentir  le  prix  d'une  partie  des  choses 
dont  j^étois  excédée;  et  sur-tout  je  n'oublierai 
point  qu'il  existe  des  infortunés,  et  que  le  bon-"- 
heur  de  les  soulager  est  le  plus  grand  qu'on 
puisse  goûter  dans  la  vie. 

Cet  entretien  finit  par  les  plus  tendres  remer- 
cimens  de  Delphine  à  madame  Steinhausse  ; 
cette  dernière  avoit  en  eflTet  des  droits  éternels 
à  la  reconnoissance  de  Delphine,  puisqu'elle  lui 
avoit  appris  à  raisonner,  à  penser,  à  sentir.  Del- 
phine resta  encore  deux  mois  chez  le  docteur, 
et  acheva  d'y  perfectionner  son  caractère,  et 
d'y  fortifier  sa  santé.  Enfin ,  vers  le  commence- 
ment du  mois  d'octobre ,  elle  jouit  du  bonheur 
de  revoir  sa  mère.  Mélite  la  reçut  avec  transport 
dans  ses  bras  j  elle  pouvoit  à  peine  la  reconnoîtrcK 
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Delphine  étoit  prodigieusement  grandie  ;  éii 
même  temps  elle  avoit  pris  de  l'embonpoint,  et 
les  couleurs  les  plus  vives.  Mélite,  au  comble  de 
ses  vœux,  la  regardoit,  la  serroit  contre  son 
sein ,  l'embrassoit,  vouloit  parler ,  et  ne  pouvoit 
exprimer  Fexcès  de  sa  joie  que  par  des  pleurs. 
Madame  Steinhausse,  pendant  un  instant,  jouit 
en  silence  d'un  si  doux  spectacle;  enfin,  pre- 
nant la  parole  :  Vous  me  l'avez  donnée  mou- 
rante ,  dit-elle  ;  je  vous  la  rends,  madame ,  dans 
toute  la  force  de  la  plus  brillante  santé  ;  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  je  vous  la  rends  bonne, 
douce,  égale,  sensible,  raisonnable  et  digne  de 
faire  votre  bonheur.  Cependant  elle  est  si  jeune 
et  si  peu  formée ,  qu'à  moins  de  certains  ména- 
gemens ,  on  pourroit  craindre  encore  pour  elle 
des  rechutes  ;  si  vous  voulez  les  prévenir ,  voici 
le  régime  qu'elle  doit  suivre  j  il  n'est  pas  rigou- 
reux ,  mais  il  est  nécessaire. ...  — -  Elle  le  suivra , 
interrompit  Mélite  ;  donnez,  madame,  continua- 
t-elle  en  prenant  le  papier  que  lui  présentoit 
madame  Steinhaussej  à  ces  mots  ouvrant  ce  pa- 
pier, elle  y  lut  tout  haut  ce  qui  suit  : 

Ordonnance  du  docteur  Steinhausse  pour 
mademoiselle  Delphine. 

u  Elle  passera'rixmbisf  de  l'année  à  la  cam- 
))  pagne  j  étant  à  Paris  elle  ira  très -rarement 


DU     CHATEA^ir.  <S( 

9  aux  spectacles  ;  elle  fera  beaucoup  d'exet'cice  à 
»  piiedy  mémp  en  hiver;  elle  ne  mangera  jamais 
i>  que  du  pain  à  son*  déjeûner  et  à  son  goûter  ^ 
)>  excepté  dans  le  temps  des  fruits  ;  elle  ne  por« 
»  tera  que  des  habits  simples,  parce  que  ceux-là 
)>  seuls  sont  commodes  et  légers» 

»  Pour  la  préserver  de  Tennui ,  on  lui  donnera 
»  des  livres  instructifs  et  amusans ,  et  Ton  ne 
)>  souffrira  pas  qu'elle  soit  un  moment  oisive;  et 
»  si  elle  éprou voit ,  par  hasard,  quelques  mou* 
»  vemens  de  tristesse,  il  faudroit  lui  rappeler 
»  rhi$toire  de  la  grand'mère  d'Agathe ,  et  le 
»  bien  qu'elle  a  fait  à  cette  vieille  femme  ;  en 
»  suivant  cette  méthode  et  ce  régime,  mademoi- 
)>  selle  Delphine  conservera  sûrement  sa  santé ^ 
»  sa  gaîté,  et  le  bonheur  dont  elle  jouit  )k  " 

Mélite  approuva  fort  ce  régime,  elle  promit 
de  le  suivre  exactement,  et  témoigna  la  plus  vive 
reconnoissance  à  madame  Steinhausse  :  l'année 
d'ensuite  elle  acheta  une  maison  dans  la  vallée 
de  Montmorenci,  dans  le  voisinage  de  celle  de 
madame  Steinhausse,  Delphine  conserva  toute 
sa  vie  pour  cette  dernière,  l'attachement  qu'elle 
lui  devoit ,  et  la  plus  tendre  amitié  pour  l'ai- 
mable Henriette.  Elle  devint  une  personne  char- 
mante, e^le  acquit  de  l'instruction  et  des  talens  : 
bonne,  raisonnable,  bienfaisante,  elle  étoit  ad- 
mirée et  chérie  de  tout  ce  qui  l'approcKoit  j  sa 
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mère  lui  choisit  un  mari  digne  d^elle,  dont  elle 
fit  le  bonheur,  et  qui  la  rendit  parfaitement 
heureuse. 

A  ces  mots  madame  de  Clémire  cessant  de 
parler:  Eh  quoi  !  s^écria  Pulchérie,  Thistoire  est 
finie!...  Ah!  quel  dommage!... —  Si  Mélite^ 
reprit  Caroline,  eût  eu  autant  de  raison  que 
madame  Steinhausse,  Delphine  n Wroit  jamais 
été  paresseuse ,  camricieuse  et  méchante  j  ah  I 
combien  une  bonne  mère  est  utile  ! . . . . 

En  prononçant  ces  dernières  paroles ,  Caro- 
line baisa  tendrement  la  main  de  sa  mère.  Ma- 
man ,  dit  Pulchérie ,  je  n'ai  pas  voulu  vous 
interrompre  dans  un  endroit  intéressant  de 
rhistoire  ;  mais  j'ai  une  question  à  vous  faire  : 
qu'est-ce  que  le  mal  aux  yeux  qui  s'appelle  ca-- 
taractes?  —  C'est  une  maladie  qui  prive  de  la 
vue ,  quand  elle  se  forme  sur  les  deux  yeux  (6). 
En  achevant  ces  paroles,  madame  de  Clémire  se 
leva  5  il  étoit  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  j  mais 
les  enfans  avoient  trouvé  la  veillée  bien  courte  j 
ils  furent  se  coucher  à  regret ,  et  ne  rêvèrent 
toute  la  nuit  qu'à' Delphine. 

Le  jour  suivant  Morel  dit  à  César  qu'il  avoît 
fait  le  calcul  de  ce  que  coûteroit  tout  ce  qu'il 
falloit  acheter  pour  faire  le  cabinet  vîtré  des- 
tiné aux  papillons,  ^  que  cette  dépense  mon- 
teroit  à  sept  ou  huit  louis.  Ce  seroit  un  plaisir 
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bien  cher,  dit  César  !  on  peut  s'amuser  à  meil'» 
leur  marché  ;  et  je  vais  tâcher  de  détourner 
mes  sœurs  de  cette  fantaisie*  En  effet,  il  fut  au 
moment  même  dans  la  chambre  de  ses  soeurs  :  Je 
viens,  leur  dit*il,  vous  offrir  une  occasion  de 
prouver  à  maman  qu'elle  n'a  pas  perdu  sa  peine 
en  nous  contant  l'histoire  de  Delphine*. •«  — 
Comment  donc^  mon  frère  ?.,.*  —  Oui,  que  nous 
avons  profité  des  discours  de  madame  Stein- 
hausse  :  vous  souvenez-vous  qu'elle  dit  qu'il  ne 
faut  pas  se  livrer  à  toutes  ses  fantaisies?..*  — 
Oh  oui ,  je  m'en  souviens. .  .•  —  Eh  bien  !  notre 
chambre  vitrée  coûteroit  huit  louis....  —  Huit 
louis!., •. —  Tout  autant....  Avec  cette  somme 
on  pourroit  faire  quelque  bonne  action.,,.— 
Peut-on  faire  une  pension  avec  huit  louis ?«•*« 
— Cette  pension  ne  donneroit  pas  de  quoi  vivre, 
mais  ces  huit  louis  pourroient  soulager  une 
pauvre  famille....  —  Allons,  mon  frère,  nous 
renonçons  à  la  chambre  vitrée....  Si  j 'a vois  su 
cela  pourtant,  je  ne  me  serois  pas  donné  tant 
de  peines  pour  apprendre  à  faire  du  filet.*..  — 
Bon,  nous  aurons  tant  d'autres  amusemens  !..** 
Nous  ferons  comme  Henriette  :  nous  desséche- 
rons des  fleurs,  des. plantes  j  nous  apprendrons 
la  botanique,  l'agriculture....  —  Nous  deman- 
derons à  maman  de  l'argent  pour  faire  de  bonnes 
actions. ...  —  Maman  n'est  pas  aussi  riche  que 
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Mélite,  elle  n'est  ici  que  par  économie,  elle  ne 
peut; pas  faire  de  pensions;  mais  vous  saveâs 
comme  elle  est  charitable  pour  les  pauvres...*  — 
Il  faudra  nous  charger  de  découvrir  quelque 
vieille  bonne  femme  bien  à  plaindre  ;  si  nous 
en  pouvions  trouver  une  aveugle ,  quelle  joie  !.... 
nous  ferions  venir  un  chirurgien  d'Autun,pour 
lui  faire  Vopérafion  des  cataractes... . —  Sûre- 
ment j  mais  il  faut  aussi  que  nous  soyons  bien 
raisonnables,  que  nos  amusemens  ne  coûtent 
rien  ;  car  maman  ne  seroit  pas  en  état  de  nous 
donner  en  même  temps  de  l'argent  pour  nos 
fantaisies  et  pour  des  cataractes. ...  —  Cela  est 
vrai ,  on  ne  peut  pas  tout  avoir. . . . 

Après  ce  petit  conseil  les  enfans  furent  chez 
madame  de  Clémîre ,  et  lui  firent  part  de  la 
résolution  qu'ils  avoient  prise.  Madame  de  Clé- 
mire  les  embrassa  et  loua  la  bonté  de  leurs 
coeurs  :  conservez  de  tels  sentimens ,  mes  chers 
enfans,  leur  dît- elle  5  ils  assureront  votre  bon- 
heur et  le  mien  ;  et  pour  vous  récompenser  dès 
à  présent,  je  vous  promets  de  vous  procurer 
l'occasion  de  dépenser  comme  vous  le  souhaitez^ 
les  huit  louis  qu'auroit  coûté  la  chambre  vitrée. 
Ah  !  maman ,  reprit  Pulchérie ,  ajoutez  à  cela 
de  nous  promettre  encore  une  histoire  chaque 
5oir^  au  lieu  de  temps  en  temps  ^  comme  voua 
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avie«  dit  d'abord.  Eh  bien  !  je  m'y  engage,  ré-  " 
pondit  madame  de  Clémire,  à  condition  que 
TOUS  ne  me  donnerez  point  de  sujet  de  mécon- 
tentement j  car  l'enfant  qui,  dans  la  journée, 
n'aura  pas  été  raisonnable,  sera  le  soir  privé  de 
la  TeiUée.  —  Ah!  que  cela  est  rigoureux,  ma 
chère  maman  J  —  Mais  votre  frère  et  votre  sœur, 
ne  s'en  plaignent  pas.  ...—  Maman,  j'ai  plus  à 
craindre  qu'eux  :  je  suis  la  plus  jeune,  et  par 
conséquent  la  moins  raisonnable. ...  —  Aussi  je 

n'exigé  pas  autant  de  vous Cela  est  vrai, 

maman,  reprit  Pulchérie  :  vous  êtes  la  justice 
même  ;  mais  je  n'en  crains  pas  moins  d'aUer 
quelquefois  me  coucher  sans  veillée. 

Ce  même  matin ,  César  alla  se  promener  dans 
la  campagne  avec  l'abbé  ;  étant  arrivés  auprès 
d'une  chaumière,  ils  virent  un  petit  paysan  qui 
en  battoit  un  autre  infiniment  plus  grand  et 
plus  âgé  que  lui  j  l'aîné  de  ces  enfans  se  conten- 
toit  d'éviter  les  coups,  et  n'en  portoit  aucun. 
César  s'approcha  de  ce  dernier  :  Est-ce  là  votre 
frère,  lui  dît- il,  qui  vous  bat  de  la  sorle?.... 
—Non,  monsieur,  répondit  le  paysan  j  c'est  un 
de  nos  voisins....  —  Il  est  bien  méchant  !  reprit 
César  j  et  pourquoi,  lorsqu'il  vous  bat  ainsi,  ne 
le  lui  rendez-vous  pas  ?. ...  —  Mais ,  monsieur, 
repartit  le  paysan ,  je  ne  peux  pas  :  je  suis  le  plus 
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fort  (a).  A  ces  mots  César  regarda  Fabbé^  et  lui 
dit  tout  bas  :  Voilà  un  généreux  petit  enfcuit  i 
il  faut  nous  informer  si  sa  famille  est  pauvre.... 
Quel  âge  avez-yous?  demanda  Tabbé  au  paysan. 

—  Huit  ans,  monsieur.  —  Commment  vous 
nommez- vous  ?  —  Augustin ,  pour  vous  servir. 

—  Avez- vous  père  et  mère  ?. . . .  —  Oui ,  Dieu 
merci,  et  puis  mon  petit  frère  Colas,  qui  n'a 
que  cinq  ans.  Tenez ,  voilà  not'  maison  là  tout 
proche  devant  vous.  Ah!  monsieur  Tabbé,  dit 
César ,  entrons  dans  cette  chaumière.  L'abbé  y 
consentit ,  et  le  petit  Augustin  conduisit  Cé^ar 
dans  sa  cabane.  L'abbé  s'entretint  avec  Made* 
leine ,  la  mère  d'Augustin  ,  qui  lui  fit  le  plus 
touchant  éloge  de  cet  enfant ,  qui ,  disoit-elle , 
ne  lui  avoit  jamais  causé  un  moment  de  cha- 
grin ,  et  qui  étoit  si  docile  et  si  appliqué,  que 
M.  le  curé  lui  donnoit  des  soins  particuliers,  et 
avoit  pris  la  peine  de  lui  apprendre  lui-même 
à  lire.  En  effet,  cet  enfant  parloit  étonnamment 
bien  pour  le  fils  d'un  paysan  ;  il  avoit  d'ailleurs 
une  physionomie  intéressante,  qui  prévenoit  en 
sa  faveur.  Madeleine  conta  plusieurs  traits  char- 
mans  de  lui  ;  elle  parla  beaucoup  de  l'amitié 


(a)  L'aateur  de  cet  ouvrage  a  joai  da  plaisir  d'en* 
tendre  faire  cette  réponse.  L'enfant  avoit  alors  huit 
ans  :  il  en  a  vingt-quatre  aujourd'hui. 


B  U    C  H  A  T  E  A  tr.  67 

qu'il  ayoit  pour  son  petit  frère  Colas,  quoique , 
«jouta4-elle,  Colas  ne  fût  souvent  qu'un  espiègle^ 

Après  cette  conversation ,  César  fit  promettre 
À  Augustin  de  venir  le  voir  au  château  ;  ensuite 
il  sortit  de  la  chaumière,  et  continua  sa  prome-- 
nade.  Quand  l'abbé  se  trouva  seul  avec  lui  : 
Avex-vous  bien  senti ,  lui  dit^il ,  toute  la  subli-- 
mité  du  mot  de  cet  enfant  au  sujet  du  petit 
paysan  qui  le  battoit  ?  Je  ne  peux  pas  le  lui 
rendre,  vous  a-t-il  répondu;  je  $uis  le  plus 
fort.,.  Oui,  sûrement,  répondit  César ,  j'ai  bien 
compris  cela  ;  il  avoit  pitié  de  la  foiblesse  de  ce 
méchant  petit  garçon.  Justement ,  reprit  l'abbé; 
et  en  faveur  de  cette  foiblesse,  il  excusoit  rem- 
portement  et  l'arrogance. ..  •  Augustin,  dit  Ce-* 
sar,  est  comme  turc,  le  grand  chien  de  basse- 
cour ,  qui  se  laisse  mordre  avec  tant  de  douceur, 
par  la  petite  chienne  de  maman....  Cette  géné- 
rosité, repartit  l'abbé,  est  une  vertu  si  natu- 
relle, qu'on  la  trouve  chez  les  nations  les  moins 
policées ,  et  quelquefois  même  parmi  les  classes 
les  plus  méprisables.  On  lit  dans  l'HUstoire  gé- 
nérale des  voyages  (a),  qu'au  Malabar  on  est 
plus  en  sûreté  sous  la  simple  escorte  d'un  seul 
enfant  naïre  (6),  que  sous  celle  des  plus  redou- 

(a)  Abrégée  par  M.  de  la  Harpe,  tome  v,  page  i3o. 
{h)  La  tribu  des  tiaïres  est  celle  des  uoblei. 
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'  tables  guerriers  de  la  même  tribu ,  parce  qufif 
les  voleurs  du  pays  n^attaquent  jamais  que  les 
voyageurs  qu'ils  rencontrent  armés,  et  qu'il» 
ont  au  contraire  un  respect  inviolable  pour  la 
foiblesse  et  l'enfance.  Jugez  donc,  d'après  tous 
ces  exemples,  combien  est  vil  et  dégradé  l'homme 
privé  d'une  vertu  si  naturelle,  qu'un  enfant  sans 
éducation ,  des  animaux ,  des  brigands  même 
la  possèdent.  C'est  avec  raison  qu'on  regarde 
comme  un  monstre  celui  qui  abuse  de  sa  force 
en  opprimant  le  foible  ;  car  en  effet,  on  doit  le 
regarder  comme  un.assassin....  —  Un  assassin  !.•.• 
*—  Mais,  je  vous  le  demande,  si  un  homme  armé 
d'une  épée ,  se  battoit  contre  un  autre  homme 
qui  n'auroit  qu'une  canne  pour  se  défendre , 
ne  seroit-il  pas  un  assassin?.. ..  —  Sans  doute  : 
il  faut  se  battre  à  armes  égales.  —  Eh  bien  !  si  je 
me  battois  à  coups  de  poing  avec  vous,  la  partie 
seroit-elle  égale?  —  Oh  non  :  votre  coup  de 
poing  vaudroit  mieux  que  le  mien.  —  Vous  ne 
pourriez  me  blesser,  et  moi  je  pourrois  facile- 
ment vous  tuer}  en  me  battant  avec  vous  je  se* 
rois  donc  un  assassin,  puisque  j'emploierois 
toute  ma  force  contre  un  être  infiniment  plus 
foible  que  moi  ?. . . .  —  Oh  !  cda  est  clair.  —  Et 
que  penseriez-vous  d'une  personne  riche  et  eu 
faveur  à  la  cour,  et  qui  par  son  rang  en  impô- 
fifant  à  quelques  gens  obscijirs,  profiteroit  dei 
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i;ette  espèce  de  supériorité  pour  opprimer  ces 
derniers?...  — Je  pense  que  cette  personne  seroit 
presqu'aussi  lâche  et  aussi  cruelle  que  celle  qui 
battroit  quelqu'un  hors  d'état  de  se  défendre. 
—-Quand  vous  ne  serez  plus  un  enfant,  si  vous 
traitez  durement  les  gens  qui  dépendront  de 
vous,  votre  femme,  vos  enfans,  vos  domes- 
tiques ,  vous  ferez  donc  une  lâcheté  ?.... — Assu- 
rément :  je  sens  bien  que  dès  qu'on  a  pour  soi 
la  force  ou  l'autorité,  l'on  manque  de  généro- 
sité, d'humanité ,  si  l'on  n'est  pas  doux ,  pa.tient 
et  indulgent»  —  Quand  on  commande ,  il  faut 
donc  n'ordonner  que  des  choses  justes ,  il  faut 
donc  rendre  heureux  ceux  qui  nous  sont  sou- 
mis ,  ou  bien  l'on  n'est  qu'un  tyran  j  et  rien 
n'est  plus  méprisable  et  plua  lâche  qu'un  tyran. 
Tout  en  causant  ainsi,  l'abbé  et  son  élève  ar- 
rivèrent au  château  au  moment  où  l'on  alloit  se 
mettre  à  table.  Ils  y  trouvèrent  un  gentilhomme 
du  voisinage  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  et  que 
madame  de  Clémire  avoit  retenu  à  dkier.  Cet 
homme,  nommé  M.  de  la  Palinière,  âgé  d'en- 
viron cinquante-cinq  ans,  étoitfort  laid,  il  avoit 
d'ailleurs  une  g]rosse  verrue  sur  le  nez,  des  sour- 
cils très-épais,  et  une  perruque  ronde  et  noire 
placée  de  manière  qu'elle  lui  enveloppoit  le 
visage  à-pçu-près  comme  un  bonnet  de  nuit, 
et  lui  cachoit  presqu'entièrement  le  front  ^  en 
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outre  il  bégayoit  beaucoup ,  et  il  étoit  excessive^ 
xnent  distrait.  Cette  figure  avoit  tellement  frappé 
Pulchérie ,  qu'elle  ne  pouvoît  en  détourner  les 
yeux  ;  M.  de  la  Palinière  ne  disoit  pas  un  root 
qu'elle  n'eût  envie  de  rire  j  cependant  la  crainte^ 
de  déplaire  à  sa  mère  la  forçoit  à  se  contraindre, 
et  tout  le  temps  du  dîner  elle  se  conduisit  assez 
bien. 

En  sortant  de  table,  l'abbé  ayant  déjà  dé- 
couvert que  M.  de  la  Palinière  jouoit  aux  échecs, 
lui  proposa  de  faire  sa  partie;  l'abbé  qui  croyoit 
être  un  joueur  de  la  seconde  force,  laissa  en- 
tendre au  provincial  qu'il  étoit  de  la  première  ; 
et,  en  conséquence,  Mw  de  la  Palinière,  avec 
beaucoup  de  modestie ,  demanda  la  tour.  La 
baronne  et  madame  de  Clémire  s'établirent  à 
l'autre  extrémité  du  salon ,  pour  travailler  à  de 
la  tapisserie,  et  Pulchérie  s'assit  à  côté  de  l'abbé, 
afin  d'être  en  face  de  M.  de  la  Palinière ,  et  de 
le  considérer  tout  à  son  aise.  La  partie  d'échecs 
commence  :  les  deux  joueurs  paroissoient  éga- 
lement attentifs,  ils  gardoient  l'un  et  l'autre  le 
plus  profond  silence,  quand  tout-à  coup  M.  de 
la  Palinière ,  de  l'air  du  monde  le  plus  tran- 
quille, renverse  et  brouille  toutes  les  pièces. 
L'abbé  se  mit  à  rire ,  croyant  que  c'étoit  une 
distraction.  Que  faites-vous  donc?  s'écria-t-il. 
yous  vous  êtes  trompé  ^  répondit  M.  de  la  Pa-» 
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linière  :  c'est  moi  qui  suis  en  état  de  vous  donner 
la  tour  ;  recommençons.  A.  ces  mots  l'abbé  parut 
un 'peu  surpris,  et  Pulchérie  fit  un  grand  éclat 
de  rire. 

En  effet ,  on  fait  une  nouvelle  partie  ;  Pabbé 
est  forcé  de  recevoir  l'avantage  qu'avoit  accepté 
M.  de  la  Palinière,  et  ce  dernier  le  fait  mat  en 
dix  coups.  L'abbé  confondu  répéta  plusieurs 
fois  que  son ,  adversaire  étoit  de  la  premièro 
force  )  et  M.  de  la  Palinière  soutint  qu'il  n'étoit 
pas  de  la  seconde. 

Pendant  ce  débat ,  Pulchérie  rioit  malicieuse- 
ment, en  répétant  que  M.  Vahhé  nejouoitdona 
pas  aussi  bien  qu'il  Vavoit  toujours  cru^  re- 
marque qu'elle  accompagna  de  quelques  mo- 
queries très-impertinentes.  Madame  deClémire, 
faisant  toujours  de  la  tapisserie,  parut  n'avoir 
pas  remarqué  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  mais 
quand  M.  de  la  Palinière  fut  parti ,  Pulchérie 
s'approcha  du  métier  de  sa  mère ,  et  au  bout 
d'un  moment,  elle  demanda  à  la  baronne  si  elle 
conteroit  le  soir  une  histoire  bien  longue?  Que 
vous  importe ,  dit  la  baronne ,  puisque  vous  ne 
Tentendrez  pas?  —  Comment,  ma  bonne  ma- 
man ?.,..  —  Une  petite  fille  moqueuse  et  imper- 
tinente n'est  pas  digne  d^être  admise  à  nos  veil- 
lées.... —  Mais,  ma  bonne  maman,  qu'ai-je 
donc  fait  ?. .  •  •  Ëcoutess-moi ,  Pulchérie,  dit  ma- 
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dame  de  Clémire  :  si  je  cherchois  à  contrarier^  à 
piquer  une  personne  qui  seroit  mon  égalé,  au- 
roîs-jeunbon  procédé? Non  sûrement:  >e  serois, 
dans  ce  cas,  impolie  et  malhonnête f  on  aurjoit 
le  droit  dépenser  que  j'ai  un  mauvais  caractère, 
et  que  je  manque  d'esprit.  Si  je  voulois  embar-; 
rasser  et  fâcher  une  personne  au-dessus  de;moi , 
xine  personne  faite  pour  m'inspirer  du  respect 
par  son  âge  et  son  expérience  ^  je  serois  alors 
encore  plus  coupable ,.  et  absolument  inexcu- 
sable. A  présent,  dites-moi,  devez- vous  du  res- 
pect à  l'ami  de  votre  père  et  de  votre  mère.,  à 
l'homme  qui  se  consacre  entièrement  à  l'éduca- 
tion de  votre  frère?  Non-seulement  M.  l'abbé 
doit  vous  inspirer  du  respect,  mais  si  vous  avez 
un  bon  coeur,  vous  avez  sûrement  beaucoup 
d'attachement  pour  lui»...  Oui,  maman,  repris 
Pulchérie  en  pleurant,,  je  respecte  M.  l'abbé,  et 
je  l'aime....  Cependant,  continua  madame  de 
Clémire  ,  vous  venez  de  vous  moquer  de  lui,  et 
vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  vous 
pour  le  fâcher.  Quand  il  seroit  vrai  qu'il  eût  la 
prétention  de  jouer  parfaitement  aux  échecs, 
et  que  cette  prétention  ne  fût  pas  fondée ,  de-! 
vriez-vous  chercher  à  faire  remarquer  ce  petit 
ridicule?  Avec  un  bon  cœur  peut-on  s'amuser 
des  travers  des  autres?  Avec  du  bon  sens  peut-on 
montrer  tant  do  malignité  ?•*.«  sur- tout  lor^-* 
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iqu'elle  a  pour  objet  une  personne  que  nous  de-» 
TOUS  aimer  !  Oh  !  maman ,  s'écria  Pulchérie  en 
fondant  en  larmes,  j^ai  ri  mal-à-propos,  je  le 
Tois  à  présent,  mais  sans  malignité.. ..  En  effet, 
maman,  ajouta  Caroline  attendrie,  j'étois  pré- 
sente ,  et  je  crois  que  ma  sœur  n'avoit  pas  le 
projet  de  fâcher  M,  Fabbé....  Est-il  bien  vrai, 
interrompit  madame  de  Clémire  en  regardant 
fixement  Caroline,  est- il  bien  vrai,  ma  fille ^ 
que  rous  pensiez  cela?  A  ces  mots  Caroline  rou- 
git, baissa  les  yeux,  et  ne  répondit  rien;  et 
vous,  Pulchérie,  continua  madame  de  Glémire, 
étes-vous  bien  sûre  d'avoir  ri  sans  maîignité? 
L'embarras  que  vous  supposiez  à  M.  Fabbé  ne 
vous  a  point  divertie?  Vous  ne  lui  avei'rien  dit . 
avec  le  projet  de  le  piquer  ?....  Examinez*vou8 
bien ,  et  répondez-moi....  —  Maman....  je  ne  suis 
pas  capable  démentir.... — ^J'en  suis  persuadée.... 
—Maman  /....  —  Eh  bien.... — Je  ne  mérite  plus 
de  rester  aux  veillées....  —  Mais  vous  méritez 
toujours  ma  tendresse,  reprit  madame  de  Clé- 
mire  en  Fembrassant,  puisque  vous  êtes  sin- 
cère.... —  Maman ,.  ma  chère  maman,  suis-je 
bannie  pour  toujours  de  la  veillée?....  —  Non; 
pour  huit  jours  seulement. •. .  —  Ah,  Dieu!.... 
Mais  du  moins,  maman,  me  pardonnez- vous ?...# 
—  Oui ,  car  je  suis  sûre  que  le  tort  que  vous 
avez  eu  ne  venoit  point  de  votre  cœur,,..— Oui^ 
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maman  ;  o'étoit  seulement  faute  de  réflexion...* 
•—Je  le  crois,  et  le  repentir  que  vous  témoignée 
me  fait  espérer  que  voi»  ne  retomberez  jamais 
dans  une  semblable  faute.  A  présent,  poursuivit 
madafne  de  Clémire,  approchez  j  Caroline  :  j^ai 
aussi  un  reproche  à  vous  faire  ;  pour  excuser 
votre  sœur^  vous  venez  tout-à-rheure  de  par- 
ler contre  votre  conscience. .. .  —  Maman.. ..  je 
Tavoue. . .  •  mais. . . .  —  Le  motif  qui  vous  a  fait 
trahir  la  vérité  mérite  sans  doute  de  l'indul- 
gence }  cependant  rien  ne  peut  nous  autoriser  à 
mentir.  Pour  obliger  votre  sœur,  vous  seroit-il 
permis  de  ne  pas  exécuter  un  ordre  que  je  ^aus 
aurois  donné ,  en  vous  disant  :  Si  vous  y  man- 
quez, vous  m'offenserez  mortellement? —  Oh! 
non,  certainement 9  maman.  —  Eh  bien!  vous 
avez  fait  bien  pis  que  me  désobéir  :  vous  avez 
désobéi  à  Dieu. ...  —  O  ciel  ! . . . .  Mais  cela  est 
vrai  :  les  commandemens  de  Dieu  défendent  lé 
mensonge  !  —  D'ailleurs ,  soyez  bien  sûre  que 
jamais  lé  mensonge  ne  peut  être  véritablement 
utile  :  tôt  ou  tard  il  se  découvre ,  et  déshonore 
celui  qui  l'emploie;  tandis  que  la  vérité,  en 
obtenant  l'estime,  en  attirant  la  confiance,  nous 
sert  même  dans  les  occasions  où  l'on  pourroît 
naturellement  croire  qu'elle  devroit  être  dan- 
gereuse et  nuisible.  Cette  réflexion  si  juste,  dit 
la  baronne,  me  rappelle  un  trait  d'histoire  très?- 
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inléressant  Oh!  ma  bonne  maman,  interrompit 
Pulchérie,  si  vous  le  dites  à  la  veillée,  je  ne  le 
saurai  pas!....  Allons,  reprit  la  baronne,  je  veux 
bien  leeonter  dans  cet  instant. 

A  ces  mots,  Pulchérie  sauta  au  col  de  sa 
grand^mère,  qui  la  retint  sur  ses  genoux;  César 
et  CaroKne  s'approchèrent,  et  la  baronne  re- 
prenant la  parole  :  Le  trait  que  vous  desires 
savoir,  dit- elle,  se  trouve  dans  l'histoire  des 
Arabes  (a).  Hégiage,  célèbre  guerrier  arabe, 
mais  d'un  caractère  cruel  et  féroce,  avoit  con- 
damné plusieurs  prisonniers  de  guerre  à  la  mort  ; 
l'un  d'eux  ayant  obtenu  d'Hégiage  un  moment 
d'audience,  lui  tint  ce  discours  :  (c  Vous  devriez, 
y>  seigneur,  m'accorder  ma  grâce,  car  un  jour 
»  Abdarrahman  ayant  prononcé  des  impréca- 
»  tions  contre  vous,  je  lui  représentai  qu'il  avoit 
»  tort;  et  dés  cet  instant  j'ai  toujours  été  brouillé 
»  avec  lui  ».  Hégiage  lui  ayant  demandé  s'il 
avoit  quelque  témoin  de  ce  fait ,  l'officier  nonuna 
nn  prisonnier  près  de  subir  la  mort  ainsi  que 
lui.  Le  général  fit  avancer  ce  dernier,  et  après 
l'avoir  interrogé,  il  accorda  la  grâce  que  l'autre 
soUicitoit  ;  ensuite  il  demanda  à  celui  qui  avoit 
servi.de  témoin,  s'il  avoit  aussi  pris  sa  défense 
contre  Abdarrahman.  Celui-ci ,  continuant  de 

(a)  Par  M.  Tabbê  de  Marigny ,  tome  ii. 
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Irendre  homtnage  à  la  vérité,  eut  le  courage  de 
répondre  qirtl  n'avoit  pas  cru  devoir  le  faire- 
Hégiage,  malgré  sa  férocité,  fut  vivement  frappé 
de  tant  de  franchise  et  de  grandeur  d^ame*  Eh 
l^ien  !  reprit-il  après  un  moment  de  silence,. si 
je  vous  accordois  la  vie  et  la  liberté,  seriez-vou» 
encore  mon  ennemi?  Non,  seigneur,  répondit 
le  prisonnier.  ((  Il  suffit,  dit  Hégiage  :.je  compte 
»  entièrement  sur  cette  simple  parole;  vous 
Tt  m^ayez  trop<prouvé  l'horreur  que  vous  cause 
D  le  mensonge,  pour  que  je  puisse  douter  de  vos 
»  promesses.  Conservez  cette  vie  qui  vous  est 
D 'moins  chère  que  l'honneur  et  que  la  vérité^ 
»  et  recevez  la  liberté  comme  la  juste  récom- 
)»  pense  due  à  tant  de  vertu  ».       ' 

Vous  voyez,  mes  enfans,  continua  la  ba-» 
ronne ,  que  la  vérité ,  ainsi  que  l'a  dit  votre 
mère,  nous  sert  mcme  dans  les  circonstances  où 
il  semble  qu'elle  pourroit  nous  être  funeste». 
N^auriez-vous  pas  cru  que  dans  cette  occasion ,, 
elle  eût  dû  redoubler  la  fureur  d'un  homme 
impérieux  et  sanguinaire  ?  Cependant  elle  est 
si  belle  et  si  touchante,  qu'au  lieu  d'irriter  un 
tyran ,  elle  l'adoucit  et  le  désarma.  Et  puis ,  dit 
Pulchérie ,  quand  une  fois  on  a  prouvé  qu'on 
est  bien  vrai ,  on  n'a  pas  besoin  d'affirmer  ce^ 
qu'on  dit.  —  Sans  doute,  les  protestations  sont^ 
inutiles  j  un  simple  oui  persuade  mieux  que  toxus» 
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les  sermens  que  pourroit  faire  une  personne 
dont  k  sincérité  ne  seroit  pas  bien  reconnae; 
Vous  vous  rappelez  à  ce  sujet',  sans  doute,  la 
glorieuse  preuve  d^estime  que  Xénocrate  reçut 
des  Athéniens  (a).  Je  vous  ai  lu  ce  trait  Enfin 
on  ne  peut  posséder  cette  précieuse  qualité  sana 
éta"©  véritablement  vertueux  :  aussi  tous  les 
grands  hommes  onf-ils  été  particulièrement  r^ 
coînmandables  par  leur  amour  pour  la  vérité; 
entr'autres  Xénocrate ,  cet  illustre  philosophe^ 
et  Epaminondas ,  ce  héros  si  vertueux ,  et  qui 
avoit  pour  règle  constante  de  ne  mentir  jamais^ 
même  en  riant  (6). 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  Fab- 
bé,  qui  entra  dans  le  salon,  en  demandant  à 
madame  de  Clémire  si  elle  vouloit  voir  le  petit 
Augustin ,  qui  venoit  d'arriver  avec  sa  mère* 
Madame  de  Clémire,  à  laquelle  César  avoit  conté 
l'histoire  de  sa  promenade ,  répondit  qu'elle  se- 
roit charmée  de  faire  connoissance  avec  Augus- 
tin ;  et  un  moment  après  il  parut  avec  Made- 
leine ,  qui  offrit  à  madame  de  Clémire  un  petit 
panier  rempli  d'œufs  frais.  Augustin  fut  bien 
caressé  de  toute  la  famille.  Madame  de  Clémire 


(o)  Voyez  Annales  de  la  Vertu,  tome  i*»".  Cet  ouvrage 
9e  trouve  chez  le  même  libraire, 
(h)  Discours  sur  THistoire  universelle  d«  M.  Bossuet. 
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ayoit  déjà  pris  des  information!»  sur  la  situatiofi 
de  Madeleine;  et  sachant  qu^elle  étoit  pauvre , 
et  que  son  mari  étoit  à  peine  convalescent  d'une 
grande  maladie,  elle  lui  donna  yolonti^s,  à  la 
sollicitation  de  César ,  quatre  louis,  moitié  de  la 
somme  réservée  pour  une  bonne  action  ;  et  elle 
engagea  Augustin  à  venir  jouer  tous  les  jours 
avec  César.  Augustin  demanda  la  permission 
d^amener  quelquefois  avec  lui  son  petit  frère 
Colas,  parce  que,  disoit*il,  Colas  s^ennuieroU 
tout  seul  à  la  maison.  On  loua  l'amitié  d'Au- 
gustin pour  son  frère,  et  la  demande  fut  ac- 
cordée. 

-  Cependant  le  soir  approchoit,  et  César  et  Ca- 
roline ,  voyant  la  peine  extrême  qu'éprouvôit 
leur  soeur  d'être  privée  de  la  veillée,  résolurent, 
l'un  et  l'autre ,  de  supplier  leur  grand'mère  de 
ne  point  conter  l'histoire  durant  les  huit  jours 
de  la  pénitence  de  Pulchérie  ;  ils  aimèrent  mieux 
différer  un  plaisir  qu'ils  desiroient  vivement, 
^ue  de  le  goûter  sans  leur  sœur.  La  baronne  les 
approuva,  et  il  fut  décidé  que  tout  le  monde  se 
passeroit  de  la  veillée  pendant  huit  jours. 
>  Dans  cet  espace  de  temps,  madame  de  Clé- 
mire  causant  un  soir  avec  ses  enfans ,  Caroline 
lui  dit  :  Maman,  vous  nous^  avez  défendu  toute 
epèce  de  conversation  avec  les  domestiques, 
parce  qu'ils  manquent  d'éducation  j  et  cepen- 
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dant  TOUS  nous  pennettez  de  causer  avec  plu* 
sieurs  paysans,  et  vous •*- même  vous  paroisses 
prendre  beaucoup  de  plaisir  a  vous  entretenir 
ayec  le  bonhomme  Philippe  y  la  vieille  mère 
Monique  et  Madeleine.  Cela  est  vrai ,  répondit 
madamie  de  Clémire,  et  je  vais  vous  expliquer 
cette  apparente  contradiction.  Les  domestiques 
n'ont  point  d'éducation  ;  cependant ,  Thabitude 
d'entendre  parler  leurs  maîtres ,  rend  leur  lan- 
gage moins  grossièrement  mauvais  que  celui  des 
paysans;  mais  dans  un  autre  genre ,  ce  langage 
n'en  est  pas  moins  défectueux;  car  le  vice  prin- 
cipal que  les  gens  délicats  y  trouvent ,  tient 
beaucoup  plus  à  la  bassesse  des  expressions,  à  la 
puérilité  des  idées ,  qu'aux  mots.  En  écoutant 
parler  des  paysans ,  je  ne  crains  pas  que  vous 
preniez  l'habitude  de  AÏTe^  Rallions,  je  penians, 
yons,  âc.  ces  manières  de  s'exprimer  sont  trop 
différentes  des  vôtres  pour  que  vous  puissiez  les 
adopter;  tandis  qu'au  contraire,  il  seroit  pos- 
sible a  votre  âge  que  vous  ne  fussiez  pas  frappés 
du  mauvais  langage  des  domestiques ,  et  que  ^ 
par  conséquent ,  vous  l'imitassiez  sans  vous  en 
appercevoir.  D'ailleurs,  les  domestiques  ont  en. 
général  des  défauts  et  des  vices  que  leur  donne 
presqu'inévitabiement  l'état  servile  qu'ils  ont 
choisi.  Si  l'homme  qui  n'a  point  d'éducation 
n'est  pas  laborieux,  s'il  mène  une  vie  oisive, 
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s'il  est  fainéant  et  désœuvré,  il  est  bien  dîSîcile' 
quHl  soit  vertueux.  Un  laquais ,  loin  d'être  oc- 
cupé toute  la  journée  par  son  service,  passe  les 
trois-quarts  du  jour  à  ne  rien  faire  j  n'ayant  au- 
cune ressource  en  lui-même,  ne  sachant  ni  lire 
ni  causer,  il  s'enivre,  il  joue;  ses  mœurs  se 
corrompent,  et  bientôt  il  perd  toute  sa  probité  t 
voilà  où  conduisent  l'ignorance ,  le  désœuvre- 
ment et  l'ennui  ;  au  lieu  qu'un  paysan ,  toujours 
occupé,  toujours  actif,  vivant  loin  des  villes  et 
des  mauvais  exemples,  conserve  des  goûts  sim-» 
pies,  des  mœurs  pures ^  et  les  vertus  naturelles 
dont  nous  avons  tous  le  germe  au  fond  du  cœur: 
Sans  doute,  j'aime  à  m'entretenir  avec  des  pay- 
sans ;  leur  simplicité ,  leur  naturel  m'intéresse 
et  m'attache;  leurs  expressions  sont  souvent 
comiques,  mais  jamais  basses.  Leur  tour  d'esprit 
original  et  singulier  me  rappelle  les  grâces  naïves 
et  piquantes  de  nos  vieux  auteurs  français;  sur- 
tout nos  bons  paysans  bourguignons ,  qui  ont 
conservé  dand  leur  langage  une  si  grande  quan- 
tité de  mots  gaulois  :  enfin  j'aime  à  les  voir,  à 
les  contempler,  parce  qu'ils  sont  laborieux  et 
vertueux;  j'aime  à  les  entendre,  parce  qu'ils 
sont  vrais,  et  qu'ils  n'emploient  jamais  la  plus 
légère  exagération.  L'autre  jour,  quand  le  bon- 
homme Plulippe  en  voyant  courir  Caroline, 
s'écrioit  :  O  qji^alle  est  donc  gente  !  mon  amour^ 
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propre  de  mère  étoit  bien  plius  satisfait  que  si 
j^eusse  entendu  dire  à  Paris,  cette  phrase  qu^oa 
y  prodigue  tant  :  elle  est  ravissante.  Au  reste, 
mes enfans,  continua  madame  de  Clémire,  son- 
gez que  je  ne  vous  parle  qu'en  général ,  et  que 
dans  toutes  ces  espèces  de  jugemens  il  faut  ad- 
mettre plusieurs  exceptions.  On  peut  trouver 
quelques  paysans  vicieux ,  et  l'on  peut  rencon- 
trer quelques  domestiques  vertueux  :  vous  en 
avez  la  preuve  en  Morel,  le  laquais  de  César. 
D'ailleurs  la  chère  bonne  maman  nous  contera 
dans  quelques  jours  une  histoire  touchante,  qui 
vous  prouvera  mieux  encore  qu'il  n'est  point 
d'état  dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  des  vertus 
sublimes.  —  Maman ,  vous  la  savez  donc  cette 
touchante  histoire  ?  —  Oui ,  et  même  nous  en 
tenons  les  détails  d'un  de  nos  amis  qui  en  a 
connu  particulièrement  les  héros.  Oh  I  que  j'ai 
envie  de  la  savoir  ^  cette  histoire  !....  —  Et  moi 
aussi  !....  Et  moi  aussi  !....  —  Dans  quatre  jours 
vous  aurez  cette  satisfaction.  —  Ah!  quatre 
jours  !  c^est  bien  long  ! 

Enfin  ces  quatre  mortels  jours  s'écoulèrent  : 
avec  quel  plaisir  on  vit  naître  le  jour  de  la  vei^ 
lée;  avec  quelle  joie  on  vit  arriver  la  nuit!.... 
A  huit  heures  un  quart  toute  la  famille  avoit 
soupe  ;  chacun  prend  ses  places ,  et  la  baronne 
conte  l'histoire  suivante  : 
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Le  Chaudronnier,  ou  Iq,  reconnoissance 
réciproque. 

L  E  roi  d^ Angleterre,  Jacques  il,  fut  contraint 
d'abandopner  son  royaume  ;  il  vint  se  réfugier 
en  France,  et  Louis  xiv  lui  donna  un  asyle  à 
Saint-Germain.  Quelques  sujets  fidèles  avoient 
suiyi  le  roi  Jacques ,  et  s^établirent  à  Saint-Ger- 
main. Madame  de  Varonne ,  dont  je  vais  vous 
conter  ^histoire,  étoit  d^une  de  ces  familles 
irlandaises  ;  tout  le  temps  de  la  vie  de  son  mari 
elle  vécut  dans  une  honnête  aisance  ;  mais  de- 
venue veuve,  et  se  trouvant  sans  protection , 
sans  parens ,  elle  n'eut  pas  le  crédit  d'obtenir  de 
la  cour  une  partie  de  la  pension  qui  avoit  fait 
subsister  son,  mari.  Cependant  elle  écrivit  aux 
ministres,  elle  envoya  plusieurs  placets;  on  lui 
répondit  qu^on  mettroit  sa  demande  sous  les 
yeux  du  roi  :  elle  prit  des  espérances  qu'elle 
conserva  près  de  deux  ans.  Enfin ,  ayant  renoïi* 
vêlé  ses  demandes,  elle  reçut  un  refus  positif  et 
si  formel,  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'aveu- 
gler sur  son  sort.  Sa  situation  étoit  déplorable; 
depuis  deux  ans  elle  avoit  été  obligée  de  vendre 
successivement  pour  vivre,  son  argenterie  et 
une  partie  de  ses  meubles  ;  il  ne  lui  restoit  au- 
cune espèce  de  ressources.  Son  goût  pour  la  so- 
litude ,  sa  piété  et  sa  mauvaise  santé  l'a  voient 
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toujours  tenue  éloignée  de  la  société  j  et  parti-J 
caliérement  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle 
avoit  entièrement  cessé  de  voir  du  monde.  Ello 
se  trouvoit  donc  sans  appui ,  sans  amis ,  sans 
espérance ,  dénuée  de  tout^  plongée  dans  la  plus 
affreuse  misère,  et ,  pour  comble  de  maux,  elle 
ayoit  cinquante  ans ,  et  une  santé  languissante 
et  délabrée.  Dans  cette  extrémité  elle  eut  re- 
cours au  véritable  dispensateur  des  consolations 
et  des  grâces ,  à  celui  qui  pouvoit  changer  son 
sort ,  ou  lui  donner  le  courage  d^en  supporter, 
patiemment  la  rigueur  ;  elle  se  jeta  à  genoux^ 
elle  pria  Dieu  avec  confiance  j  et  bientôt  forti- 
fiée, élevée  au-dessus  d'elle-même,  elle  sentit 
que  le  calme  renaissoit  dans  son  ame  ;  elle  en-- 
yisagea  d'un  œil  ferme  tout  ce  que  son  état  avoit 
d'aflfreux.  Eh  bien  !  dit-elle,  puisqu'il  faut  tou- 
jours nécessairement  la  perdre,  cette  existence 
fragile,  qu'importe  qu'elle  soit  anéantie  par  le 
dernier  terme  de  la  misère ,  ou  par  une  mala- 
die? Qu'importe  de  mourir  sous  un  dais  ou  sur 
de  la  paille?  Ma  mort  en  sera-t-elle  plus  dou- 
loureuse, parce  que  je  n'aurai  rien  à  regretter 
sur  la  terre?  Non,  sans  doute  ;  au  contraire ,  je 
n'aurai  besoin  ni  d'exhortations  ni  de  courage  ; 
je  n'aurai  point  de  sacrifice  à  faire  :  abandonnée 
de  l'univers  entier,  je  ne  penserai  qu'à  celui  qui 
régit  l'univers  j  je  le  verrai  prêt  à  me  recevoir, 
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à  me  récompenser,  et  j^attendrai  la  mort  comme 
le  plus  précieux  de  ses  bienfaits. . .. 

Ah  !  quel  courage ,  interrompit  Caroline  !  est- 
il  possible  de  mourir  sans  regretter  un  peu  la 
vie?....  Songez,  ma  fille,  dit  la  baronne,  que 
madame  de  Varonne  n'avoit  point  d^enfans,  et 
qu'elle  n'avoit  plus  ni  père  ni  mari,  ajouta  ma- 
dame de  Clémire  :  d'ailleurs ,  reprit  la  baronne , 
la  religion  peut  donner  cette  sublime  résigna- 
tion, et  je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Va- 
ronne avoit  la  piété  la  plus  vraie  (7)  et  la  plus 
solide  ;  mais  reprenons  le  fil  de  son  histoire. 

Comme  elle  réfléchissoit  sur  sa  destinée,  Âm- 
broise,  son. laquais,  entra  dans  sa  chambre.  II 
est  nécessaire  de  vous  faire  (connoitre  cet  Am- 
broise,  ainsi  je  vais  vous  le  dépeindre.  Ambroise 
avoit  alors  quarante  ans,  et  depuis  vingt  années 
^ervoit  madame  de  Varonne  :  il  ne  savoit  ni  lire 
ni  écrire;  il  étoit  naturellement  brusque,  taci- 
turne ,  grondeur  j  il  avoit  toujours  eu  l'air  de 
mépriser  ses  camarades  et  de  bouder  ses  maîtres; 
sa  mine  constamment  refrognée,  et  son  ton  rem- 
pli d'humeur  rendoit  son  service  peu  agréable. 
Cependant  son  exactitude,  sa  bonne  conduite, 
et  sa  parfaite  fidélité  l'avoient  fait  regarder  dans 
tous  les  temps  comme  un  excellent  sujet  et  un 
domestique  précieux;  mais  on  ne  lui  connois- 
soit  que  des  qualités  essentielles,  et  il  possédoit 
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des  vertus  sublimes;  et  sous  un  extérieur  si 
grossier,  il  cachoit  l'ame  la  plus  sensible  et  la 
plus  élevée. 

Madame  de  Varonne,  quelque  temps  après  la 
mort  de  son  mari,  avoit  renvoyé  les  gens  de  ce 
dernier,  et  n^avoit  gardé  qu'une  cuisinière,  une 
servante  et  Ambroise.  Enfin  le  temps  étoit  venu 
où  il  falloit  encore  congédier  ces  trois  domes- 
tiques. Ambroise,  comme  je  vous  le  disois, 
entra  dans  sa  chambre  :  on  étoit  en  hiver  ;  il 
tenoit  une  bûche,  et  alloit  la  mettre  au  feu, 
lorsque  madame  de  Varonne  lui  dit  :  Ecoutez, 
Ambroise,  il  faut  que  je  vous  parle.  Le  ton  ému 
avec  lequel  madame  de  Varonne  prononça  ces 
mots,  frappa  Ambroise  ;  il  pose  vite  sa  bûche 
sur  le  plancher ,  il  se  relève ,  regarde  sa  maî- 
tresse, en  disant  :  Mon  Dieui  madame,  qu'est-ce 
qu'il  y  a  ?  —  Ambroise,  savez- vous  ce  que  je 
dois  à  la  cuisinière?  —  Vous  ne  lui  devez  rien , 
madame,  ni  à  moi,  ni  à  Marie,  Vous  avez  payé 
le  mois  hier —  —  Ah  !  tant  mieux  :  je  ne  m'en 
souvenois  pas. ...  Eh  bien  !  Ambroise ,  il  faut 
que  vous  disiez  à  la  cuisinière  et  à  Marie  que 
je  n'ai  plus  besoin  de  leurs  services....  Et  vous- 
même  ,  mon  cher  Ambroise ,  il  faut  que  vous 
cherchiez  une  autre  condition.  —  Une  autre 
condition!....  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça!....  Non  : 
je  mourrai  en  vous  servant.  Non,  madame,  je 
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ne  TOUS  quitterai  point,  quéque  chose  qu'y  ar- 
rive  —  Ambroise,  vous  ne  connoissez  pas 

ma  situation.  —  Madame ,  vous  ne  connoisses 
pas  Ainbroise....  Eh  bien  !  si  on  vous  retranche 
tant  de  votre  pension  que  vous  n^ayez  pas  le 
moyen  de  payer  vos  gens,  renvoyez  les  autres, 
a  la  bonne  heure  ;  mais  moi ,  je  ne  mérite  pas 
que  vous  me  chassiez  avec  eux.  Je  n^ai  point 
Tame  mercenaire,  madame....  —  Mais,  Am- 
broise,  je  suis  ruinée,  totalement  ruinée.  J'ai 
vendu  tout  ce  que  je  possédois,  et  on  m^ôte  ma 

pension —  On  vous  ôte  votre  pension  ! . . . . 

Ça  n'est  pas  vrai ,  ça  ne  se  peut  pas,  —  Rien 
n'est  plus  certain  cependant. — Ah  !  bon  Dieu  !... 
' —  Il  faut  respecter ,  adorer  les  décrets  de  la 
Providence,  et  s'y  soumettre  sans  murmura 
Ambroise ,  j'éprouve  une  grande  consolation 
dans  mon  malheur  :  c'est  de  me  sentir  parfaite- 
ment résignée.  Héjas  !  tant  d'autres  êtres  sur  la 
terre,  tant  de  familles  vertueuses  se  trouvent 
dans  la  situation  où  je  suis  !....  Moi,  du  moins, 
je  n'ai  point  d'enfans  5  je  souffrirai  seule  :  c'est 
peu  souffrir. , . .  Non  ,  non ,  s'écria  Ambroise 
d'une  voix  entrecoupée ,  non ,  vous  ne  souffrirez 
pas.  J'ai  des  bras ,  je  sais  travailler. . . .  Ah  !  mon 
cher  Ambroise ,  interrompit  madame  de  Va- 
ronne  attendrie,  je  n'ai  jamais  douté  de  votre 
attachement. ...  Je  n'en  abuserai  point.  Voici 
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keulemeût  ce  que  j'en  attends  ;  c'est  qne  vous 
alliez  me  louer  une  petite  chambre  à  un  cin- 
quième  étage.   J'ai  encore  quelqu'argent  qui 
pourra  me  suffire  pour  deux  ou  trois  mois.  Je 
travaillerai  Je  ferai  du  filet.  Cherchez-moi  dans 
Saint -Germain  quelques  pratiques  :  yoilà  tout 
ce  que  je  vous  demande ,  et  tout  ce  que  yous 
pourrez  faire  pour  moi.  Pendant  ce  discours , 
Ambroise. debout  yis-à-yis  sa  maîtresse^  la  con- 
eidéroit  en  silence  j  et ,  lorsqu'elle  eut  fini  de 
parler  9  il  tomba  à  ses  pieds.  Ah!  ma  respectable 
maîtresse,  s'écria- t-il ,  receyez  le  serment  du 
pauyre  Ambroise ,  qui  s'engage  a  vous  servir 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  !....  et  de  meilleur  cœur, 
avec  plus  de  respect  et  plus  d'obéissance  que  je 
n'ai  jamais  fait.  Il  y  a  vingt  ans  que  yous  me 
nourrissez ,  que  yous  m'habillez ,  que  yous  me 
faites  vivre,  et  que  vous  me  rendez, la  vie  heu- 
reuse. J'ai  bien  souvent  mésusé  de  votre  bonté 
et  de  votre  patience.  Ah!  madame,  pardonnez- 
moi  toutes  les  fautes  que  mon  mauvais  caractère 
m'a  fait  commettre  envers  vous.  Je  les  réparerai, 
-  soyez-en  sûre  j  je  ne  demande  au  bon  Dieu  des 
jours  que  pour  cela.  En  achevant  ces  mots ,  Am- 
broise, baigné  de  larmes,  se  releva  et  sortit 
précipitamment,  sans  attendre  de  réponse. 

Vous  jugez  facilement  de  quelle  vive  et  pro- 
fonde reconnoissance  cet  entretien  dut  pénétra: 
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le  cœur  de  madame  de  Varonne  :  elle  éprouvôît  - 
qu'il  n'est  point  de  maux  dont  ce  sentiment  si 
doux  ne  puisse  diminuer  l'amertume.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  Ambroise  revint  5  il  tenoit 
un  petit  sac  de  peau,  et  le  posant  sur  la  chemi- 
née :  Grâce  à  Dieu,  dit- il,  grâce  à  vous,  ma- 
dame ,  et  à  défunt  monsieur ,  il  y  a  là-dedans 
trente  louis.  Cet  argent  vient  de  vous ,  il  vous 
appartient....  —  Ambroise!  le  fruit  de  vos  épar- 
gnes durant  vingt  ans,  ô  ciel!....  —  Quand  vous 
aviez  de  l'argent,  vous  m'en  donniez.  Quand 
vous  n'en  avez  plus,  je  vous  le  rends.  L'argent 
n'est  bon  qu'à  cela.  Je  sais  bien  que  cette  petite 
somme  ne  peut  pas  tirer  madame  d'embarras; 
mais  voici  comme  je  compte  m'arranger.  Il  faut 
que  madame  se  souvienne  que  je  suis  le  fils  d'un 
chaudronnier,  et  que  je  n'ai  pas  oublié  mon 
premier  métier;  car,  dans  mes  momens  perdus, 
et  quelquefois  quand  madame  me  donnoit  la 
permission  de  sortir,  j'allois  chez  Nicault,  un  de 
mes  pays,  qui  est  chaudronnier,  et |)ar  am.use- 
ment,  je  lui  demandois  de  l'ouvrage.  Eh  bien  !  à 
présent  je  travaillerai  sérieusement,  et  avec  quel 
courage  !.  • ..  Ah  !  c'en  est  trop,  s'écria  madame 
de  Varonne  ;  Ambroise ,  vertueux  Ambroise , 
dans  quel  état  indigne  de  vous  le  sort  vous  a-t-il 
placé  F....  J'en  suis  content,  Reprit  Ambroise,  si 
madame  peut  s'accoutumer  à  son  changement 
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3e  situation.  —  Ambroise ,  votre  attachement 
doit  me  consoler  de  tout  Mais  comment  sup- 
porterai-je  de  vous  voir  souiFrir  pour  moi.... 
—  Souffrir  en  travaillant  f  et  quand  ce  travail 
vous  sera  utile  !  Non ,  madame  :  pour  moi  je 
serai  trés-heureux.  Dés  demain  je  me  mets  à 
Pouvrage.  Nicault,  qui  est  un  brave  homme,  ne 
m'en  laissera  pas  manquer.  Il  est  accrédité  dans 
Saint-Germain  ;  il  a  justement  besoin  d'un  bon 
compagnon  :  je  sois  fort,  je  ferai  bien  l'ouvrage 
de  deux ,  et  tout  ira  bien.  Madame  de  Varonne 
ne  trouvant  plus  d'expressions  capables  de  pein- 
dre ce  qu'elle  éprouvoit ,  levoit  les  yeux  au  ciel, 
et^e  répondoit  que  parles  pleurs. 
'(Dépendant  le  lendemain  la  Cuisinière  et  la 
servante  furent  congédiées.  Ambroise  loua  dans 
Saint-Germain  une  petite  chambre  bien  propre 
et  bien  claire^  à  un  troisième  étage ,  et  il  la  meu- 
bla du  peu  de  meubles  qui  restoient  à  sa  mai* 
tresse,  II  y  conduisit  madame  de  Varonne.  Elle  y 
trouva  un  b^n  lit ,  un  grand  fauteuil  bien  com^ 
mode,  une  petite  table  avec  une  écritoire  et  du 
papier,  au-dessus  de  laquelle  ses  livres  étoîent 
rangés  sur  cinq  ou  six  planches,  et  une  grande 
armoire  qui  contenoit  son  linge,  ses  robes,  et 
une  provision  de  fil  pour  travailler,  un  couvert 
d'argent ,  car  Ambroise  ne  vouloit  pas  qu'elle 
mangeât  dans  de  l'étain ,  et  la  bourse  de  peau 
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qui  renfermoit  les  trente  louis.  Dans  un  coin  de 
la  chambre,  derrière  un  rideau,  étoit  cachée  la 
petite  vaisselle  de  terre  qui  devoit  faire  la  cui- 
sine de  madame  de  Varonne.  Voilà ,  dit  Am- 
broise,  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  mieux 
pour  le  prix  que  madame  vouloit  mettre  à  son 
loyer.  Il  n'y  a  qu'une  chambre  j  mais  la  servante 
couchera  sur  un  matelas  qui  est  là  roulé  sous  le 
lit  de  madame. .. .  Comment!  la  servante,  inter- 
rompit madame  de  Varonne.  -—Pardi,  madame 
peut  elle  se  passer  d'une  servante  pour  faire  son 
pot-au-feu,  ses  commissions,  pour  la  déshabil- 
ler?.... —  Mais ,  mon  cher  Ambroise!....  —  Oh  ! 
cette  servante-là  ne  vous  coûtera  pas  cher  :  c'est 
un  enfant  de  ti^eize  ans  ;  vous  ne  lui  donnerez 
point  de  gages ,  et  elle  vivra  des  restes  de  ma- 
dame. Pour  ce  qui  est  de  moi ,  j'ai  fait  mon  ar- 
rangement avec  Nicault.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois 
été  compris  dans  la  reforme  que  madame  a  été 
forcée  de  faire  ;  je  lui  ai  dit  que  j'étois  dans  le 
besoin ,  et  que  je  ne  demandois  pA  mieux  que 
de  travailler.  Nicault,  qui  est  riche,  et  qui  est 
un  brave  homme  et  mon  pays ,  me  couchera 
chez  lui  :  c'est  à  deux  pas  d'ici;  il  me  nourrira, 
et  me  donnera  vingt  sols  par  jour.  La  vie  est  à 
bon  marché  à  Saint-Germain  :  ainsi  avec  vingt 
sols  par  jour  madame  pourra  vivre  tout  douce- 
ment, d'autant  qu'elle  a  quelques  provisions,  et 
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un  peu  d'argent  comptant.  Je  n'ai  pas  yoala 
dire  tout  cela  devant  la  petite  Susanne,  votre 
nouvelle  servante.  A  présent  je  vais  vous  la  cher- 
cher. En  achevant  ces  paroles,  Ambroise  sortit, 
et  revint  un  moment  après ,  en  tenant  par  la 
main  une  jolie  petite  fille ,  qu'il  présenta  à  ma- 
dame de  Yaronne ,  en  disant  :  Voilà  la  jeune 
fille  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  madame* 
Son  père  et  sa  mère  sont  pauvres ,  mais  labo- 
rieux ;  ils  ont  six  enfans ,  et  madame  fera  une 
très-bonne  action  en  prenant  celle-ci  à  son  ser- 
vice. Après  ce  préambule,  Ambroise ,  d'un  tojn 
sévère ,  exhorta  Susanne  à  se  bien  conduire  ; 
ensuite  il  prit  congé  de  madame  de  Yaronne^ 
et  s'en  fut  chez  son  ami  Nicault. 

Qui  pourroit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se 
passoit  au  fond  de  l'ame  de  madame  de  Ya- 
ronne !  • . . .  Non  '  seulement  de  tels  procédés  la 
pénétroient  de  reconnoissance  et  d'admiration  ^ 
mais  le  changement  subit  qu'elle  remarquoit 
dans  les  matières  et  dans  l'humeur  d'Ambroise^ 
ne  l'étonnoit  pas  moins  j  cet  homme  qu'elle  avoit 
toujours  vu  si  brusque,  si  grossier,  neparois- 
soit  plus  être  le  même  homme  j  depuis  qu'il 
étoit  devenu  son  bienfaiteur,  il  n'étoit  pasre- 
connoissable  :  il  joignoit  les  égards  aux  procé- 
dés, la  délicatesse  à  l'héroïsme,  et  son  cœur  lui 
ayoit  appris  en  un  moment  tout  ce  qu'on  doit 
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de  ménagement  et  de  respect  aux  infortunés.  II 
sentoit  combien  sont  sacrées  les  obligations  que 
BOUS  imposent  nos  propres  bienfaits  ;  il  setitoit 
qu^on  n'est  pas  véritablement,  généreux  si  Fon 
humilie,  ou  seulement  si  l'on  embarrasse  le  mal- 
heureux que  Ton  secourt.  Le  lendemain  du  jour 
ou  madame  de  Varonne  prit  possession  de  son 
nouveau  domicile,  elle  ne  vit  pas  Ambroise  dans 
le  cours  de  la  journée,  parce  qu'il  travailloît; 
mais  il  vint  le  soir  tm  moment.  II  pria  madame 
de  Varonne  de  dopner  une  commission  à  Su- 
sanne,  et  quand  il  se  trouva  seul  avec  sa  maî- 
tresse, il  tira  de  sa  poche  vingt  sols  enveloppés 
dans  du  papier,  et  les  posant  sur  la  table  :  f^oilà, 
dit-il,  ma  journée.  Alors,  sans  attendre  de  ré- 
ponse, il  fut  rappeler  Susanne,  et  retourna  chez 
Kicault.  Après  un  semblable  emploi  de  sa  jour- 
née, que  le  sommeil  doit  être  paisible,  et  que 
le  réveil  doit  être  doux  !  Par  ce  que  nous  éprou- 
vons en  faisant  une  bonne  action  ,  jugeons  de  la 
satisfaction  inexprimable  que  peut  ^ocurer  une 
action  héroïque. 

Ambroise,  fidèle  aux  devoirs  sublimes  qu'il 
s'étoît  imposés,  venoit  tous  les  jours  faire  une 
visite  à  madame  de  Varonne,  et  déposer  chez 
elle  le  fruit  des  travaux  de  sa  journée;  il  ne  se 
réservoit ,  au  bout  de  chaque  mois,  que  l'argent 
nécessaire  pour  payer  son  blanchissage,  et  quel- 
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ques  bouteilles  de  bière  bues  les  fêtes  et  di-^ 
manches;  encore  ne  retenoit-il  pas  cette  légère 
somme ,  mais  il  la  demandoit  à  madame  de  Va-^ 
ronne,  et  la  recevoit  comme  un  don.  En  raid 
madame  de  Varonne,  sensiblement  affligée  de 
dépouiller  ainsi  le  généreux  Ambroise^  vouloit 
lui  persuader  qu'elle  pouvoit  vivre  en  lui  coû- 
tant moind  :  Ambroise  alors ,  ou  ne  Técoutoit  pas, 
ou  paroissoit  l'entendre  avec  tant  de  peine  ^ 
qu'elle  étoit  bientôt  forcée  de  se  taire. 

Dans  l'espoir  d'engager  Ambroise  à  se  procu-» 
rer  un  peu  plus  d'aisance ,  madame  de  Varonne, 
de  son  côté,  travailloit  presque  sans  relâche ^^ 
elle  faisoit  du  filet  ;  Susanne  l'aidoit  dans  cette 
occupation  y  et  alloit  vendre  son  ouvrage;  mais 
quand  madame  de  Varonne  exagéroit  à  Am- 
broise le  profit  qu'elle  retiroit  de  ce  petit  com- 
m«*ce,  il  répondoit  simplement  tant  mieux,  et 
sur-le-champ  il  parloit  d'autre  chose.  Le  temps 
n'apporta  nul  changement  dans  sa  conduite^ 
et  durant  quatre  ans  entiers  on  ne  le  vit  jamais  se 
démentir  un  seul  instant,  i Enfin  le  moment  ap- 
prochoil  où  madame  de  Varonne  de  voit  ressen- 
tir le  chagrin  le  plus  cruel  et  le  plus  déchirant 
pour  son  cœur.  Un  soir  qu'elle  attendoit  Am-- 
broise  comme  à  l'ordinaire,  elle  vit  entrer  dans 
sa  chambre  la  servante  de  Niçault,  qui  vint  lui 
dire  qu' Ambroise  étoit  malade ,  et  qu'il  avoit 
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été  forcé  de  se  mettre  au  lit.  A  cette  nouvelle, 
madame  de  Varonne  pria  la  servante  de  la  con- 
duire sur-'le- champ  chez  Nicault,  et  en  même 
temps  elle  ordonna  à  Susanne  d^aller  chercher 
tin  médecin.  Madame  de  Yaronne,  en  arrivant 
chez  Nicault,  causa  beaucoup  de  surprise  à  ce 
dernier,  qui  ne  l'avoit  jamais  vue.  Elle  lui  dit 
qu^elle  vouloit  aller  dans  la  chambre  d'Ambroise. 
Mais ,  madame ,  reprit  Nicault ,  c'est  impos^ 
sible....  —  Comment?  —  Il  faut  monter  une 
échelle  pour  arriver  à  ce  grenier....  —  Une 
échelle  ! ....  Ah  !  pauvre  Ambroise  !....  Allons , 
conduisez-moi....  — Mais,  madame,  encore  une 
fois,  vous  risquerez  de  vous  rompre  le  col  ;  et 
puis  vous  ne  pourrez  vous  tenir  debout  chez 
Ambroise  :  il  est  niché  dans  un  si  vilain  trou  ! 
A  ces  mots  madame  de  Varonne  ne  put  retenir 
ses  pleurs,  et  priant  Nicault  de  la  guider,  il  la 
mène  au  bas  d'une  petite  échelle  qu'elle  eut 
bien  de  la  peine  a  monter,  et  qui  la  conduisit 
dans  le  coin  d'un  triste  grenier  où  elle  trouva 
Ambroise  couché  sur  une  paillasse.  Ah  !  mon 
cher  Ambroise,  s'écria-t-elle  en  le  voyant,  dans 
quel  état  je  vous  trouve  !  Et  vous  disiez  que 
votre  logement  vous  plaisoit,  que  vous  étiez 
parfaitement  bien  !....  Ambroise  n'étoit  pas  en 
état  de  répondre  à  madame  de  Varonne;  depuis 
près  d'une  heure  il  n'avoit  plus  sa  tête^  et  ma^ 
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dame  de  Varonae  s'en  appercevant  bientôt,  m 
livra  à  la  plas  juste  douleur^  Enfin  Susanne  re« 
Tint  avec  un  médecin  ;  ce  dernier ,  en  entrant 
dans  le  galetas  d'Ambroise ,  fut  étrangement 
surpris  de  voir  auprès  de  la  paillaM6  d'un  pau* 
rregarçon  chaudronnier,  une  dame  décemment 
mise,  dont  Tair  noble  annonçoit  la  naissance, 
et  qui  paroissoit  accablée  de  désespoir.  U  s'ap« 
procha  du  malade,  l'examina  attentivement,  et 
dit  qu'on  l'a  voit  appelé  trop  tard  :  jugez  de  l'état 
de  madame  de  Varonne,  lorsqu'elle  entendit 
prononcer  ce  funeste  arrêt  !  Aussi,  dit  NicauU, 
c'est  sa  faute  ^  à  ce  pauvre  Ambroise  :  il  y  a 
plus  de  huit  jours  qu'il  est  malade  et  que  je  vou- 
lois  l'empêcher  de  travailler  j  mais  il  alloit  ton-* 
jours  son  train.  U  ne  s'est  alité  que  ce  matin ,  en« 
core  avec  bien  de  la  peine.  Pour  entrer  che« 
nous ,  il  s'étoit  chargé  de  plus  d'ouvrage  qu'il 
n'en  pouvoit  faire  ;  il  s'est  tué  à  force  de  tra- 
vailler.  Chaque  mot  de  ce  discours  étoit  un  trait 
mortel  pour  la  malheureuse  madame  de  Va- 
ronne. Elle  s'avança  vers  le  médecin,  et,  bai« 
gaée  de  larmes,  les  mains  jointes,  elle  le  conjura 
de  ne  pas  abandonner  Ambroise.  Le  médecin 
avoit  de  l'humanité  ;  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
voyoit  excitoit  vivement  sa  curiosité  :  ainsi  il 
s'engagea  facilement  à  passer  une  partie  de  la 
nuit  avec  Ambroise.  Madame  de  Varonne  ea«; 
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voya  chercher  chez  elle  des  matelas,  des  cou- 
vertures, du  linge;  elle  voulut  faire  avec  Su- 
sanne  un  lit  pour  Ambroise ,  et  dans  lequel  lé 
médecin  et  Nicault  le  posèrent  doucement  ;  en- 
suite madame  de  Varonne  se  jeta  sur  une  esca- 
belle  de  bois ,  et  donna  un  libre  cours  à  ses 
pleurs.  Sur  les  quatre  heures  du  matin ,  le  mé- 
decin se  retira ,  après  avoir  fait  saigner  le  malade, 
en  promettant  de  revenir  à  midi.  Vous  imaginez 
bien  que  madame  de  Varonne  ne  quitta  pas 
Ambroise  un  moment;  elle  passa  quarante-huit 
heures  à  son  chevet  sans  recevoir  du  médecin  la 
plus  légère  espérance;  enfin,  le  troisième  jour, 
le  médecin  dit  qu'il  croyoît  appercevoir  du 
mieux,  et  le  soir  même  il  déclara  qu'il  répondoit 
de  la  vie  d' Ambroise. 

La  baronne  en  étoit  là  de  son  récit ,  lorsque 
madame  de  Clémire,  craignant  qu'un  plus  long 
discours  ne  la  fatiguât,  l'interrompit,  quoiqu'il! 
ne  fût  pas  neuf  heures  et  demie,  et  l'engagea  à 
réserver  le  reste  de  son  histoire  pour  le  lende- 
main. Eh  quoi!  déjà,  s'écria  Caroline?  il  est 
encore  de  si  bonne  heure  ! ....  Et  vous  ne  remar- 
quez pas,  dit  madame  de  Clémire,  que  depuis  un 
quart-d'heure  votre  bonne-maman  est  enrouée, 
et  qu'elle  a  toussé  plusieurs  fois?.... — Maman!... 
—  Un  cœur  sensible  devroit  rendre  plus  atten- 
tive; un  cœur  sensible  inspire  toujours  la  crainte 
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d'abuser  de  la  bonté  qu'on  nous  témoigne....  — 
Maman 5  ye  sens  A  présent  tout  mon  tort.  —Dans 
ce  cas,  je  suis  sûre  que  vous  n'y  retomberez 
plus^  et  qu'une  autre  fois  vous  n'hésiterez  pas 
à  sacrifier  vos  plaisirs  à  la  reconnoissance,  ou 
menue  à  de  siiiiples  égards  de  société.  Apres  cette 
petite  leçon  on  alla  se  coucher ,  et  le  lendemain 
ia  baronne  continua  son  récit  de  cette  manière  : 

Je  ne  vous  peindrai  point  la  joie,  les  trans- 
p<Hl8  de  madame  de  Varonne  en  voyant  Am- 
broîse  hors  de  danger  :  elle  desiroit  le  veiller 
encore  la  nuit  suivante  j  mais  Ambroise,  qui 
avoit  repris  sa  connoissance ,  ne  voulut  jamais 
y^onsentir.  Elle  retourna  chez  elle  accablée  de 
fatigues  9  le  médecin  fut  la  voir  le  lendemain  ^ 
et  il  lui  témoigna  tant  d'intérêt,  il  lui  avoit  insr* 
pire  twt  de  reconnoissance  pour  tous  les  soins 
qu'il  avoit  |HK>digués  à  Ambroise,  que  madame 
de  Varonne  ne  put  se  défendre  de  répondre  à 
ses  questions.  Elle  satisfit  sa  curiosité^  et  lui  conta 
son. histoire.  Trois  jours  après  cette  confidence^ 
le  médecin,  qui  n'habitoit  pas  ordinairement 
Saint-Gwmain,  fut  obligé  de  retourner  à  Paris  ; 
il  partit  précipitamment,  laissant  madame  de 
Yaronne  en  bonne  santé,  et  Ambroise  conva- 
lescent 

Cependant  madame  de  Varonne  se  trouvoit 
dans  une  situation  aussi  ^pressante  que  malheu* 
r.  G 
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reuse  ;  eh  huit  jours  elle  ayoi t  dépensé  pbot  Aifi^ 
broise  le  peu  d^argent  qu'elle  possédait  :  elle  eu 
avoit'  assez  pour  vivre  quatre  ou  cinq  jours  ; 
mais  à  cette  époque  Ambroise  ne  serdit  pas  èn-> 
core  en  état  de.se  remettre  à  l'ouvrage,  et  elle 
frémissoit  en  songeant  que  la  nécessité  le  coû- 
traindroit  à  travailler ,  au  risque  de  retomber 
malade.  Ce  fut  alors  qu'elle  sentit  l'horreur  de 
sa  situation }  elle  se  reprocha  amèrement  d'avoir 
accepté  les  secours  du  généreux  AiAbroise.  Sans 
moi  ^  disoit-elle,  il  seroit  heureux,  son  travail 
auroit  pu  lui  ]^rocurer  une  honnête  subsistance; 
son  attachement  pour  moi  lui  a  ravi  sa  trah*- 
quillité,  son  bonheur....  et  va  peut-être  lui 
coûter  la  vie  I....  et  moi  je  mourrai  sans  m^acquit-*: 
ter....  M'acquitter  ! . .. .  hélas ,  quand  il  me  seroit 
possible  de  disposer  à  mon  gré  des  éfénemens, 
pourrois*je  m'acquitter  jamais  !  Dieu  seul  la 
sauroit  payer,  cette  dette  sacrée  !  Dieu  seul  peut 
récompenser  dignement  une  vertu  si  sublimef... 
Un  soir  que  madame  de  Varonne  étoit  pra« 
fondement  absorbée  dans  ces  douloureuses  ré- 
flexions, Sùsanne,  tout  essoufflée,  entra  dans 
sa  chambre,  en  lui  disant  qu'une  belle  dame  de- 
mandoit  à  la  voir....  Elle  se  trompe  sûrement^ 
répondit  madame  de  Varonne.  Non,  non,  ré« 
pondit  Susanne  :  je  l'ai  vue  la  belle  dame  :  elle  a 
dit  comme  ça  iMadqme  de  p^arohhe,  qui  deM^ 
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meure  ici  chez  M.  Dapiet,  au  troisième  étage 
mr  la  cour  :  elle  disoit  cela  de  sa  voiture ,  uno 
Yoltare  avec  six  beaux  chevaux*  Moi,  j'étois  sur 
le  pas  de  la  porte  ;  Madame,  ai^je  fait^  c^eat  ici. 
La  dame  m^a  répondu  :  f^oulêz-'Pous  bien  aller 
dire  à  madame  de  f^aronne  que  je  lui  demande 
mgrace  dem^amorderun  moment  d^entretieûç 
Lâ-dessos  j^ai  pris  mes  jambes  à  mon  cou.».. 
Comme  Susanne  achevoit  ces  mots,  madame  de 
Varonne  entendit  frapper  doucement  a  la  porte  j^. 
elle  $e  leva  avec  une  extrême  émotion ,  et  fat 
ouvrir,  et  elle  vit  entrer  en  eflet  une  dame  par-» 
faitement  belle,  qui  s'avança  d'un  air  timide 
et  attendri.  Madame  de  Varonne  renvoya  Su* 
■  sanne.  Lorsqu'elle  se  trouva  seule  avec  l'incon- 
nue, cette  dernière  prenant  la  parole  :  J[e  suis 
charmée ,  madame,  lui  dit^'elle^  de  vous  annon* 
cer  que  le  roi  vient  enfin  d'être  mformé  de  votre 
situation ,  et  que  sa  bonté  le  porte  à  réparer  lea 
injustices  de  la  fortune  envers  vous«...  Oh,  Ara- 
broise!..,.  s'écria  madame  4©  Varonne  e^  joi- 
gnant les  mains,  et  les  élevant  vers  le  ciel  avec 
toute  l'expression  de  la  joie  et  de  la  reconnois« 
sance  la  plus  vive....  A  cette  exclamation  l'iu'- 
connue  ne  put  retenir  ses  pleurs  ;  elle  s'ap|)rocha 
de  madame  de  Varonne,  et  lui  |urenaht  afiec- 
tueus43ment  les  mains  :  Venez ,  madame ,  lui  dit- 
die,  yenez  dans  le  nouveau  logement ^qui  vou^ 
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est  préparé  !••••  Ahi  madame,  interrompit  ma* 
d&me  de  Varonne,  comment  pourrois-je  voua 
exprimer?...*  Mais  si  j'osois»...  je  vous  demande^ 
rois  la  permission....  Madame ,  j^ai  un  bienfai- 
teur :  daignez  soufinr  qu'avant  tout  faille  Vins* 
truire....  Je  vais  Vous  laisser  en  liberté,  reprit 
Finconnue  ;  dans  la  crainte  d^ous  gêner,  je  ne 
vous  accompagnerai  point  à  votre  maison,  j'irai 
de  mon  côté;  mais  je  vais  vous  conduire  à  votre 
voiture ,  qui  vous  attend  à  la  porte«...  ^-—  Ma 
voiture  ! .... — Oui ,  madame  :  ne  perdons»  plus  de 
temps,  venez.  En  disant  ces  mots,  l'inconnue 
donnant  le  bras  à  madame  de  Varonne,  qui 
pouvoit  à  peine  se  soutenir  sur  ses  jambes ,  sortit 
avec  elle,  descendit  l'escalier.  Arrivée  près  de  la 
porte ,  l'inconnue  dit  à  un  laquais  qui  l'atten- 
doit  :  appelez  les  gens  de  madame  de  P^a-» 
Tonne.  Cette  dernière  croyoit  rêver.  Son  étonne* 
inent  s'accrut  encore  en  voyant  un  laqoais  véta 
de  gris  faire  approcher  une  voiture  simple  et 
commode,  et  dire  ensuite  :  J^oïlà  lapoiture  de 
madame.  Alors  la  dame  inconnue  faisant  ouvrir, 
ta  portière  du  carrosse,  y  fit  entrer  madame  de 
Varonne ,  et  la  quitta  pour  aller  rejoindre  sa 
voiture.  Le  nouveau  laquais  de  madame  de  Vai- 
ronne lui  demandant  ses  ordres,  fut  prié  bien 
poliment,  et  avec  une  vois  bien  tremblante,  de 
prendre  le  chemin  de  la  maison  de  M.  Nicault 
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le  chaudf'onmer.  Vous  oônoevez  bien^  mes  en- 
fam,  la  vive  émotion  et  le  battement  de  cœur 
que  la  vue  de  cette  maison  dut  causer  à  mada^le 
de  Varonne  ! .  • ..  Elle  tire  le  cordon  ;  on  arrête; 
Réouvre  elle-même  la  portière ,  et  s^appuyant 
sur  l'épaule  de  son  laquais  ^  elle  entre  dans  la 
boutique  de  Nicault  Le  premier  objet  qu^elle 
apperçoit ,  c'est  Ambroise  lui-même  dans  son 
habit  d^ouvrier.  Ambroise,  à  peine  couvains* 
cent,  mais  qui ,  malgré  sa  foiblesse,  avoit  voulu 
essayer  de  se  remettre  a  Fouvrage.»..  Madame  de 
iV^ronne,  en  le  voyant  travailler,  éprouva  un 
attendri^ement  d^une  douceur  inexprimable.  Il 
traTailloit  pour  elle,  et  elle  alloit  Farracher  pour 
jamais  à  ces  travaux  pénibles ,  à  la  misère ,  à 
la  fatigue.  ËUegoûtoit  dans  toute  sa  pureté  tout 
le  bonbeur  que  la  reconnoissanoe  la  plus  pro* 
fonde  et  la  mieux  fondée  peut  i^ocurer  aux 
belles  âmes.  O  mon  cher  Ambroise  !  s'écria-t- 
elle  avec  transport,  venez,  suivez*moi...  venez... 
quittez  cet  ouvrage;  vous  ne  le  reprendrez  plus; 
votre  sort  est  changé....  Venez,  ne  différez  pas 
davantage.  Ambroise,  frappé  d'étonnement,  de- 
mande en  vain  des  explications  ;  en  vain  il  veut 
du  moins  obtenir  le  temps.nécessaire  pour  s'ha* 
biller  et  se  revêtir  de  son  habit  des  dimanches; 
madame  de  Varonne  n'est  en  état  ni  de  Fécou* 
ter,  ni  de  lui  répondre.  Elle  saisit  son  bras^  ella 
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rëntïâîne,  sort  avec  lui,  et  lé  force  de  monter 
âànB  sa  voiture.  Alors  son  laquais  dit:  Madame  ? 
ffGut-eîle  aller  dans  sa  nouvelle  maison?  Ma-r  • 
dÀme  de  Varomie  ti^essaillant  à  ces  mots  :  Oui, . 
répondît-elle,  en  regardant  Âmbroi«e^  m€iiez:r  • 
nous  dans  notre  maison. 

Pendant  le  chemin,  madame  de  Varonne  ins?» 
irûisît  Ambroise  de  la  visite  de  la  dame  iucon- 
nue.  Ambroise  Técoutoit  avec  unejoie  mêlée  de 
crainte  et  de  doutes;  il  osoit  à  pein«  compter 
sur  un  bonheur  si  extraordinaire  et  si  inespéréw  » 
Enfin,  la  voiture  s'arrête  à  la  porte  d'une. jolie 
petite  maison  dans  la  forêt  de  Saint-Germain, 
Madame  de  Varonne  et  Ambroise  descendent  ; 
ils  entrent  dans  un  salon  dans  lequel  ils  trouvent  ^ 
la  dame  inconnue  qui  les  attendoit.  Cette  dert- 
nière  s'avance  vers  madame  de  Varonne,  et  lui 
présentant  un  papier  :  Voilà,  madame,  lui  ditr 
elle,  ce  que  le  roi  a  daigné  nie  charger- de 
TOUS  remettre}  c'est  lô  brevet  d'une  pension  de 
dix  mille  livres;  çt  il  vous  laisse  «encore  la.li^. 
berté  d*assurer  la  moitié  de  cette  pension  à  la 
personne  que  vous  voudrez  désigner....  Ah  !  quel 
bienfait,  s'écria  madame  de  Varonne  !  La  voilà^ 
madame ,  cette  personne  ;  voilà  l'homme  ver-^ 
tueux  et  sublime,  véritablement  digne  de  votre 
protection  et  des  grâces  de  son  souverain.  A  cea 
mots,  Ambroise  qui  jusques^là  s'étoit  tenu  C€i^o2i4 
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iierrière  sa  maîtresse,  sentit  augmenter  son  em- 
barras; il  fit  quelques  pas  en  arrière  d'un  air 
honteux ,  en  ôtant  son  bonnet  ;  et,  malgré  l'exeès 
de  sa  joie,  il  éprouvoit  une  confusion  pénible  en 
s'entendant  louer  de  la  sorte;  d'ailleurs,  il  étoit 
assez  fâché  de  paroitre  devant  la  dame,  à  cette 
première  entrevue,  sans  perruque,  avec  son  ta- 
jblier  de. cuir  et  sa  veste  sale  ;  et  il  regrettoit  un 
pea  son  habit  des  dimanches* . . .  L'inconnue 
s'approcha  de  lui  :  Arrêtez,  Ambroise,  lui  dit* 
elle,  arrêtez  ;  laissez-moi  vous  regarder  un  mo- 
inent.o.  Mon  Dieu  !  madame,  reprit  Ambroise  en 
baissant  la  tête  et  en  tournant  son  bonnet,  je 
n'ai  rien  fait  que  de  bien  naturel  :  il  n'y  a  pas  la 
de  quoi  s'étonner....  Ici  madame  de  Varonne 
Vinterrompit ,  pour  détailler  avec  autant  de  cha- 
leur que  de  rapidité ,  tout  ce  qu'elle  devoit  à 
Ambroise.  Après  ce  récit,  l'Inconnue,  vivçment 
attendrie ,  soupira ,  et  levant  les  yeux  au  ciel  : 
Enfin ,  dit-elle,  après  avoir  vu  tant  d'ingrats,  je 
goûte  donc  le  plaisir  de  découvrir  deux  cœiun 
véritablement  sensibles  et  reconnoissans  !  • .  •  • 
Adieu,  madame,  continua-t-elle  :  cette  maison 
et  tous  les  meubles  qu'elle  contient  vous  appar- 
tiennent ;  et  vous  allez  toucher,  dans  un  moment, 
le  premier  quartier  de  votre  pension.  En  ache- 
vant ces  mots ,  l'inconn\ie  fit  quelques  pas  vers  la 
po^.  Madame  de  Yaronne^  courut  à  elle ,  et 
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avec  un  visage  baigné  de  larmes  ^  se  précifitM 
à  ses  genoux.  L'inconnue  la  relera,  Tembrassa 
affectueusement  et  sortit.  A  peine  ^inconnue 
étoît-dle  sortie ,  que  la  poîte  se  rouvrit  ;  et  ma- 
dame de  Yaronne  apperçut  le  médecin  auquel 
Ambroise  devoit  la  vie. ... 

Ah  !  je  m'en  doutois^  s'écria  César ^  «que  c'étoit 
ce  bon  médecin  qui  avoit  tout  conté  à  la  dame» 
Précisément  y  reprit  la  baronne^  et  madame  de 
Yaronne  en  le  voyant,  le  devina  facilement» 
Après  lui  avoir  témoigné  toute  la  reconnoissance 
dont  elle  étoit  pénétrée^  elle  le  questionna^ 
et  le  médecin  lui  apprit  que  l'inconnue  se  nom— 
moit  madame  de  P^^^,  qu'elle  habitoit  toujours 
Yersailles  j  et  qu'elle  avoit  beaucoup  de  crédit* 
Depuis  dix  ans,  Gontinua-t->il,  je  suis  son  méde- 
cin :  je  connoissois  sa  bienfaisance,  j'étots certain 
de  l'intéresser  vivement,  en  lui  contant  votre 
histoire.  En  effet,  aussitôt  qu'elle  en  a  su  le« 
détails,  elle  a  fait  l'acquisition  de  cette  petite 
maison ,  et  elle  a  obtenu  du  roi  la  pension  dont 
elle  vous  a  donné  le  brevet^ 

Comme  le  médecin  achevoit  ce  récit,  vin  la» 
quais  entra,  et  dit  à  madame  de  Yaronne  qu'elle 
étoit  servie.  Elle  retint  le  médecin  à  souper,  et 
s'appuyant  sur  le  bras  d'Ambroise,  elle  passa 
dans  sa  salle  à  manger.  Alors  elle  invita  Am-- 
l^roise  à  s'asseoir  à  côté  d'elle,  et  ce  damiw  s'ea 
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défendant  y  en  disant  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour 
se  mettre  à  table  avec  elle  :£h  quoi  !  reprit-elle  ^ 
mon  bienfaiteur  et  mon  ami  n'est -il  pas  mon 
égal?  Le  modeste,  le  généreux  Ambrotse  obéit; 
et  madame  de  Varonne,  placée  entre  lui  et  Te 
médecin ,  goûta  dans  cette  heureuse  soirée,  tous 
les  plaisirs  purs  et  délicieux  que  peuvent  procu- 
rer à  un  cœur  tendre,  et  la  réconnoissance  et  le 
bonheur  inexprimable  de  prouver  toute  reten- 
due d'un  sentiment  si  vertueux  et  si  doux. 

Vous  jugez  bien  qu'Ambroise,  le  lendemain , 
grâce  à  madame  de  Varonne ,  eut  des  habits 
convenables  à  sa  nouvelle  fortune,  et  que  son 
appartement  fut  meublé,  et  arrangé  avec  autant 
de  recherchés  que  de  soins  ;  que  madame  de 
Varonne  partagea  toute  sa  vie  avec  lui  tout  ce 
qu'elle  possédoit,  et  qu'enfin  elle  ne  reçut  et  ne 
vit  jamais  d'argent ,  sans  se  rappeler  avec  un 
profond  attendrissement ,  ce  temps  où  le  fidèle 
Ambroise  lui  apportoit  ses  vingt  sols ,  en  lui 
disant  :  P^oilà  ma  journée. 

Cette  histoire,  mes  enfans,  continua  la  ba- 
ronne, prouve,  comme  nous  vous  le  disions,' 
qu'il  n'est  point  de  classes,  point  d'états  où  l'on 
ne  puisse  trouver  des  vertus  hércnques  :  elle 
prouve  encore  que  si  nous  entendions  bien  nos 
intérêts,  nous  serions  toujours  constamment  ' 
vertueux.  Il  est  bien  rare  qu'une  belle  action 
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reste  secrète  ;  il  est  impossible  qu^une  condttite 
snblime  demeure  ignorée  et  n'obtienne  pas  une 
éclatante  l*écompen&e.  Ambroise,  en  se  sacrifiant 
pour  sa  maîtresse ,  n'ayoit  consulté  que  son 
coeur;  mais  supposons  un  moment  qu'il  n'eût 
»i  que  de  l'esprit  et  de  l'ambition ,  il  n'auroit  pu 
suivre  un  meilleur  plan  de  conduite  pour  arriver 
â  la  fortune.  Voici  la  manière  dont  il  eût  rai- 
sonné dans  ce  cas  :  ((  Je  y  eux.  m'èlever  au-dessus 
»  de  mon  état  ^  comment  m'y  prendrai-je?  Je 
»  suis  pauvre  y  obscur;  comment  ferai*je  pour 
»  attirer  Lesl^egards  et  la  bienveillance  de  ceux 
P  qiii  pourroient  changer  mon  sort?  Quels  sont 
^tÉil|>Kis  sûrs  moyens  de  fixer» l'attention  des 
n  hommes,  et  de  leur  inspirer  un  vif  intérêt?  Les 
Dr  talens?  Je  n'en  ai  point.  Mais  quand  j'en  aurois 
»  même  de  supérieurs,  je  serois  confondu  avec 
2»  tant  d'autres;  d'ailleurs,  si  les  talens  peuvent 
n  plaire,  éblouir,  ils  ne  sauroient  séduire  qu'une 
»  très-petite  classe;  peu  de  gens  en  connoisseat 
»  le  prix;  et  la  froide  admiration  qu'ils  inspi- 
»  rent,  iie  vient  jamais  du  cœur.  Quel  est  donc 
1»  le  mérite  qui  intéresse  universellement?  Ce. 
1»  charme  irrésistible  n'appartient  qu'à  la  seule 
9  vertu;  mais,  pour  mefaire  distinguer^  la  prof- 
il bité  ne  me  suffira  pas  ;  elle  obtient  l'estime, 
)»  et  non  l'admiration.*..  Le. sort  m'oflfre  une 
p  occasion  d'atteindre  le  but  que  je  me  propos^.. 
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D,  Madame  de  Varonne  est  prés  de  speeomber 
»  sous  le  poids  de  la  misère  :  qu'elle  me  doive  sod 
D  existence.  Sa  r^onnoissance  tôt  ou  tard  trou* 
»  Tera  bien  Içs  moyens  de  donner  de  Féclat  i 
»  cette  bonne  action  :  en  attendant,  je  la  tairai  j 
»  car  si  elle  n'étoit  divulguée  que  par  moi,  elle 
))  perdroit  tout  son  prix.  •  •,  »• 

Ah  !  rien  n'est  plus  vrai ,  interromjrft  César: 
ç'aoroit  été  raisonner  à  merveille.  L'intérêt  per- 
sonnel auroit  pu  seul  conseiller  à  Ambroise  tout 
ce  que  la  vertu  lui  6t  faire.  Sans  ^oute,  ajouta 
nmdame  de  Clémire  ;  et  ce  rappon  ^ui  vous 
frappe  existe  pour  tous  les  hommes  et  damliiyte^ 
Içs  occasions  de  la  vie.  L'intérêt  personnel  ,>Mm 
entendu,  doit  nous  engager  à  être  sincères,  dtoiti^ 
éqmta):>le8,  généreux.  Aussi  un  écrivain  célèbre 
a  dit  (a)  :  Cest  par  sottise  qu'on  est  méchant; 
c'est  par  sottise  qu'on  est  fourbe}  et  c'est  par 
une  sottise  plus  grande  qu'an  attache  des  idées 
de  force  et.  de  grandeur  au  crime  impudent;, 
des  idées  d'esprit  et  de  tafens,  à  la  fraude  et 
r artifice. 

Conmient!  maman,  s'écria  Caroline,  il  existe 
des  gens  qui. trouvent  de  la  grandeur  dans  le 
cnpie?  Malheureusement,  répondit  madame  de 

(a)  M.  Gaillard;  Histoire  de  Charlemagne ;  tome  1^ 

pageajrs. 
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Clémîre ,  ^histoire  tous  en  fournira  plus  d'une 
preuve.  Presque  tous  les  historiens  prodiguent  le 
surnom  de  grand  à  des  hommes,  à  des  souve- 
rains qui  ne  sont  célèbres  que  parleurs  injustices 
ei  leurs  usurpations;  aux  cbnquérans ,  par  exem» 
pie.  -**L^on  peut  donc  devenir  célèbre  sans  être 
vertueux  7 — Assurément  j  mais  on  sera  malheu- 
reux et  haïe  II  suffit  de  faire  des  choses  extraor- 
dinaires peur  être  célèbre  ;  tandis  qu'on  n'ob- 
tient une  célébrité  désirable^  c'est-à-dire,  glo- 
rieuse, ^^^  faisant  des  actions  vertueuses.  — 
J^enle^dh^i^Ttô  comprends  aussi  que,  faute  de 
(|fid|pÉBiH|é|dlMse  quelquefois  admirer  les  con- 
qWmtti^  pii»««  que  leur  courage  fait  excuser 
Jèài^piht^ùije.  MatB^  maman,  comment  ]>eut- on 
regard^^artiÊce  comme  une  preuve  d'esprit? 
—  Il  n'y  a  que  lés  sots  qui  pensent  ainsi;  les 
aots  forment  une  classe  très-nombreuse  :  voilà 
pourquoi  vous  trouverez  tant  de  gens  qui  ont 
adopté  cette  opinion.  Ecoutez  encore  à  ce  sujet 
l'auteur  que  je  vous  citois  tout*à-l'heure.  Tout 
homme  de  mauvaise  foi,  dit-il  (a),  est  essentiel^ 
lemeni  mat-adroit^  va  directement  contre  sor^ 
but,  et  il  sera  Pôt  ou  tard,  mais  infaiUibfe^ 
ment,  et  par  la  nature  des  choses,  la  i/idime 
de  ses  artifices ,  parce  qu'il  n'en  est  poini 

(a)  Histoire  de  Charlemagne;  tom.  ii;  pag.  46a 
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qtt^onpuisse  dérober  entièrement  aux  regards, 
ou  du  moins  aux  soupçons^  etçu^iln^én  est  pas 
qui  n^ irrite  et  ne  révolte ,  dés  qu'il  est  apperpUi 
Cette-  citation  termina  la  oinquième  veillée  da 
château.  Madame  de  Glémire  se  leva,  et  cliaciut 
«e  retira ,  charmé  de  l'histoire  de  madame  de 
Vsronne,  et  de  la  vertu  du  bon  Ambroise.  / 

On  étoit  alors  au  vingt-cinq.de  février;  le  froid 
étoit  excessif  'J  cependant  madame  de  Clémiro 
avoit  promis  à  César  de  faire  avec  lui  une  lon- 
gue promenade  le  lendemain  matin.  César  con^ 
jura  sa  mère  de  le  mener  au  bois  de  Faulio. 
Madame  de  Clémire  y  consentit  Et  comme  Ca<- 
rotine  et  Pulchérie  étoient  enrhumées ,  elles  ne 
furent  point  de  cette  partie.  A  dix  heures  pré- 
cises madame  de  Clémire  et  son  fils  sortirent  à 
pied  y  suivis  d'une  voiture  ;  car  la  course  étant  de 
trois  lieues  y  il  falloit  en  faire  la  moitié  en  voi-^ 
ture,  afin  de  ne  pas  retarder  le  dîner  ^  qu'on 
servoit  toujours  à  midi.  Le  froid  n'avoit  pas  eni« 
core  été  aussi  piquant  de  tout  l'hiver.  César  a'eii 
plaignit  d'abord  un  peu  ;  ensuite,  au  bout  d'un 
^uart-d^heure,  il  dit  qu'il  le  trouvoit  fort  sup- 
portable. Cependant,  reprit  madame  de  Clé- 
mire^ il  est  aussi  rigoureux  qu'au  moment  où 
noua  sommes  partis;  mais  vous  y  êtes  accou- 
tuméy  et  vous  n'en  soufBrez  plus.  Il  en  est  ainsi 
de  tous  les'^fiaux  physiques  ;  on  s'accoutume  à 


tous  ceux  qu'on  peut  supporter  sans  mctf rît } 
Fhabitude  familiarise  avec  les  objets  qui  pariritf"* 
sent  les  plus  efFrayàns,  les  plus  dangereux^  elle 
fait  plus  encore  :  elle  familiarise  avec  la  dotileiir 
même,  ou ,  pour  mieux  dire,  elle  en  émoussevèlle 
en  détruit  le  sentiment  II  est  très-salutaire  de  se 
pénétrer  de  cette  vérité,  afin  de  pouvoir  en- 
visager avec  courage  et  tranquillité  toutes  les 
peines  attachées  à  la  condition  humaine.  Mais^ 
interrompit  César^  il  y  à  des  personnes  naturd-* 
lement  si  délicates,  qu'elles  ne  poûrroient  s'ac- 
coutumer à  souffrir.  Je  me  souviens ,  maman  j  de 
vous  avoir  entendu  dire  que  madame  deB...., 
après  la  perte  de  son  procès,  ne  put  jamais  s'ac- 
coutumer à  la  pauvreté  et  au  séjoui"  de  la' cam- 
pagne. Gela  est  vrai ,  répondit  madame  de  Clé- 
mirè;  mais  cet  exemple  est  rare  :  il  faut  ne  le 
regarder  que  comme  uiie  exception  :  et  cette  ex- 
ception n'a  lieu  que  pour  les  personnes  décidé^ 
'  ment  lâches.  Au  rester  cette  lâcheté  n'est  point 
dans  la  nature;  elle  n'est  jamais  que  l'effet  de  la . 
corruption^  causée  par  une  mauvaise  éducation. 
—  Ainsi  donc,  maman,  beaucoup  de  gens  qui 
nous  paroissent  bien  malheureux,  ne  le  sont  pas 
autant  que  nous  le  croyons. —C'est-à-dire,  qa^ils 
souffrent  moins  que  nous  ne  l'imaginons;  mai» 
par-là  même  ils  sont  plus  dignes  de  notre  ihté« 
rêt  et  de  nos  secours.  L'infortuné  qui  se  soumet 
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cDutageusement  à  son  sort^  et  qui  souflQre  sans  se 
plaindre ,  est  sans  doute  uti  être  aussi  respec- 
table qu'intéressant.  Ainsi  il  faudroit  avoir  une 
ame  bien  grossière  et  bien  insensible ,  pour  re«> 
fuser, de  la  pitié  à  Thomme  malheureux  qui,  à 
forcede  souffrir  ^  s'est  endurci  contre  la  douleur. 
Geiie  résignation  vertueuse-  doit  exciter  notre 
admiration,  et  rendre  notre  compassion  ploa 
tendre  et  plus  active.  Enfin  y  il  est  d'ailleurs  très* 
naturel  de  plaindre  vivement  des  maux  que  l'on 
sttpporteroit soi-même  facilement.  Cesentiment^ 
qui  a  quelque  chose  de  sublime ,  est  commun  à 
tontes  les  belles  âmes ,  et  nous  en  voyons  tous  le» 
jours  mille  preuves  frappantes.  Par  exemple^ 
je  me  regarde  saigner,  je  tiens  moi-même  la 
lumière,  ce  qui  est  fort  simple  ;  et  je  ne  puis^ 
sans  quelque  peine,  voir  piquer  une  autre per-* 
sonne.  J'ai  vu  votre  père  se  casser  le  bras,  se  le 
faire  remettre  sans  se  plaindre  ;  et  je  l'ai  vu  près 
de  se  trouver  mal  le  jour  où  il  fut  témoin  da 
même  accident  arrivé  à  Thibaut,  le  valet-de-» 
chambre  de  votre  oncle.  Ah  !  je  comprends  Mea 
cela,  dit  César  :  assurément  je  tombe,  je  me 
blesse,  je  me  coupe  sans  aucun  chagrin ,  et  je 
ne  pois  voir  couler  le  sang  de  qui  que  ce  soit, 
sans  ressentir  une  vraie  douleur.  Vous  sentez 
donc,  reprit  madame  de  Clémire,  qu'il  n'est 
pas  toujours  naturel  de  se  préférer  aux  autres , 
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et  que  l'homme  constamment  personnel  (a)  n'est 

qu^un  être  dégradé  et  corrompu. 

Comme  madame  de  Glémire  acheyoit  ces 
mots,  elle  se  trouTa  à  l'entrée  d'aune  yaste prai- 
rie couverte  de  neige  y  et  traversée  par  un  ruis« 
seau  gelé ,  sur  lequel  César  eut  envie  de  faire 
quelques  glissades  :  il  se  mit  ensuite  à  courir 
vers  un  petit  bois  qui  bordoit  un  des  côtés  de  la 
prairie.  Il  entra  dans  le  taillis,  et  madame  de  Clé* 
mire  le  perdit  de  vue.  Au  bout  d'un  instant  ma- 
dame de  Cléraire  voit  reparoitre  César ,  qui 
s^écrie  de  toute  sa  force,  en  s'avançant  vers  elle: 
Ah  !  venez,  venez  :  peut-être  ne  sont-ils  pas 
morts....  Que  voulez- vous  dire,  demanda  ma-* 
dame  de  Clémîre ,  qu'avez-vous  vu  ?. ...  —  Hé- 
las! deux  pauvres  petits  enfans  que  le  froid  a 
saisis,  et  qui  sont  là  couchés  sans  connoissance. 
A  ces  mots  madame  de  Clémire  double  le  pas. 
César,  pénétré  d'attendrissement  et  de  pitié,  la 
conduit  auprès  d'un  buisson  où  l'on  apperçoit 
les  deux  enfans  couchés  de  manière  qu^on  ne 
pouvoit  voir  leur  visage.  Madame  de  Clémire 
approche  :  elle  voit  alors  le  plus  grand  des  deux- 
enfans  déshabillé  et  nu  en  chemise,  couché  sur 
l'autre  enfant  O  ciel  I  s'écria-t^elle,  ce  sont  sans 

(a)  CTest-à-dire ,  qui  rapporte  toat  à  lui,  qui  n'est 
touché  que  de  ce  qui  lui  est  propre. 


doute  deux  frères ,  et  Tainé  a  eu  la  générosité 
de  se  dépouiller  de  tous  ses  habits  pour  en  re- 
vêtir son  frère  !  O  charmant  enfant  ! . . , .  Pourvu 
^uenous  ne  soyons  pas  arrivés  trop  tard !....  En 
disant  ces  paroles  elle  s'avance,  en  ordonnant  à 
ses  gens  de  prendre  les  deux  petits  paysans,  et  de 
les  mettre  dans  sa  voiture.  César  au  moment 
même,  défait  sa  redingotte,  et  la  jette  sur  l'aîné 
des  enfans*  Alors  Morel,  le  laquais  de  César , 
prend  dans  ses  bras  ce  petit  paysan ,  en  disant  : 
îlest  bien  roide!  je  le  crois  mort.  En  faisant 
ce  mouvement  il  découvrit  le  visage  de  Fenfant. 
César  le  regarde  et  s'écrie  en  fondant  en  larmes  : 
Dieu!  c'est  notre  bon  petit  Augustin  avec  Colas 
son  frère  !  César  ne  se  trompoit  pas.  Cette  recon- 
Boissance  redoubla  aussi  l'intérêt  et  l'attendris^ 
sèment  de  madame  de  Clémire  ;  elle  mêla  ses 
pleurs  à  ceux  de  César.  Son  cœur  se  déchiroit 
en  voyant  la  mort  peinte  sur  le  visage  du  géné- 
reux Augustin ,  et  sur- tout  en  se  représentant 
le  désespoir  que  sa  perte  feroit  éprouver  à  la 
malheureuse  mère  de  ce  précieux  enfant.  Ce- 
pendant Morel  et  un  autre  laquais  tenoient  les 
deux  enf  ans  dans  leurs  bras ,  en  assurant  qu'ils 
étoient  morts.  N'importe  ,  dit  madame  de  Clé- 
miire  :  mettez*les  dans  ma  voiture»  Morel,  mon- 
tez-y avec  eux.  Essayez  de  les  réchauffer  tout 
doucement,  et  conduisôz-les  au  château  le  plus 

T.  H 
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promptement  que  vous  pourrez.  Labrie  restera 
ayec  mon  fils  et  moi  j  et  nous  nous  en  retour- 
nerons à  pied.  En  efiet,  Morel  obéissant  sans 
délai  à  sa  maîtresse,  porta  les  deux  .enfans  dans 
la  voiture,  et  sur-le-champ  y  monta  avec  eux. 
Au  bout  de  quelques  minutes  madame  de  Clé- 
xnire  et  César  perdirent  de  vue  la  voiture.  Ils 
.hâtèrent  leur  marche  autant  qu'il  leur  fut  pos- 
sible, et  ils  entrèrent  dans  l'avenue  du  château  , 
extrêmement  fatigués,  et  sur-tout  remplis  d'in- 
quiétude sur  le  sort  d'Augustin  et  de  son  petit 
frère.  Enfin ,  à  la  moitié  de  l'avenue,  madame 
de  Clémire  apperçut  l'abbé  avec  Caroline  et 
Fulchérie.  Ces  deux  dernières ,  aussi-tot  qu'elles^ 
purent  être  entendues  de  leur  mère,  s'écrièrent 
qu'Augustin  et  Colas  vivoient. .  « .  A  cette  nou- 
velle César  pleura  de  joie,  et  courut  embrasser 
ses  sœurs  avec  transport.  On  rentre  au  château 
précipitamment,  et  madame  de  Clémire^  suivie 
de  ses  enfans,  court  à  la  chambre  où  l'on  avoit 
établi  Augustin  et  Colas.  Elle  les  trouva  un  peu 
ranimés,  mais  n'ayant  pas  encore  repris  leur 
connoissance.  Elle  envoya  chercher  leur  mère^ 
qui  arriva  au  moment  où  le  petit  Colas,  qui 
avoit  moins  souffert  que  son  frère,  commençoit 
à  ouvrir  les  yeux,  et  a  prononcer  quelques  mots^ 
Une  heure  après,  Augustin  donna  quelques  si-  ^ 
gnes  de  connoissancer  II  reconnut  sa  mère,  et 
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le  nom  de  son  frère.  Enfin  snr  lé  soir^ 
un  médecin  qu^on  avoit  envoyé  chercher  arriva, 
et  il  déclara  que  quoique  les  enfans  fussent  en-* 
coredans  un  état  très-inquiétant ,  il  les  croyoit 
cependant  hors  de  danger.  Madeleine  un  peu 
tranquillisée,  questionnée  par  madame  de  Clé- 
mire  sur  ce  triste  événement ,  lui  conta  que  ses 
deux  enfans  étoient  sortis  de  la  maison  à  huit 
heures  pour  aller  ramasser  des  feuilles  dans  le 
bois,  mais  qu^ils  avoient  été  plus  loin  qu^à  l'or- 
dinaire ;  que  sur  les  neuf  heures  et  demie  y  ne 
les  voyant  pas  revenir,  elle  avoit  envoyé  son  mari 
les  chercher  j  et  que  ce  dernier ,  trompé  par 
les  traces  d'autres  petits  enfans ,  avoit  suivi  un 
sentier  qui  ahoutissoit  au  côté  du  bois  opposé  à 
celai  où  ses  enfans  étoient  évanouis. 

César  et  ses  soeurs  ne  furent  occupés  toute 
la  soirée  que  d^Augustin  :  toute  la  maison  pre- 
noit  à  cet  aimable  enfant  le  plus  vif  intérêt. 
Afin  de  voir  Feffet  des  remèdes  qu'on  lui  don- 
Boit,  personne  dans  le  château  ne  voulut  se  cou- 
cher avant  minuit,  et  plusieurs  domestiques 
passèrent  la  nuit  entière  dans  la  chambre  d'Au- 
gustin. A  la  pointe  du  jour  César  étoit  à  sa 
porte }  il  apprit  avec  une  vive  satisfaction ,  que 
les  deux  petits  frères  étoient  presqu'entièrement 
guéris,  qu'ils  parloient  et  qu'ils  avoient  leur 
parfaite  connoissance^L'après-midi  Augustin  se 
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leva.  César  eut  la  permission  d'entrer  dans  sa 
chambre.  Il  le  vit  et  l'embrassa  avec  un  plaisir 
inexprimable  ;  enfin  le  jour  suivant  Augustin 
fut  en  état  de  conter  lui-même  les  détails  de  son 
aventure. 

La  famille  de  madame  de  Clémire  forma  un 
cercle  autour  d'Augustin,  qui,  placé  entre  sa 
mère  et  son  frère,  fit  tous  les  frais  de  la  veillée. 
Il  conta  de  la  manière  la  plus  naïve  et  la  plus 
intéressante,  que  Colas,  au  lieu  de  ramasser  des 
feuilles,  avoit  voulu  s^assiter,  et  qu^un  moment 
après ,  le  froid  l'avoit  saisi  au  point  de  lui  ôter 
Fusaged&ses  sens.  Augustin  dit  quMors  il  essaya 
vain<5ment  de  réchauffer  son  frère  avec  spn  ha- 
leine et  en  lui  frottant  tes-mains ;  qu'enfin  le 
voyant  toujours  piolet  et  sans  mouvement,  il  fit 
retentir  le  bois  de  ses  cris  ;  qu^il  appela  plu^ 
sieurs  fois  son  père  à  son  secours,  et  que,  per- 
sonne ne  répondant,  il  se  mit  à  pleurer^  que 
ses  lannes  couloient  sur  le  visage  de  Colas ,  et 
s^y  gelaient  presque  au  même  moment  j  ce  qui 
le  fit  pleurer  bien  plus  fort  ^  que  cependant, 
ne  perdant  pas  courage,  il  tâcha  de  soulever 
Colas  pour  l'emporter  sur  ses  épaules;  mais 
que  déjà  transi  de  froid,  il  n'en  eut  pas  la  force, 
et  qu'il  tomba  à  côté  de  son  frère-;  que  dans  cette 
extrémité  il  s^apisa^  pour  dernière  ressource, 
d'oter  son  habit,  et  puis  sa  veste,  et  puis  tout  le 
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reste ^  afin  d'en  couvrir  Colas;  que  dans  cet 
instant  Oolas  ouvrit  les  yeux,  regarda  fixement 
Augustin,  et  repoussa  V habit,  comme  s^il eûê 
voulu  le  rendre... i  Là-dessuSy  poursuivit  Au* 
gustin,y^  me  sentis  tout  je  ne  sais  comment ^ 
une  espèce  de  sommeil  me  prit  :je  ne  souffrois 
quasi  plus  ^  et  je  me  laissai  aller  sur  Colas. 
VlÀ  tout  y  nef  Dame  i  je  ne  peux  pas  me  sow^ 
venir  d'autre  chose. 

A  peine  Augustin  aVoit-il  fini  son  récit,  que 
César  se  leva  impétueusement  et  fut  se  jeter  à 
son  cou.  Augustin  fut  très-surpris  de  ce  mouve- 
ment; car  il  trou  voit  tout  ce  qu'il  ovoit  fait  si 
naturel  et  si  simple,  qu'il  ne  eoncevoit  pas  qu'on 
pût  l'admirer*  Un  mom^at  après,  sa  mère  l'em- 
mena coucher,  et  quand  il  fut  sorti  r  Cette  his- 
toire, mon  fils,  dit  madame  de  Clémire,, cette 
action  héroïque  d'un  enfant^  ne  vous  prouve^ 
t-elle  pas  la  vérité  de  ce  que  je  vous  disois  l'antre 
jour,  qu'il  nW  pas  aussi  naturel  qu'on  le  croit 
communément,  de  se  préférer  aux  autre».  Au- 
gustin s'est  dépouillé  de  tous  ses  habits ,  parce 
qu'il  souffroit  moins  de  la  douleur  qu'il  éprou- 
Toit,  que  decelle  qu'enduroit  son  frère.L.  O  quel 
sentiment  sublime  que  la  pitié,  puisqu^il  peut 
donner  de  semblables  vertus  !  loin  d'amollir 
l'ame,  il  l'élève,  il  fait  oublier  les  dangers,  bra- 
ver la  mort  et  la  douleur  \,...  Ne  voua  défendez 
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donc  jamais  d^iin  mouvement  si  beau.  Conserver 
avec  soin  cette  compassion  active  et  tendre ,  si 
naturelle  au  cœur  de  Fhomme,  et  qu'il  ne  peut 
perdre  qu'en  se  corrompant.  En  achevant  ces 
mots ,  madame  de  Clémire  se  leva  pour  aller  se 
coucher*  Mais  César  la  retint  encore  pour  lui 
dire  qu'il  éprouvoit  un  vrai  chagrin,  en  pensant 
qu'Augustin  retourneroit  sous  deux  jours  dans 
sa  chaumière.  Eh  bien  !  reprit  madame  de  Clé-* 
xnire,  vous  serez  satisfait;  je  demanderai  Au- 
gustin à  ses  parens.  Je  me  chargerai  à  jamais  de 
lui ,  et  il  sera  élevé  avec  vous.  A  cette  promesse, 
César  sauta  de  joie;  |e  lui  apprendrai  tout  ce 
que  je  sais,  s'écria- 1- il.  Mais,  dit  Pulchérie, 
comment  son  père  et  sa  mère  pourront-ils  coi> 
sentir  à  se  séparer  d'un  si  charmant  enfant? 
Sûrement  ils  n'hésiteront  pas ,  répondit  ma- 
dame de  Clémire ,  à  sacrifier  leur  propre  satis^ 
faction  à  l'intérêt  de  leur  enfant  j  et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  aimer,  ou ,  pour  mieux  dire,  quand 
on  pense  autrement ,  l^on  n'aime  point.  En 
effet ,  dès  le  lendemain  madame  de  Clémire  parla 
aux  parens  d'Augustin  ,  qui  acceptèrent  ses 
offres  avec  autant  de  joie  quedereconnoissance. 
Augustin  pleura  beaucoup  en  apprenant  qu'il 
alloit  quitter  son  père  et  sa  mère,  et  le  petit 
Colas.  Cependant  il  étoit  très-sensible  à  l'amitié 
que  lui  témoignoit  César^  et  il  avoit  un  grand 
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désir  de  s'instruire,  et  d'apprendre,  disoit-il, 
toutes  les  belles  choses  que  sapoit  M.  César. 

Augustin  avoit  tellement  occupé  les  enfans 
de  madame  de  Clémire  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  quHls  en  avoient  oublié  les  veillées  j  mais 
enfin  ils  rappelèrent  i  madame  de  Clémire 
qu'elle  leur  devoit  une  histoire.  Vous  ayez,  leur 
dit-»elle,  justement  admiré  la  délicatesse  et  la 
vertu  d'Ambroise  :  vous  imaginez  sans  doute 
qa'il  n'est  pas  possible  de  montrer  plus  de  gé-- 
sérosité,  d'attachement  et  de  grandeur  d'amet 
eh  bien  !  je  vais  vous  conter  une  histoire  où  vous 
trouverez  l'exemple  d'une  conduite  plus  su- 
blime encore.  Je  vous  ai  dit  beaucoup  de  mal 
des  femmes-de-chambre  en  général,  parce  qu'en 
effet  rien  n'est  plus  commun  que  d'en  trouver  de 
malhonnêtes.  Cependant  croyez  qu'il  en  existe 
de  raisonnables  et  de  vertueuses  ;  et  pour  vous 
en  convaincre,  écoutez  une  histoire  qu'on  pour- 
rait intituler  l^ héroïsme  de  Rattachement,  et 
qui  s'est  presque  passée  sous  mes  yeux. 

Dans  une  des  provinces  septentrionales  de  la 
France^  il  existe  tm  petit  coin  de  terre ,  où  Thon- 
neor  et  la  vertu  tiennent  lisu  de  loix ,  et  pro- 
curât aux  heureux  habitans  de  cette  paisible 
contrée ,  une  félicité  aussi  pure  qu'inaltérable. 
—  Oh  !  riiaman ,  quel  charmant  pays  ! . .  • .  Com- 
ment s'appelle- 1- il  ?....  —  11  se  nomme  S^^*. 
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r— Y  avez ^ TOUS  jamais  été ,  maman?  —■  Ouï: 
dans  mapremière  jeunessse  y  j^ai  goûté  le  plaisir 
d'admirer  un  spectacle  si  doux.  J'ai  vu  là  des 
cultivateurs  simples  et  laborieux  qui  n'ont  ni 
dans  leurs  manières,  ni  dans  leur  langage,  la"^ 
rudesse  et  la  grossièreté  des  autres  paysans.  Là, 
toutes  les  mères  sont  tendres,  tous  les^  enfans 
reconnoissans  et  soumis ,  toutes  les  jeupes  fiUes 
modestes;  là  enfin ,  la  cupidité^  l'envie^  sont  des 
vices  inconnus,  et  Ton  y  retrouve  la  douce  éga- 
lité, l'union,  les  moeurs  pures,  et  les  vertus  qui 
faisoient  le  bonheur  des  hommes  dans,  les  pre«* 
miers  siècles  du  monde.  Le  seigneur  de  /cette 
terre  a  voit  une  femme  digne,  à  tous  égard,  d'ha- 
biter ce  fortuné  séjour.  Madame  de  S***  joi- 
gnoit  à  une  raison  supérieure  une  ame  biéai** 
faisante^  tin  esprit  éclairé.  Elle  aimoit  l'étude^ 
la  lecture  et  l'ouvragé.  Elle  brodoit,  ^le  faisoit 
de  la  tapisserie,  elle  cultivoit  des  fleurs.  Elle 
avoit  dans  son  jardin  des  ruches  de  mouches  à 
miel  (8),  elle  soignoit  ses  mouches,  elle  élevoit 
des  vers  à  soie.  Chargée  d'ailleurs  de  conduire 
,sa  maison ,  elle  s'occupoit  avec  activité  de  ces 
soins  domestiques^ elle  n'en  négligeoit  aucun, 
parce  qu'ils  font  partie  des  devoirs  d'une  femme  ^ 
et  qu'ils  sont  tous  intéressans  par  euxrmémes  ^ 
sur- tout  lorsqu'on  vit  a  la  campagne*  Elle  visi- 
toit  avec  grand  plaisir  et  sa  bas^e-çour,  et  sa 
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laiterie,  et  elle  trouvoit  dans  ces  détails  écono- 
suqaes  de  l'amusement  y  de  l'instruction ,  et  les 
moyens  de  vivre  dans  l'aisance  avec  des  revenus 
très-modiques.  De  l'instruction  !  maman  y  inter-« 
rompit  Caroline,  et  qaelle  instruction ?.•••  Une 
trè$-réelle,  reprit  madame  de  Clémire.  Vous  sa-« 
vez  déjà  que  l'Histoire  naturelle  est  une  science 
fort  étendue  ;  eh  bien  !  il  y  a  une  infinité  de 
parties  de  cette  sci^ice  (et  cène  sont  pas 'les 
moins  utiles  et  les  moins  curieuses)  qu^on  ap-* 
prend  tout  naturellement  et  sans  étude  en  vivant 
à  la  campagne,  et  en  s'occupant  des.so^ns  de  son 
ménage.  Les  faits  et  les  objets  nous  instruisent 
beaucoup  mieux  que  les  livres.  Souvent  les  livres 
ne  laissent  que  des  mots  dans  la. téta;  les  faits  y 
font  naitre  des  idées,  et  y  gravent  des  souvenirs 
ineffiiçables.  J'ai  connu  une  femme  à  Paris,. qui, 
après  avoir  fait  un  cours  d'histoire  itatureUe', 
n'aurait  pas  su  distinguer  les  fleurs  d'un  pom<»- 
mier  de  celles  d^un  cerisier.  Quand  fm  n'a  jar 
niais  habité  la  campagne,  on  est  communément 
d'une  ignorance  ridicule  à  beaucoup  d'égards. 
Comment  étudier  les  merveilles  de  la  ntfture  à 
PMrisîOn  n'y  ;«oit  des  léguntes  et  desâruita  qu'à 
la  halle  ou  sur  nos  tables,  et  des  fleurs  que  dans 
de8.caraffe8.0n  ne  peuts^y  former  une  idée  des 
travaux  rustiques,  des-plaisirs  champêtres  ;  plai^ 
sirs  innocens  et  tranquilles,  qui  no  soint  dédai- 
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gnés  que  par  ceux  qui  n^ont  jamais  sû  les  goiiier^ 
Aussi  un  des  plus  illustres  écrivains  de  ce  siècle 
a-t-il  dit  :  a  Tout  ce  que  nous  Voulons  au-delà 
»  de  ce  que  la  nature  peut  nous  donner ,  est 
)>  peine;  et  rien  n'est  plaisir  que  ce  qu'elle  nous 
»  of&e  {a))K  Mais,  maman,  dit  PulGhérie^il  y 
a  pourtant  des  personnes  qui  aiment  passionné- 
ment Paris  et  le  grand  monde  :  elles  y  trouvent 
donc  de  grands  plaisirs?  —  Ces  personnes  sont 
dans  une  agitation  continuelle,  dans  une  espèce 
d'enivrement  qui  leur  ôte  non-seulement  la  fa- 
culté de  penser,  mais  même  celle  de  sentir;  et 
dans  cette  situation ,  il  n'est  pas  de  bonheur 
qu'on  puisse  goûter ,  parce  que  cet  état  est  pro- 
duit par   un  dérèglement  d'imagination  qui 
ouvre  notre  cœur  aux  passions  violentes  et  aux 
désirs  impétueux.  —  Maman ,  qu'est-ce  qu'une 
passion?—  C'est  avoir  pour  une  chose  ou  un 
objet  une;préférence  absolument  exclusive;  paï 
conséquent,  c'est  se  livrer  à  un  penchant  dérai- 
sonnable. —  Mais ,  maman,  il  y  a  des  passions 
raisonnables  et  légitimes  ?.  • . ,  —  L'excès  peut 
quelquefois  n'être  pas  criminel,  mais  il  est  tou- 
jours insensé.  Par  exemple,  une  femme  qui 
aime  son  mari  avec  passion ,  est  dans  ce  cas% 
—  Quoi  !  cette  femme  n'est  pas  raisonnable?  — 

(a)  M.  de  BoffoD. 
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^oTi>  asenrément  ;  et  elle  est  très-malheureuse; 
CBT  il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  la  raison.  — 
Cependant  y  maman ,  il  faut  aimer  son  mari  de 
tout  son  cœur.  —  Certainement. — Comme  vous 
^mez  papa  ?....  —  Sans  doute.  —  Eh  bien  !  ma- 
man y  TOUS  préférez  papa  à  tout  ?.  • . .  —  Qu'ap- 
pelez -  TOUS  préférer  à  tout  ? . . . .  Préférence 
^^hisipe,  comme  je  disois  tout-à-l'heure?....     *^ 
—  Mais  vous  aimez  mieux  un  quart- d'Mlsure       * 
d'entretien  avec  papa,  que  déjouer  du  clpivecin, 
que  de  lire,  que  de  vous  promener?....  —  J'en 
conviens.  Je  préfère  sa  conversation ,  ou  le  ^reul 
plaisir  de  le  yoir,  à  tous  les  amusemens  du  monde  ; 
et  de  plus ,  son  bonheur  m'est  beaucoup  plus 
cher  que  le  mien....  —  Quoi  !  maman ,  ce  n'est 
pas  là  de  la  passion  ?..  • .  —  Point  du  tout.  — 
Mais  que  feroit  donc  de  plus  la  passion  ?  —  Des 
extravagances.  Pour  vous  en  donner  une  idée, 
vous  connoissez  madame  d'Ovgimont  ? . . . .  — - 
Oui,  maman.  Cette  dame  dont  le  mari  fit  pour 
son  plaisir  un  voyage  en  Russie  l'année  passée, 
et. que  vous  fûtes  consoler,  parce  qu'elle  étoît 
dans  son  lit  malade  de  chagrin  ?  —  Précisément; 
et  voilà  la  passion.  C'est  la  passion  qui  ravit  le 
courage  et  la  force,  et  qui  fait  qu'on  ne  peut 
résister  à  ses  peines.  —  Pourtant  on  ne  peut  pas 
s'empêcher  d'avoir  la  fièvre. — Non.  Mais  quand 
on  n'est  pas  dominé  par  la  passion,  une  absenqe 
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ne  la  donne  pas,  parce  qu'on  fait  usage  de  sa 
raison  y  et  qu'on  se  résigne  à  son  sort.  Madante^ 
d'Orgimont  a  yéritablement  pour  son  «âri  une 
préférence  exclusive  :  non-seulement  elle  pré- 
fère sa  société  à  toute  autre ,  mais  il  n'y  a  pas> 
de  société  qui  puisse  lui  plaire  sans  M.  d'Orgi- 
mont  Elle  ne  sacrifiera  pas  le  plaisir  de  le  voir, 
pour  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfans...- 
—  Ah  !  vous  n'êtes  pas  comme  cela  ^  yous^  ma- 
man ;  et  cependant  ^  au  fond  vous  avez  autant, 
d'attachement  pour  papa  que  madame  d'Orgie 
mont  peut  en  avoir  pour  son  mari,  puisque  le 
bonheur  de  papa  vous  est  plus  cher  quje  le 
vôtre.  Madame  d'Orgimont  aime  plus  fort,  mais 
vous  aimez  mieux.  Je  vois  aussi  par  cet  exemple 
que  même  une  passion  légitime  nous  fait  faire 
bien  des  fautes ,  sans  compter  qu'elle  nous  rend 
malades....  Négliger  ses  enfans^  et  puis  la  fièvre  l 
tout  cela  ne  vaut  rîen.«, —Toute  passion  quelle 
•qu'elle  soit,  nous  prive  de  la  raison ,  et  par  con- 
séquent nous  égare  plus  ou  moins,  suivant  les 
circonstances.  —  Maman  ^  peut -on  s'empêcher 
d'avoir  des*  passions?....  —  Assurémait,  et 
même  elles  sont  toutes  notre  propre  ouvrage;, 
comme  elles  ne  naissent  que  par  degrés ,  nous 
pouvons  toujours  en  arrêter  facilement  les  pro- 
grès. Quand  nous  sentons  qu'une  inclination 
prend  trop  d'empire  sur  nous, il  faut  aùssi-tàt  se 
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n  un  petit  commencement  de  passion?....  —  C'est 
lorsque  nous  isommes  tentés  de  sacrifier  à  un 
objet,  à  un  amusement  ou  à  un  goût,  quelques- 
uns  de  nos  devoirs....  Ëh^  mon  Dieu!  maman ^ 
s'écria  Pulchérie,  j'ai  donc  bien  des  passions I 
car,  si  j'en  étois  la  maîtresse ^  je  sacrifierois 
souvent  mes  études  à  la  promenade,  au  jeu  de 
galet,  à  mon  serin,  à  mon  écureuil,  à.>..  Gela 
prouve  seulement,  reprit  madame  de  Clémire^ 
que  l'étude  vous  ennuie  quelquefois  j  ce  qui  est 
nssez  commun  à  votre  âge  j  mais  en  vous  pro-^ 
curant  d'autres  amusemens ,  vous  ne  regretteriez 
ni  votre  serin ,  ni  votre  écureuil  ;  vous  n'avez 
pas  pour  eux  de  véritable  préférence,  ainsi  vous 
n'avez  point  de  passion.  Vous  êtes  légère,  étour* 
die  et  paresseuse;  voilà  tout.  Ah!  l'entends.  Il 
faut  un  commencement  de  préférence,  et  puis 
avec  cela  les  tentations.de  manquer  à  ses  de- 
voirs.... —Justement.  —  Maman ,  si  par  hasard 
en  grandissant  j'allois  préférer  l'étude  à  tous  les 
autres  plaisirs,  faudroit-il  me  vaincre?. . . .  — 
Non  ;  car  cette  préférence  seroit  très-bien  fon- 
dée....-^ Eh  bien!  maman ,  voilà  donc  une  pas- 
sion permise?  —  Non  t  une  simple  préférence 
ne  suflBt  pas  pour  constater  la  passion....^—  Ah  ! 
c'est  vrai  :  j'oubliois  les  tentations....  —  Si  le 
plaisir  d'apprendre  et  de  s'instruire  faisoit  né- 
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gliger  les  devoirs  de  la  société ,  Von  seroît  con- 
damnable... •  Le  goût  le  plus  légitime,  le  plus 
utile,  le  plus  pur,  cesse  d'être  vertueux  dès  qu^il 
devient  une  passion.  La  passion  nous  aveugle, 
nous  rend  foibles,  injustes,  extravagans.... — 
Gela  est  triste!  Ainsi  donc,  ma  chère  maman  , 
quand  vous  dites  :  J^aime  ma  petite  Pulchérie 
à  la  passion,  ce  n'est  qu'une  façon  de  parler?. ... 
■—  Et  quand  je  dis  :  Je  Vaime  à  la  folie,  dési- 
reriez-vous  que  cela  fût  vrai?  Oh!  non,  maman  : 
assurément  je  ne  voudrois  pas  vous  voir  folle.... 
—  Mais ,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  ne  concevez-vous  pas  que  la  passion  et  la 
sagesse  sont  incompatibles;  qu'il  n'y  a  point  de 
passion  sans  un  certain  degré  de  folie  ? . . . .  Aussi 
y  aime  à  la  folie,  y  aime  à  la  passion,  sont  dès 
phrases  absolument  synonymes j  par  conséquent  y 
ne  seriez-vous  pas  cruelle  de  désirer  que  ja  vous 
liiniasse  avec  passion  ?  J'y  perdrois  de  la  raison 
et  des  vertus ,  et  vous  n'y  gagneriez  aucune 
preuve  désirable  de  tendresse.  S'il  falloit  donner 
ma  vie  pour  sauver  celle  de  l'un  de  vous  trois, 
je  la  sacrifierois  sans  hésiter,  cette  vie  que  vous 
rendez  si  heureuse  !  Je  ferois  pour  vous  tout  ce 
que  la  passion  peut  inspirer  d'héroïque  ;  mais  je 
ne  trahirois  pour  vous  aucun  de  mes  devoirs; 
c'est-à-dire,  que  mon  affection  ne  peut  que 
m'éjever,  et  ne  sauroit  m'égarer  ou  m'avilir,... 
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Pourriez-Yous,  Pulchérie,  me  souhaiter  d -autres 
sentimens?....  Oh!  non,  ma  chère  maman ^ 
s'écrièrent  à*la-fois  tous  les  enfans  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  leur  mère,  qui  les  serra  tendre- 
ment contre  sop  sein,  et  ne  put  retenir  ses  larmes 
en  sentant  couler  sur  sa  main  celles  de  Pulchérie. 
Après  un  moment  de  silence  causé  par  l'atten* 
drifisement,  on  se  remit  à  causer.  Maman,  dit 
César,  j'ai  encore  une  question  à  vous  faire  sur 
les  passions.  Lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  se 
livrer  à  une  passion ,  et  que  cette  passion  est 
bien  violente,  peut-on  s'en  guérir?  —  Oui,  sans 
doute  ;  car  il  n'est  point  de  victoire  que  nous 
ne  paissions  remporter  sur  nous-mêmes  quand 
nous  le  voulons  sincèrement.  Mais,  dans  le  cas 
dont  vous  parlez ,  cet  effort  est  très-pénible.  II 
est  bien  facile  de  se  préserver  des  passions  :  il  en 
coûte  beaucoup  pour  les  vaincre.  —  Maman , 
comment  s'en  préserve-t-on  ?....  —  En  s'accou*- 
tamant  de  bonne  heure  à  consulter  toujours  la 
raison,  et  à  se  surmonter  dans  toutes  les  petites 
choses  qui  la  blessent;  en  songeant  souvent 
qu'on  est  éternellement  sous  les  yeux  de  l'Être 
suprême^  cet  Être  souverainement  sage,  auquel 
tout  excès  déplaît  :  enfin ,  avec  le  secours  de  la 
religion ,  de  l'empire  sur  soi-^même ,  et  le  goût 
de  l'occupation  et  de  l'étude,  on  est  pour  jamais 
i  l'abri  des  passions  violentes.— Maman,  puisque 
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tout  excès,  quel  qu'il  soit^  est  condamnable^ 
doit-on  admirer  la  conduite  de  M.  de  Lagaraye^ 
tel  homme  extraordinaire  dont  nous  parloit 
l'autre  jour  M.  Fabbé,  qui  renonça  au  monde  ^ 
fit  de  son  château  un  hôpital  pour  les  pauvres 
malades 9  et  les  soigua  toute  sa  vie?.»..  —  Sans 
doute  on  doit  admirer  cette  conduite,  et  la  re-^* 
garder  comme  le  modèle  de  la  perfection. ...  — 
Cependant  M.  de  Lagaraye  poussoit  l'humanité 
jusqu'à  la  passion?  *,.•  — ^  On  n'appelle  commu- 
nément passion,  que  les  sentimens  intéressés  qui 
ont  pour  base  notre  satisfaction  personnelle;  tels 
que  le  penchant  qui  nous  porte  vers  certains 
objets ,  ou  l'attrait  que  nous  trouvons  à  de  cer- 
taines jouissances  (a) ,  ou  le  goût  que  nous  pre^ 
nous  à  divers  amusemens  ib) ,  ou  enfin  difiérens 
vices  auxquels  on  a  assez  improprement  donné 
le  nom  de  passion  ;  comme,  par  exemple ,  la  ce* 
1ère.  Mais  l'amour  de  l'humanité  est  le  plus  dé-** 
sintéressé  de  tous  les  sentimens  :  plus  il  est  étendu 
et  vague ,  plus  il  est  sublime.  Se  dépouiller  de 
tous  ses  biens  en  faveur  d'un  objet  qu'on  aime, 
c'est  faire  une  action  noble  et  louable ,  car  ce 
sacrifice  est  toujours  beau  ;  mais  donner  tout  ce 

(a)  Comme  l'avarice^  qui  se  plaît  à  accamaler  les  ri« 
ehc^sses. 

{fi)  TcUe  est  la  passion  do  jeu* 
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qu'on  possède  à  des  infortunés  auxquels  nul  sen- 
timent particulier  n'attache ,  excepté  celui  de 
la  pitié;  leur  consacrer  sa  vie,  se  priver  pour 
eux  de  mille  jouissances  agréables ,  les  traiter 
comme  des  enfans  chéris,  uniquement  parce 
qu^ils  sont  soufirans  et  malheureux  :  Toilà  l'effet 
d'une  vertu  véritablement  héroïque  et  divine. 
La  bienfaisance  portée  à  cet  excès ,  peut  bien 
en  effet  être  appelée  une  passion;  mais  c'est  une 
passion  bien  différente  de  toutes  les  autres,  puis- 
qu'elle est  absolument  désintéressée,  puisqu'elle 
ne  produit  que  des  actions  sublimes,  et  qu'enfin 
elle  n'est  inspirée  que  par  Dieu  même }  car,  sans 
la  religion ,  il  est  impossible  de  parvenir  à  ce 
point  admirable  de  perfection.  —  Maman ,  si 
M.  àeLagaraye  avoit  eu  des  enfans,  auroit~il 
pu  donner  tout  son  bien  aux  pauvres  ?  —  Non, 
sûrement  ;  car  il  faut  avant  tout  remplir  les  de^* 
voirs  qui  nous  sont  imposés  par  la  nature.  M.  de 
Lagaraye  n'auroit  pu  donner  aux  infortunés 
que  son  superflu;  et  obligé  d'élever  ses  enfans, 
il  eût  été  dans  l'impossibilité  de  se  consacrer  au 
service  des  pauvres. 

A  présent,  maman,  dit  Caroline,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  répondre  à  toutes  nos  ques- 
tions, l'espère  que  vous  voudrez  bien  reprendre 
l'histoire  de  madame  de  S***.  Volontiers,  ré- 
partit madame  de  Clémire  ;  mais  je  ne  sais  plus 
I.  I 
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où  j^en  étois...» —  Maman,  vous  nous  aves^  dit 
que  madame  de  S^*^  étoit  heureuse,  parce 
qu'elle  étoit  bienfaisante;  et  puis,  qu'elle  aimoit 
la  campagne,  qu'elle  cultiyoit  des  fleurs,  qu^elle 
lisoit,  qu'elle  trayailloit,  qu'elle  avoit  des  ruches^ 
des  vers  à  soie. . . .  Vous  en  étiez  demeurée  là. . . . 
Eh  bien  donc,  reprit  madame  de  Clémire,  ma- 
dame de  S***,  satisfaite  de  son  sort,  menoit  une 
vie  aussi  douce  qu'innocente.  Son  mari,  très-peu 
riche,  ne  lui  laissoit  pas  la  possibilité  de  secourir 
les  infortunés  avec  de  l'argent  :  cependant  elle 
ne  passoit  jamais  un  jour  sans  faire  quelque 
bonne  action.  Il  n'y  avoit  dans  son  village  ni 
médecin  ni  chirurgien  :  elle  savoit  un  peu  de 
botanique  j  elle  avoit  lu  avec  attention  VHis- 
ioire  des  plantes  usuelles  y  par  Chomel  (a)  ;  elle 
savoit  par  cœur  V^pis  au  peuple  {b) ,  ouvrage 
également  intéressant  et  estimable  par  son  uti- 
lité et  les  principes  d'humanité  qui  l'ont  dicté. 
Madame  de  S**%  avec  ces  connoissances,  n'exer- 
çoit  pas  absolument  la  médecine ,  car  c'est  un 

(a)  Dans  lequel  on  explique  la  maDièr&  de  se  servir  de 
ces  plantes ,  leur  dose,  leurs  propriétés ,  et  les  principales 
compositions  de  pharmacie  dans  lesquelles  on  les  em- 
ploie; ouvrage  en  trois  volumes,  très-estimé,  et  que  tous 
ceux  qui  vivent  à  la  campagne  privés  du  secours  des 
médecins ,  devroient  lire. 

(6)  De  M.  Tissot, 


art  qu'on  ne  peut  pratiquer  sans  imprudence  et 
sans  folie  )  à  moins  d'y  être  consommé  ;  mais  elle 
Tisitoit  les  villageois  malades,  elle  les  empéchoit 
de  faire  des  remèdes  dangereux  ;  elle  leur  en  . 
indiqaoit  quelquefois  qui  nepouToient  être  nui* 
sibles;  elle  leur  portoit  du  bouillon,  du  bon  yin, 
da  linge,  et  elle  les  consoloit  par  sa  présence,  ses 
discours  et  son  humanité.  Elle  prouyoit  qu'il  est 
posûble  d'être  bienfaisante  avec  la  fortune  la 
plus  bornée  j  et  lorsqu'on  fait  tout  le  bien  qu'on 
peut  faire,  on  jouit  de  tout  le  bonheur  que  la 
bienfaisance  peut  procurer. 

Madame  de  S*^^  ayoit  une  femme^de^chambre 
nommée  Marianne,  qui  la  senroit  depuis  douze 
ans  :  cette  fille  étoit  véritablement  distinguée 
par  sa  parfaite  honnêteté,  son  désintéressement 
et  son  attachement  pour  sa  maîtresse,  dont  elle 
avoit  les  vertus  et  dont  elle  imitoit  la  conduite 
exemplaire.  Il  est  vrai  qu'elle  n'avoit  jamais  été 
à  Paris,  et  que  rien  fa'avoit  pu  corrompre  ou 
même  altérer  son  caractère  et  son  heureux  na- 
turel. Madame  de  S***  l'aimoit  tendrement,  et 
le  soin  de  la  rendre  heureuse  formait  un  de  ses 
plus  doux  plaisirs.  Marianne,  un  peu  plus  âgée 
que  madame  de  S***,  se  flattoit  bien  de  mourir 
à  son  service  j  mais  la  Providence  en  ordonna 
autrement.  Madame  de  S***  fut  attaquée  d'une 
maladie  qui  n'étoit  rien  dans  son  principe,  et 


l32  liES    VEILLEES 

qui,  mal  traitée,  devint  mortelle.  Elle  envisagea 
1^  mort  non -seulement  sans  effroi,  mais  avec 
cette  douce  sérénité  d^une  ame  vertueuse  et  pé- 
nétrée des  grandes  vérités  de  la  religion  ;  et 
tandis  que  tout  ce  qui  Tenvironnoit  s'abandon- 
noit  à  la  juste  douleur  qu'inspiroit  la  certitude 
de  la  perdre,  elle  montroit  une  tranquillité  iné- 
branlable.. Un  régime  salutaire  et  exactement 
suivi  prolongea  sa  vie  quelques  mois  ;  le  cou- 
rage lui  donnoit  des  forces  ;  elle  ne  gardoit  pas 
le  lit,  elle  sepromenoit,  elle  lisoit;  elle  faisoit 
venir ,'  comme  à  l'ordinaire ,  plusieurs  jeunes 
filles  du  village  qu^elle  se  plaisoit  à  instruire,  à 
faire  travailler;  elle  s'entretenoit  avec  sa  fidelle 
Marianne.  Elle  recevoit  de  fréquentes  visites  de 
son  curé ,  et  jamais  sa  doucei^r  et  son  égalité  ne 
l'abandonnèrent  un  instant. 

Un  matin ,  dans  les  beaux  jours  du  mois  de 
mai,  elle  se  leva  avec  Taurore,  et,  suivie  de 
Marianne,  elle  fut  se  promener  dans  les  champs» 
Elle  gagna  le  haut  d'une  colline  de  laquelle  on 
découvroit  une  vue  délicieuse  j  elle  se  coucha 
sur  le  gazon ,  et  Marianne  s'assit  à  ses  pieds» 
Au  bout  d'un  instant,  madame  de  S*^*  se  le- 
vant et  s'appuyant  aur  le  bras  de  Marianne  ; 
Que  ce  lieu  me  plaît ,  dit-elle  !  quel  charmant 
paysage  !  regarde,  Marianne,  cette  belle  prairie 
que  nous  avons  parcourue  tant  de  foisj  c'est  là 
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que  nous  téncontrâines  un  jour  là  bonne  vieille 
Véronique,  accablée  sous  le  faix  de  sa  hotte,  et 
tenant  d'une  main  Tanse  d'un  lourd  panier  rem- 
pli de  pommes  ;  tu  voulus  te  charger  de  la  hotte, 
et  moi,  malgré  sa  résistance,  je  la  débarrassai 
du  panier  :  nous  la  conduisîmes  ainsi  à  sa  chau- 
mière. Te  souviens-tu  de  notre  gaîté  durant  te 
trajet ,  et  de  là  reconnoiftsanee  de  la  bonne 
femme ,  et  du  déjeuner  qu'elle  nous  donna  ? 
Tourne  les  yeux  à  droite,  tiens ,  voilà  Vallée  de 
saules  sur  le  bord  de  l'étang,  où,  dans  notre 
jeunesse,  nous  avons  si  souvent  péché  à  la  ligne. 
C'est  aussi  dans  ce  même  lieu ,  qu'avec  la  jeune 
Marthe  et  la  petite  Babet,  nous  avons  fait  tant 
de  corbeilles  de  jonc ,  que  nous  remplissions 
ensuite  de  violettes,  de  muguet  et  de  noisettes.... 
Reconnois-tu  là- bas  cette  cabane?  c'est  celle  de 
Françoise.  Te  rappelles-tu- d'avoir  fait  en  deux 
jours  l'habit  de  noces  que  je  lui  donnai?....  Un 
peu  plus  loin ,  vers  la  gauche ,  je  découvre  le 
commencement  du  bois ,  où,  les  jours  de  fête , 
je  tenois  ma  petite  école  dans  les  belles  soirées 
d'été.  Que  j'ai  passé  là  d'agréables  momens,  en*- 
vironnée  d'nne  partie  des  jeudes  filles  dti  vil- 
lage! Tu  n'as  point  oublié  les  histoires  si  longues 
et  si  naïves  que  nous  contoit  Marguerite,  eit  les 
romances  que  chantoit  Honorine  avec  une  voix 
si  jeune  et  si  juste  !....  Ici  chaque  objet  me  re^ 
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trace  un  souvenir  intéressant!..,»  O  combien^ 
dans  la  situation  où  je  suis  ^  de  tels  souvenirs 
paroissent  doux  ! . .«.  • 

Comme  madame  de  S***  prononçoit  ce» 
mots  y  Marianne  détourna  la  tête  pour  cacher  à 
sa  maîtresse  des  larmes  qu'elle  ne  pouvoit  ploa 
retenir*...  Après  un  instant  de  silence,  madame, 
de  S^^,  joignant  les  mains  et  les,  élevant  vers 
le  ciel  :  O  Dieu  !  s'écria-t-elle,  toi  que  je  croîs 
voir  à  travers  ces  nuages  brillans  qui  parent  les 
cieux  y  toi  qui  m'entends  et  qui  lis  dans  mon 
ame ,  je  te  remercie  comme  mon  créateur,  mon 
père  et  mon  bienfaiteur  ;  je  te  remercie  de  si'à- 
voir  placée  dans  une  condition  qui  me  mettoit 
à  l'abri  des  persécutions  de  la  haine,  des  noir-- 
ceurs  de  l'envie ,  de  la  eontagioii  des  mauvais 
exemples,  et  de  la  séduction  des  conseils  dan-*- 
gereux.  Rien  n'a  pu 'altérer  ma  raison  et  cor- 
rompre mon  cœur.  Je  n'ai  connu  ni  la  cour  ni 
la  ville;  j'ai  su  qu'il  existoit  des  flatteurs,  des 
ambitieux ,  de  faux  philosophes ,  des  hommes 
enfin  avilis  par  la  cupidité  ou  pervertis  par  l'or- 
gueil; j'ai  gémi  de  leurs  erreurs,  ce  sentiment 
a  souvent  troublé  le  charme^  de  mes  rêveries  ; 
j'ai  plaint  les  méchans,  mais  j'ai  toujours  vécu 
loin  deux.  Soustraite  aux  passions  violentes^ 
aux  plaisirs  tumultueux  et  trompeurs ,  ma  vie 
s'est  écoulée  decgs  une  heureuse  obscurité.  Mou 
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Tbonheur  fut  d'autant  plus  pur ,  qu'il  ne  m'at- 
tira point  d'envieux  5  l'innocence  et  la  paix , 
l'amitié  fidelle,  les  tendres  sentimens  de  l'hu- 
manité j  ont  embelli  tous  les  instans  de  ma  car* 
rière;  j'ai  possédé  tous  les  vrais  biens  !.«••  et  dans 
ce  moment  redoutable  où  la  mémoire  du  passé 
fait  le  supplice  du  méchant,  les  plus  doux  sou- 
venirs viennent  en  foule  s'offrir  à  mon  imagi- 
nation. ...  et  je  me  rappelle  avec  transport  que 
je  n'ai  dû  qu'à  la  vertu  le  bonheur  si  pur  dont 
j'ai  joui.  O  grand  Dieu! quelle  est  ta  bonté  su- 
prême !  Quand  tu  nous  ordonnes  de  détester  et 
de  fuir  le  vice,  tu  nous  enseignes  les  seuls  moyens 
d'être  heureux  sur  la  terre,  et  tu  nous  promets 
encore  au-delà  de  cette  vie  fragile,  une  immor- 
telle récompense  !. .  • . 

]Sn  finissant  ces  paroles,  madame  de  S***  se 
laissa  aller  doucement  dans  les  bras  de  Marianne  ; 
la  chaleur  avec  laquelle  elle  venoit  de  parler 
avoit  épuisé  ses  forces,  Marianne  la  regarda,  et 
la  voyant  pâle,  immobile  et  les  yeux  fermés, 
elle  poussa  un  cri  douloureux.  Madame  de  S*** 
rouvrit  les  yeux ,  et  serrant  tendrement  la  main 
de  Marianne  qu'elle  tenoit  dans  les  siennes  : 
D'où  vient  cet  effroi,  lui  dit-elle  avec  un  doux 
sourire?  eh  quoi  !  ma  chère  Marianne,  toi  dont 
la  piété  est  si  sincère,  n'es-tu  pas  résignée?.... 
ton  sacrifice  n'est- il  pas  déjà  fait?....  Nousnou^ 
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rejoindrons,  mon  enfant,  et  pour  ne  nous  pins 
séparer  !..••  Que  ma  sérénité,  ma  tranquillité  te 
consolent. ...  Je  me  flatte  que  tu  trouveras  tou- 
j^ourjs  un  asyle  dansf  le  château  de  S*"^*.  Hélas! 
que  n'ai-je  pu  t^assurer  un  sort!  J'emporte  en- 
core u»  autre  regret,  il  faut  que  je  Favoue... 
(  Ici  Marianne  regarda  fixement .  sa  maîtresse , 
et  ^attention  qu'elle  prêtoit  à  ce  discours  arrêta 
et  suspendit  ses  larmes.  ) 

Tu  sais,  continua  madame  de  S***,  qu'il  y 
a  ici  une  maîtresse  d'école  pour  apprendre  à 
lire  aux  enfans  du  village.  La  grande  partie  des 
habitans  est  en  état  de  la  payer;  mais  il  existe 
beaucoup  de  pauvres  paysans  qui  ne  peuvent  lui 
donner  L^modique  rétribution  qu'elle  exige.  Si 
j'eusse  vécu  quelques  années  de  plus ,  j'aurois 
amassé  l'argent  nécessaire  (c'est-à-dire,  cent 
écus)  pour  faire  une  petite  rente  à  cette  sœur 
d'école,  afin  qu'elle  pût  instruire  gratis  les 
pauvres  filles  du  village.  Mais  puisque  Dieu  n'a 
pas  permis  que  j'eusse  cette  satisfaction,  je  dois 
me  soumettre  sans  murmure  à  sa  volonté.  A  ces 
mots,  Marianne  saisit  avec  transport  une  des 
mains  de  madame  de  S***,  en  s'écriant  :  O  ma 
chère  maîtr esse  !••..  Elle  n'en  put  dire  davan- 
tage, ses  sanglots  lui  coupèrent  la  parole,  et  ma- 
dame de  S**^  se  levant  et  s'appuyant  sur  son 
bras,  reprit  avec  elle  le  chemin  du  château. 
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Madame  de  S***  ne  sairécut  que  peu  de  jours  v 
à  cette  conversation*  Paryenue  au  dernier  degré 
d'abattement  et  de  foiblesse ,  elle  fut  obligée  de 
garder  le  lit.  Marianne  au  désespoir,  ne  quitta 
plus  son  chevet;  tous  les  domestiques  fondoient 
en  larmes  dans  tous  les  coins  de  la  maison,  La 
coar  du  château  étoit  remplie  des  habitans  du 
village,  qui  venoient  tour-à-tour  s'informer  des 
nouvelles  de  leur  dame,  de  leur  bienfaitrice,  et 
qui  ne  sortoient  du  château  que  pour  aller  à 
l'église  former  les  vœux  les  plus  ardens  pour  la 
conservation  d'une  vie  si  pure  et  si  précieuse. 
Enfin  madame  deS^^%  toujours  aussi  tranquille 
et  aussi  résignée,  vit  approcher  sa  dernière  heure 
avec  ce  courage  sublime  que  la  religion  seule  peut 
donner.  Marianne  reçut  son  dernier  soupir.  •  *• 

Ah,  Dieu!  s'écria  Pulchérie  en  pleurant,  la 
pauvre  Marianne,  que  va-t-elle  devenir  ?•...  — 
Les  veilles,  la  fatigue  et  le  chagrin  causèrent 
une  funeste  révolution  dans  sa  santé;  elle  tomba 
dangereusement  malade;  mais  à  peine  fut- elle 
en  état  de  se  lever,  qu^elIe  prit  la  résolution  de 
quitter  S***;  elle  fit  ses  paquets,  se  rendit  à 
l'église  où  sa  maîtresse  étoit  enterrée,  baigna  de 
larmes  son  tombeau ,  et  partit  ensuite  pour 
Charleville  sa  patrie  (a),  vivement  regrettée  du 

{a)  Charleville  est  une  ville  charmante,  à  âa  lieues  de 
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curé  et  des  habitans.  On  fut  deux  ans  sans  en- 
tendre parler  d^elle.  Enfin,  au  bout  de  ce  temps , 
le  curé  reçut  d^elle  une  boîte  qui  contenoit  cent 
écus,  et  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

De  Gharleville^  ce  ^4  septemtre  1775. 

Monsieur  le  Curé, 

«  Les  voilà  enfin ,  ces  cent  écus  que  ma  chère 
))  et  digne  maîtresse,  comme  vous  le  savez ,  de- 
))  sirbit  à  Farticle  de  la  mort.  Dieu  soit  loué  !  ses 
»  dernières  volontés  seront  exécutées,  et  labonna 
»  œuvre  qu'elle  projetoit  aura  lieu.  Si  j'avois 
y>  eu  du  surplus  d^argent,  je  vous  aurois  porté 
))  moi-même  les  cent  écus  de  ma  maîtresse;  mais 
»  Je  n^ai  pas  seulement  de  quoi  payer  la  moitié 
»  du  voyage.  Avec  cela ,  j'ai  le  coeur  aussi  con- 
»  tent  que  je  peux  l'avoir,  après  la  perte  que 
I)  j'ai  faite;  et  je  suis  soulagée  d'un  terrible 
))  poids  qui  m^oppressoit  jour  et  nuit.  Je  vous 
»  donjure,  M.  le  curé,  de  faire  tout  de  suite  la 
»  rente  a  la  sœur  d'école.  Ce  sera  pour  moi  une 
))  grande  consolation,  d'apprendre  qu'elle  est  en 

Paris,  en  Champagne,  Sans  le  Réthelois.  Elle  n'est  su- 
jette à  aucune  espèce  d'impositions.  Elle  est  située  sur 
la  Meuse.  Elle  n'est  séparée  de  la  jolie  ville  de  Mézières 
que  par  un  pont  et  une  chaussée. 
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i)  fonction  d'enseigner  à  lire  gratis  aux  pauvres 
D  jeunes  filles,  et  que  toutes  les  bonnes  mères  du 
»  village,  et  même  des  environs,  qui  ne  pou- 
D  voient  pas  la  payer,  lui  envoient  leurs  enfana. 
»  Pespère  que  tous  ces  petits  inriocens  et  leurs 
))  familles ,  prieront  Dieu  pour  ma  maîtresse , 
id  leur  bienfaitrice,  et  que  vous  leur  direz,  M.  le 
»  curé,  qu'ils  le  doivent.  Maintenant  je  ne  de- 
u  mande  plus  qu'une  grâce  au  Seigneur  :  c'est 
»  d'avoir  les  moyens  de  retourner  quelque  jour 
»  à  S**'*'.  Quand  j'aurai  vu  de  mes  yeux  Técolo 
x>  de  charité  fondée  par  ma  chère  maîtresse,  je 
^  n'aurai  plus  rien  à  désirer  en  ce  monde. 

DJe  suis,  avec  respect^  monsieur  le  curé, 
))  Votre  très-humble,  &c. 
D  Marianne  Rambour  ». 

Le  cujré  fat  pénétré  d'admiration  en  lisant  1 
cette  fettre  :  son  ame  étoit  faite  pour  sentir 
toute  la  sublimité  d'une  semblable  action.  Le 
lendemain  au  prône,  il  lut  a  haute  voix  la  lettre 
de  Marianne.  Cette  lecture  touchante  fit  fondre 
en  larmes  tous  les  habitans;  et  le  curé  lui-même,' 
ne  pouvant  retenir  ses  pleurs,  fut  plusieurs  fois' 
obligé  de  s'interrompre. ...  —  Je  le  crois ,  inter- 
rompit César.  Oh!  comme  j'aurois  pleuré,  si 
j'eusse  été  làl....  Mais,  maman,  la  fondation 
â-t-elle  eu  lieu?,...  —  Assurément.  Le  curé  a 
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placé  les  cent  écus.  Cette  somme,  fruit  des  veille» 
et  du  travail  sans  relâche ,  durant  deux  ans^  de 
la  vertueuse  Marianne,  a  produit  une  rente  pour 
la  sœur  d^école,  qui  Fa  mise  en  état  de  montrer 
gratis  à  tous  les  pauvres  enfans  de  S***. 

A  présent,  mes  enfans,  dites -rmoi  si  cette 
action  ne  vaut  pas  bien  celle  d^Ambroise?....-^ 
Oh  !  maman ,  elle  est  encore  plus  belle  ;  car  la 
pitié  faisoit  agir  Ambroise  tout  nMurellem«nt  ; 
et  puis  la  reconnoissance  de  madame  de  Va- 
ronnè  le  récompensoit  à  mesure.  •..  —^  Sans 
doute.  Au  lieu  que  le  seul  respect  que  Marianne 
avoit  pour  la  mémoire  de  sa  niaitresse,  Fenga- 
geoit  à  tous  les  sacrifices  qu'Ambroise  avoit 
faits  pour  conserver  les  jours  de  madame  de  Va* 
ronne.  La  conduite  d' Ambroise  est  digne  d'ad- 
miration ;  celle  de  Marianne  est  au-dessus  de 
tous  les  éloges.  Enfin,  pour  en  sentir  le  mérite, 
jugez  d'après  ce  que  Marianne  a  fait  pour  une 
maîtresse  qui  n'existoit  plus,  de  ce  qu'elle  eût 
été  capable  de  faire  pour  lui  sauver  la  vie.  Mais, 
continua  madame  de  Clémire,  croyez- vous,  mes 
enfans,  que  l'histoire  de  Marianne  soit  finie?  -— 
Comment,  maman....  —  Ne  trouvez-vous  pas 
qu'il  y  manque  un  dénouement  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  convenus  qu'il  étoit  impossible  qu'une 
action  héroïque  ne  fût  pas  tôt  où  tard  récom- 
pensée?...; — -  Ah  !  tant  mieux,  Marianne  aura 
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une  récompense  9  et  la  veillée  n^est  pas  finie  : 
quelle  joie  ! ....  Eh  l>ien  ! .  maman  ?•••.  —  Eh  bien  ! 
Marianne,  après  avoir  donné  tout  ce  qu^elie 
possédoity  se  remit  a  travailler  sur  de  nouveaux 
frais,  mais  non  avec  autant  d'ardeur  ;  car  elle  ne 
trayailloit  plus  que  pour  se  procurer  sa  subsis-* 
tance.  Vers  ce  même  temps,  un  de  ses  parens 
mourut,  qui ,  touché  de  la  vertu  de  Marianne, 
lui  laissa  deux  cent  soixante  livres  de  rent^ 
Avec  ce  petit  héritage,  Marianne  travaillant 
toujours ,  se  trouva  riche  dans  un  pays  exempt 
d'impositions,  et  qui  produit  avec  abondance 
toutes  les  choses  nécessaires  a  la  vie  ;  maïs  elle  ne 
dépensa  pour  elle  que  ce  quHl  falloit  indispen*» 
sablement  pour  sa  subsistance,  afin  d'être  en 
état  de  donner  quelques  secours  aux  pauvres.... 
•^Eh  quoi  !  maman,  int^irompit  Caroline  d'uti 
ton  chagrin,  deux  cent  soixante  livres  de  rente, 
voilà  toute  la  récompense  de  la  vertueuse  Ma-^ 
rianne?....  —Mais,  reprit  madame  de  Clémire, 
songez  qu'une  personne  de  la  condition  de  Ma- 
rif^nne,  avec  deux  cent  soixante  livres  de  rente 
et  le  goût  du  travail,  est  plus  riche  à  Charleville, 
qu'une  mère  de  famille  à  la  cour  avec  vingt*cînq 
mille  livres  de  rente.  En  général,  toute  fortune 
qui  nous  tire  de  notre  état,  ne  doit  pas  nous 
rendre  heureux....  —  Mais  pourquoi,  dit  César? 
*—  Supposez ,  répondit  madame  de  Clémire ,  que 
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Mord,  votre  laquais ^  gagne  demain  deux  niîl- 
Kons  à  la  loterie.  —  Eh  bien  !  maman ,  Morel 
sera  parfaitement  heureux.  Il  a  un  bon  cœur  : 
il  fera  beaucoup  de  bien,  de  bonnes  actions.... 
•'—En  admettant  que  cet  événementne  lui  tourne 
pas  la  tête ,  ne  le  rende  pas  vain ,  orgueilleux  , 
insensé,  il  sera  toujours  fort  à  plaindre.  Morel 
sait  lire  et  écrire,. il  a  d'excellens  sentimens, 
il  est  très-distingué  dans  Femploi  qu'il  occupe; 
mais  quelle  figure  fera-t-il  dans  le  grand  monde? 
à  quelles  moqueries  ne  sera-t-il  pas  exposé? 
comment  fera-t-il  les  honneurs  de  sa  maison? 
quelle  sera  sa  conversation ,  son  maintien  ?  saura- 
t-il  gouverner  ses  terres  ?  saura-t-il  démêler  si  un 
régisseur  est  intelligent,  honnête  ou  non?  Il 
voudra  se  marier  :  il  n'épousera  certainement  ni 
une  marchande,  ni  une  fermière,  il  choisira 
une  femme  aimable  et  bien  élevée  en  apparence  ; 
cette  femme  ne  l'aura  épousé  que  pour  sa  for- 
tune :  par  conséquent,  elle  ne  sera  point  esti- 
mable, et  elle  fera  le  tourment  de  sa  vie.  Ainsi 
vous  voyez  que  Morel  avec  cent  mille  livres  • 
de  rente,  seroit  aussi  malheureux  que  ridicule. 
Au  lieu  de  cela ,  supposez  qu'il  ne  gagne  à  la 
loterie  que  douze  mille  francs  :  il  achètera  quel- 
ques arpens  de  terre ,  il  épousera  une  bonne  et 
jolie  ménagère,  bien  honnête ,  bien  laborieuse^ 
et  qui  lui  apportera  en  dot  cinq  ou  six  mille 
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francs.  Aimé,  respecté  de  sa  feinme,  vivant  dans 
la  plas  grande  aisance,  considéré  des  fermiers 
ses  voisins,  parce  qu'il  est  bon,  charitable,  et 
qu'il  a  plus  d'instruction  qu'on  n'en  a  commu** 
nément  dans  son  état,  voilà  Morel  le  plus  fortuné 
de  tous  les  hommes.  —  Cela  est  vrai,  maman  ; 
mais  si  Morel,  en  gagnant  deux  millions,  veut 
rester  dans  son  état,  s'il  ne  va  pas  habiter  une 
ville,  s'il  se  contente  d'une  petite  ferme  et  d'une 
jolie  ménagère  pour  femme,  et  s'il  emploie  tout 
le  reste  de  sa  fortune  à  faire  de  belles  actions,  on 
De  se  moquera  pas  de  lui ,  et  il  sera  heureux.—* 
Morel  est  un  fort  honnête  homme;  mais,  dans 
cette  supposition ,  vous  en  faites  un  philosophe 
et  un  héros  ;  et  je  ne  le  crois  ni  l'un  ni  l'autre. 
D'ailleurs,  pour  suivre  votre  idée,  il  faudroit 
encore  que  la  ménagère  qu'il  épousera  fût  aussi 
une  héroïne,  et  que  tous  les  enfans  qu'il  en 
aura  fussent  autant  de  philosophes  :  sans  cela , 
la  ménagère  sera  très-fâchée  que  Morel  ne  se  ré« 
serve  pas  soixante  mille  livres  de  rente  au  moins; 
les  enfans  partageront  ce  sentiment,  etlemalheu- 
reux  Morel  n'entendra  dans  sa  famille  que  des 
plaintes  et  des  reproches....  —  Ëh  bien  !  il  n'a 
qu'à  ne  se  pas  marier.  —  Et  s'il  le  désire?....  -~ 
Supposons  qu'il  ne  le  désire  pas.  —  Il  n'aura 
jamais  d'enfans  ;  de  quel  bonheur  vous  le  pri* 
vez!....  —Ah!  chère  maman  !•„.  donnons-lui 
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une  bonne  mère  ;  il  n'aura  rieù  à  regretter.—* 
Aimable  enfant!....  Mais  je  le  yeux  bien;  je 
consens  à  tout  ce  que  tous  roulez.  Je  suppose 
avec  vous  que  Morel  ait  une  mère  tendre  et 
chérie ,  quHl  se  retire  avec  elle  dans  une  petite 
terre ,  qu'il  ne  se  réserve  que  douze  ou  quinze 
cents  livres  de  rente ,  et  quMl  donne  le  reste  aux 
infortunés  :  je  lui  vois  encore  bien  des  chagrins... 
—  Quels  sont- ils?  —  Morel  ne  connoît  ni  les 
hommes,  ni  les  affaires;  des  fripons  adroits ^ 
souples  et  entreprenans  s'empareront  de  sa  con- 
fiance, sous  prétexte  de  l'éclairer  et  de  diriger  ses 
vues  bienfaisantes.  Morel  trompé,  dupé,  volé, 
ruiné  par  eux  en  voulant  faire  le  bien ,  ne  par- 
viendra qu'à  enrichir  des  intrigans  et  des  mé« 
chans.  — -  Mais  s'il  ne  donne  sa  confiance  qu'à 
des  gens  éclairés  et  honnêtes?....  —  Malheureu- 
sement, ceux  qui  ne  le  sont  pas  forment  la  classe 
la  plus  nombreuse.  Ainsi  remarquez,  je  voas 
prie,  combien  il  faut  faire  de  suppositions  ex- 
traordinaires, et  même  extravagantes,  pour  ad- 
mettre que  Morel  pût  être  heureux ,  si  la  for- 
tune lui  donnoit  demain  cent  mille  livres  de 
rente?.... — Cela  est  juste.  Je  sens  à  présent  qu'il 
ne  suffit  pas  d'être  bon  pour  faire  le  bien,  qu'il 
faut  encore  être  éclairé  j  et  puis  je  comprends 
aussi  que  c'est  un  fort  grand  malheur  que  de 
sortir  de  son  état  —  C'est-â-dire,  pour  un«  per- 
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sonne  de  la  condition  de  Morel  et  de  la  vertueuse 
Marianne ,  pour  une  personne  enfin  qui  tâan- 
que  d'éducation  ;  car,  avec  des  vertus,  des  lu- 
mières, de  l'instruction,  et  la  connoissance  du 
monde  et  des  hommes ,  on  peut  trouver  le  bon*-' 
heur  dans  tous  les  états ,  et  du  moins  on  ne  sera 
déplacé  dans  aucun.  —  C'est  une  bonne  chose 
qu'une  bonne  éducation.  —  Oui  ;  elle  rend  sus- 
ceptible de  tout,  elle  nous  ofire  mille  ressources 
dans  l'adversité,  elle  nous  préserve  du  fol  or- 
gueil qu'inspirent  trop  souvent  les  faveurs  de  la 
fortune,  ou  du  moins  elle  nous  apprend  a  le 
cacher.  Elle  répare  l'inégalité  des  conditions  ; 
elle  nous  donne  les  qualités  qui  font  aimer,  et 
Jes  agrémens  qui  préviennent  et  qui  attirent;  elle 
nous  rend  la  solitude  agréable,  et  nous  fait  pa* 
ToUre  avec  éclat  dans  le  monde;  enfin  elle  per-. 
fectionne  la  raison ,  forme  le  cœur,  et  développe, 
le  génie.  Jugez  donc,  mes  enfans,  de  la  recon* 
Boissance  qu'une  personne  bien  élevée  doit  à 
tpus  les  gens  qui  ont  concouru  à  son  éducation....; 
—Et  sur-tout-à  sa  mère,  à  son  père....-— Sans 
doute;  et  si  l'on  sent  bien,,  comme  vous,  mes 
enfans,  tout  ce  qu'on  leur  doit,  on  respecte  et* 
l'on  aime  véritablement  les  instituteurs  et  les 
maîtres  auxquels  ils  ont  reihis  une  partie  de 
leur  autorité.  En  achevant  cèsparolef^,  madame* 
I.  K 
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maman  ^  de  tout  mon  cœur,  et  je  vais  tâcher 
lie  vous  bien  comprendre,  afin  de  penser  comme 
TOUS.  —  Ce  qui  vous  fâche ,  c'est  que  vous  ne 
croyez  pa«  que  Marianne  soit  parfaitement  heu* 
lieuse,  n'est-ce  pas?....  —Oui,  justement,  ma- 
man.-^Qu'est-ce  qui  peut  rendre  parfaitement 
heureuse  une  personne  pieuse,  simple,  labo-- 
rieuse ,  une  personne  enfin  qui  porte  la  vertu 
jusqu'au  degré  d'héroïsme  le  plus  sublime ?•••• 
De  l'argent?....  vous  ne  le  pensez  pas.... — Mais, 
maman,  lorsqu'on  ne  le  désire  que  pour  le  don* 
ner ,  l'argent  ajoute  au  bonheur.  —  Selon  vous, 
la  bienfaisance  pourroit  rendre  ambitieux;  et 
eela  n'est  pas.  On  ne  désire  réellement  des  ri- 
chesses que  par  orgueil  ou  par  cupidité.  Quand 
ce  n'est  pas  la  vanité  qui  porte  aux  actions 
vertueuses,  on  est  pleinement  satisfait  en  secou- 
rant les  malheureux  autant  qu'on  en  a  le  pou* 
voir.  Le  riche  bienfaisant  donne  avec  plus  d'é- 
clat :  le  pauvre  bienfaisant  donne  avec  plus  de 
plaisir. •#•  —  Pourquoi  cela,  maman ?....  —  Voua 
allez  le  comprendre;  plus  une  action  est  ver- 
tueuse, plus  elle  nous  procure  de  satisfaction.... 
— Ahl  cela  est  certain. — Une  action  est  plus  ou 
moins  belle,  suivant  les  sacrifices  qu'elle  coûte* 
L'homme  qui  possède  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  qui  se  réduit  à  vingt-cinq,  afin  de. 
donner  le  reste  aux  pauvres,  fait  assurémeut| 
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une  belle  action  y  et  malheureusement  trop  rare. 
Cependant  9  de  quoi  se  prive-t*il?  de  quelques 
brillantes  bagatelles;  il  se  retranche  quelques 
diamans,  un  peu  de  dorures,  &c.  En  gardant 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  il  se  réserve 
tontes  les  commodités  de  la  vie,  un  bon  car*- 
rosse V une  maison  agréable,  une  jolie  terre;  en 
un  mot,  les  seuls  agrémens  réels  que  puisse  pro* 
curer  la  fortune  :  il  n'a  renoncé  qu'à  de  vaines 
superfluités;  et  ce  sacrifice,  aussi  brillant  que 
peu  pénible,  ajoute  à  sa  considération,  et  lui 
obtient  l'estime  générale.  Il  est  heureux  sans 
doute,  il  est  digne,  de  l'être.  Mais  le  pauvre 
bienfaisant  jouit  d'un,  bonheur  cent  fois  au- 
dessus  du  sien;.  Figurez-voua  Marianne  Ram- 
bour  avec  ses  deux  cent  soixante  livres  de  rente  ; 
jGgurez-vous  cette  fille  angélique,  n'agissant  que 
pour  Dieu  et  sa  conscience;  représentez-vou^-la 
travaillant  tout  le  jour  afin  déporter  sécréter 
nient  le  soir  chez  un  malade,  ou  chez  une  mère 
de  famille,  la  petite  somme  qui  doit  donner  du 
bouillon  au  pauvre  infirme,  et  du  pain  à  quatie 
ou  cinq  enfans.  Après  cette  action,  suivez*la^ 
voyez-la  revepîr  chez  ell^  les  yeux  encore  hu- 
mides des  douceai  larmes  qu'elle  a  versées.  Elle 
rentre  dans  sa  petite  chambre  :  elle  n'aura  pour 
son  souper  qu'une  salade,  peut-être;  mais  elle 
dira  :  Le  plat  dont  je  suis  privée  aujourd'hui  a 
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donné  du  paîn  à  cinq  infortunés. . . .  Cette  ré- 
flexion remplit  son  cœur  d'une  joie  délicieuse. 
Elle  se  rappelle  les  remercîmens  de  la  pauvre 
mère  de  famille,  elle  croit  l'entendre,  elle  croit' 
voir  encore  les  petits  énfans  se  jetant  avec  avî'- 
dité  Sur  la  nourriture  qu'ils  demandoient  en 
vain  depuis  deux  jours!  ô  combien  de  tels  sou* 
venirs  rendent  chers  à  Marianne  la  frugalité  dé 
son  repas  !  En  sortant  de  table,  avec  quel  plai- 
sir, avec  quelle  confiance  elle  va  prier  Dieu, 
cet  Être  souveraîilement  bon  qui  a  dit  :  ce  Pre- 
î)  nez  bien  garde  de  faire  vos  bonnes  œuvres 
yy  devant  les  homines ,  afin  qu'ils  vous  voyent  ; 
))  autrement,  vous  n'en  recevrez  point TIe  ré- 
»  compense  de  votre  père  qui  est  dans  les 
»  cieux  (a)  ».  Marianne  n'a  point  eu  le  bonheur 
et  la  gloire  d'arracher  à  la  misère  une  multi- 
tude d'infortunés ,  elle  n'a  point  formé  d'éta- 
blissement ùtiîé  et  durable,  elle  n'a  point  fondé 
d'hôpital;  mais  elle  a  donné  en  secret,  et  c'est 
une  partie  de  son  nécessaire  qu'elle  a  donné. 
Elle  n'a  recherché  ni  lès  louanges  ni  l'appro- 
bation des  hommes,  elle  n'est  guidée  que  par  la 
religion  et  par  l'humanité;  elle  ti'bùve  dans  ses 
réflexions,  dans  son  cœur,  dans  le' souvenir  de 
ce  qu'elle  a  fait,  et  sur-tout  dans  ses  sacrifices^ 

(a)  Evangile  de  s^int  Mathieu ,  cBap.  v. 
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irne  source  inépuisable  de  félicité  ;  enfin  y  elle 
goûte  déjà  d^arance  une  partie  de  l'immortel 
bonheur  des  anges;  elle  est  satisfaite  d'elle^ 
même ,  elle  est  sûre  que  Dieu  Tappronve  et  la 
protège.  A  présent  vous  devez  comprendre  que 
si  Marianne  avoit  assez  de  fortune  pour  secourir 
les  pauvres  sans  prendre  sur  son  nécessaire,  ses 
aumônes  ne  lui  procureroient  pas  autant  de  sa* 
tisfaction,  puisqu'elle  auroit  moins  de  mérite 
en  les  faisant  :  vous  en  pouVez  juger  par  vous-r 
même.  L'autre  jour  on  vous  enyoya  un  panier 
de  pommes  que  vous  avez  partagé  avec  votre 
frère  et  votre  sœùn  Avant-hier  Madeleine  vous 
apporta  uh  petit  agneau  ;  votre  sœur  en  eut  en- 
vie,  et  vbuale  lui  donnâtes.  De  ces  deux  actions^ 
quelle  est*  celle  que  vous  avez  faite  avec  le  plus 
de  plai^iT?, -^  De  donner  le  joli  petit  agneau 
blaric  â  ma  soeur.  *—  Cependant  vous^  regrettiez 
beaucoup  le  joli  petit  agneau.  —  Oh  l  oui,  ma- 
man j  mais*  c^est  précisément  à  cause  de  cela  :  je 
sentois  tout  le  plaisir  qu'il  devoit  faire  à  ma 
sœur.  Je  me  disois  ;  Ma  sœur  sera  enchantée 
si  je  lui  porte  ce  petit  agneau;  je  me  repré-. 
sentoîs  sa  surprise,  sa  joie,  et  je  pensois  que  cela 
me  feroit  bien  plus  de  plaisir  que  de  garder 
l'agneaul  Je  demandai  du  ruban  couleur  de  rose 
â  ^la  bonne }  je  pftrai  mon  agneau;  et  je  lui  mis 
119  collier  et  des  bràsselets,  et  puis  je  courus 
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,çherch,€r  xna  çceurj  te  cœur  me  b^ttoit  en  che- 
min, d'une  fprcej...  m^s  c'étoit^de  joie;  j^étois 
charçaée^;..^-^  Ç^fst  ce  qu'on  éprouve  taujours 
quand  on  fait  un  sacrifice  généreux;  plus  ce 
sacrifice  est  grand,  plus  on  est  content  de  soi- 
même  ;  et  par  la  joie  que  vous  ressentiez  en  tous 
;rej)résentant  celle  que  le  don  du  petit  agneau 
jcanserpit  à  votre  sceur,  jugez  donc  du  sentiment 
.qu'on  doit:  éprouver  en  portant  des  secours  a 
nn€|  famille  infortunée  prèsr  d'expirer  de  faim 
et  de  misère  !*..«  —-Ohî  maman,  je  l'imagine 
facilement.  Ab!  quand  nousfere^-'yous  jouir 
du  bonlieur  d'aller  secourir  des  malheureux ?.... 
j-^, L'hiver  prochain,  quand  nous  serons  à  Par- 
ris,  si  vous  you^  cqi|duisez  parfaitement  jusqaes- 
Ià.M.  -^Qhl  c'est  h  récompense  que  nous  aime-- 
rons  le  mieux,»*.  Mais,  jmaman^iln'y  a  personne 
ici  dans, cet  excès  de  misère j,  et  cQmment  cela 
^eut-il  se  trouver  à-  Pai^s,  dans  une  si  b^e 
ville,  et  habitue  par  des  gens  si  riches L..--^ 
Voil^  le  funeste  effet  du  l^xe^  c'est-à-rdire,  de  la 
.plt^  mépprisable.vanité,  celle  de  vouloir  briller 
.par  une  folle  magnificence,  au  lieu  de  ^cherçhîw 
à  se  distinguer  par  la  vertu  j  cette  manije,  qui 
ne  donne  que  des  ridicules  ha^ssiibles,  et  qui 
ne  produit  pas.  upie  seule  jp.uissance  réelle,  est 
précisément  ;ce  %ui  jfait  qu'o^  trouve  bealucoup 
plus  d'infortunés ^ns  iea  grandes  villes  que 
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dans  les  villages  les  plus  pauvres.  — -  Ah4  cela 
seul  dégoûteroit  de  la  ville,  ejL  ferpit  aimer  la 
campagne,  ^ais,  maman  y  comment  fait*on  pour 
découvrir  ces  infortunés  dont  vous  parlez?  car 
je  sais  bien  que  ceux  qui  demandent  Paumône  ne 
sont  pas  les  plus  à  plaindre....  mais  ceux  qui  sont 
malades,  qui  pe  sprient  point?  -r-  Hélas!  Paris 
en  est  plein;  il  n'y  a  presque  point  de  rjie$  où 
Ton  ne  puisse  en  trouver....  -7-  O  ciel  I  comment! 
on  passe  sans  cesse  devant  les  maisons  de, ces 
pauvres  ipalheureux ,  on  passe  devant  leurs  por* 
tesy  on  lésa  pour  voisins  !*...  Ah  !  maman,  croyez- 
vous  qii'il  y  en  ait  dans  notre  rue  à  Paris?.... 
Cette  idée-là  m'empécheroit  de  dormir.  Com- 
ment s'endormir  tranquillement  quand  on  pense 
qu'on  est  peut-être  à  cent  pas  d'un  pauvre  ma«- 
lade  couché  sur  de  la  paille  !m.. Conserves  cette 
humanité^  ma  fille;  et  quand  vous  aurez  de 
l'argent,  si  vous  êtes  souvent  tentée  d'acheter 
dessuperfluités,  rappelez- vous  cette  touchante- 
réflexion  qaie  vous  venez  de  faire;  dites-vous: 
Avec  l'argent  que  je  met  trois  ^^e  chiffon,  dont 
jeseroîs  dégoûtée  dans  deux  jours,  je  puis  sauver 
la  vie  à  un  en&nt  mourant,  et  à  une  mère  déso- 
lée!....—Ah!  je  n'achèterai  jamais  de  super- 
fluités....  —Ne  prenez  point  cet  engagement, 
parce  qu'il  est  vraisembiahle  que  vous  ne  le 
remplira  pas.  Ne  se  réseryer  que  le  nécessaire, 
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et  donner  le  resté  aux  pauTres,  est  Peffet  d^nne 
Tertu  qui  n^est  faite  ni  pour  Fenfance ,  ni  pour 
la  première  jeunesse.  Contentez-yous  de  savoir 
qu'elle  existe,  et  qu'elle  assure  le  seul  bonheur 
réel  qui  soit  sur  la  terre.  Accoutumez-vous  de* 
a  présent  à  réfléchir  sur  la  frivolité  des  joujoux 
et  des  bagatelles  qui  font  sauvent  l'objet  de  vos 
diesirs).  Songez  qu^ik  ne  procurent  %ue  des  amB:- 
semens  passagers,  des  plaisirs  aussi  vains  que 
peu  durables,  tandis  que  le  seul  récit  d^iine 
bonne'  aêtion  Vous  émeut,  vous  Irasa^ovfe  et. 
fait  coûter  vos  larmes....  Que  seroit-ce  donc  si 
rvôus  la  faisiez  vaus*même,  cette  action?....  San.-- 
gez  quelquefois  à  ïa  multitude  d'infortunés  qui 
manquent  de  pain,  tandis  que  vous  jete;5  ou^tie 
vous  perdqz  celui  qu'on  vous  donne  pour  vôtre 
goûter;  qui  souffrent  toutes  les  rigueurs  du  froid 
faute  de  vêtemens,  tandis  que  vous  coupez  vos 
robes  pour  en  habiller  vatre  poupée.  Gea  ré- 
ftexiôns,  en  ouvrant  votre  cœur  à  la  compas^ 
sion,  vous  rendront  économe}  etsansl'écono-. 
mié,  il  est  impassible  d'êtris  généreux.  Ainsi ^ 
d'abord ,  prenez  l'habitude  de  ne  rien  perdre  j 
ensuite  imposez- vous  de  temps  en  temps  quel- 
ques petits  sacrifices  volontaires;  acquérez  de 
l'empire  sur  vous-même ,  rappelez- vous  bien 
qu'on  ne  peut  se  distinguer  que  par  la  vertu, 
qu'on  ne  peut  être  estimé,  heureux  et  chéri  qu^ 
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par  elle;  rappelez- vous  enfin  et  nos  conversa- 
tîonis  et  les  histoires  «de  nos  Veillées,  et  peu  à 
peu  votre  ame  s'élèvera,  votre  raison  se  perfec- 
tionnera ,  vous  deviendrez  véritablement  biien- 
iaisante ,  et  vous  serez  les  délices  et  la  gloire  de 
votre  mère.  —  Je  voudroiè  faire  votre  bonheur 
dés  à  présent,  ma  chère  maman;  8e  peut-il  qu'il 
soit  impossible  à  mon  âge  d'être  assez  bonne 
pour  sacrifier  aux  pauvres  toutess  ses  fantaisies?. .  • 
—  On  n'est  pas  capable  à  votre  âge*,  et  dans  la 
grande  jeunesse ,  d'une  réflexion  assez  suivie 
pour  pouvoir  atteindre  le  point  de  perfection 
dont  vous  parlez.  Vous  n'avez' rien  vu,  tout  est 
nouveau  pour  vous,  tout  vous  charnie;  mais 
quand  vous  saurez  vous  occuper'solidement,  la 
plupart  des  choses  frivoles  qui  vous  plaisent  et^ 
vous  tentent  maintenant,  vous  paroitront  insi- 
pides ,  vous  n'attacherez  de  prix  qu'à  ce  qui 
touche  le  cœur;  et  rien  ne  le  satisfait  pleinement 
que  le  constant  usage  de  là  bonté.  Au  reste,  on 
n'est  pas  obligé  de  donner  tout  son  superflu  aux 
pàltvreà.  Tj^évangile  nous  prescrit  de  faire  l'au- 
mône (a)  j  et  ne  nous  ordonne  pas  de  nous  dé^ 
pouillèr  étatièrement  en  faveur  des  autres.  Il  est 


(il)  Donnez  à  celui  ^ui  you^dçmandey  et  n* évitez  pas 
celai  qui  veqt  emjprunter  de  vous.  (  Èçahgile  de  sain^ 
Mathieu,  chapi  r») 
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Trai  que  cçlui  qui  se  pénétreroit  parfaitement 
de  l'esprit  de  l'évangile^  donneroit  aux  pauvre» 
tout  ce  qu^il  p^sçède  },  mais  enfin  la  religion 
n'exige  pas  que.  nous  sacrifiions  à  l^umanité 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  elle  exige  seu- 
lement que  nous  mettions  un  frein  à  nos  fantai- 
sies, afin  que  nous  soyons  en  état  d'expier  notre 
frivolité  par  des  actes  de.  bonté  et  de  bienfai- 
sance; —  J'entends  bien  tout  cela*  Quand  on 
est  médiocrement  bon,  on  donne  une  petite  par- 
tie de  son  superflu  ;  quand  on  est  bien  bon  et 
bien  pieux  ^  on  fn  donne  beaucoup  plus  de  la 
moitié)  quand;  on  est  parfait,  on  donne  tout. 
—  Voilà  une  dé^nition  très  juste.  —  Maman, 
TOUS  a.v.ez'  dit  tout-à-rheure  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'é^e  généreux  sans  être  écononae?  — 
CSertjEiipe^ent.  Ce  qu'on  prodigue,  ce  qu'on  perd, 
es^  UU;  vr^i  vol  qu'on  fait  aux  pauvres.  Cette  né- 
gligfinc^  eat  <ji'autant  plus  condamnable,  qu'elle 
lie  nQns<  procure  aucune  sorte  de  plaisir.  Par 
exemple,  Fulcb^ie,  voici  le  compte  que  votre 
bonne  m'a  montré  des  choses  que  vous  avez 
perdues  dans  le  cours  de  cette  année  :  Un  man- 
teau de  taffetas  noir,  six  mouchoirs  de  poche, 
quatre  paires  de  gants,  deux  dés  à  coudre ,  trois 
étuis  remplis  d'aiguiUes,  et  une  paire  de  ciseaux. 
Toutes  ces  choses  forment  la  somme  de  qua- 
rante francs  qu'il  m'a  fallu  donnex;  pour  acheter 
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de  nouveaa  tout  ce  que  voua  avez  p^du.  Si  vous 
eussiez  été  plus  soigneuse |  j^auroià  eu  quarante 
francs  de  plus,  que  j'aurois  pu  employer,  oa 
pour  votre  agrément,  ou  à  faire  une  bonne 
action.  Si  vous  ne  mettez  tous  vos  soins  à  vous 
corriger  de  ce  défaut ,  il  me  coûtera  bien  plus 
d'argent  à  mesure  que  vous  avancerez  en  âge^ 
parce  qu'en  grandissant,  votre  entretien  devien- 
dra beaucoup  plus  cher  ;  et  je  vous  conterai 
demain  à  ce  sujet  une  petite  histoire ,  qui ,  je 
l'espère,  vous  fera  quelqu'impression.  —  Mais, 
maman,  pourquoi  ne  pas  nous  la  dire  aujour* 
d'hui?  il  est  de  si  bonne  heure  1  —  C'est  que  je 
n'ai  pas  encore  achevé  de  vous  conter  celle 
d'hier^M. — Quoi!  s'écrièrent  à^la^^fois' tous  les 
enfans,  l'histoire  de  Marianne  Rambour  ?...«— « 
Je  ne  vous  ai  point  dit  qu'elle  fût  finie,  vous 
m'avez  toujours  interrompue,  et  vos  questions 
ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de  la  reprendre.  J'ai 
tâché  de  vous  faire  comprendre  qu'en  général, 
les  personnes  sans  éducation  sont  très  à  plaindre, 
lorsqu'un  événement  imprévu  les  sort  de  leur 
état.  Je  crois  avoir  prouvé  à  Pulchérie  que  Ma- 
rianne Rambour  devoit  être  heureuse  avec  deux 
cent  soixante  livres  de  rente;  mais  je  n'ai  point 
dit  que  ce  petit  héritage  fût  le  seul  prix  que  le 
ciel  eût  réservé  à  sa  vertu.  Je  vous  ai  rappelé 
^tte  maxime,  qw  jamais  une  action  héroïque 
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72e  reste  sans  récompense ,  même  dès  ce  monde* 
Là-dçssus  TOUS  vous  êtes  récriés  tous  sur  la  vo^ 
dicité  d'une  reute  de  deux  cent  soixante  livres | 
sans  vous  informer  si  c'était  en  effet  toute  sa 
récompense.  —  Ah!  je  vois  qu'il  ne  faut  pas  -se 
presser  de  juger,  et  qu'avant  de  décider,  il  faut 
se  bien  faire  expliquer  les  choses.  Nous  mérite^ 
ripns,  pour  notre  punition,  d'être  privés  du 
reste  de  l'histoire  deMarianne  j  ce  seroit  pourtant 
un  bien  grand  chagrin.  — Je  ne  vous  le  donnerai 
pas.  C'est  assez  pour  moi  que  vous  preniez  la 
résolution  de  juger  à  l'avenir  avec  moins  de 
précipitation  et  de  légèreté. 

Mais  revenons  à  Marianne.  Elle  apprit  dans  sa 
retraite  que  le  curé  de  S***  avoit  lu  sa  lettre  au 
prône;  loin  d'en  être  flattée,  elle  s'en  affligea. 
Elle  écrivit  au  curé  à  ce  sujet  :  <(  Je  suis  fâchée^. 
»  lui  man doit-elle,  que  vous  ayez  rendu  publi- 
»  que  une  action  que  j'aurois  voulu  qui  n'eût  été 
D  connue  que  de  Dieu  et  de  vous  ».  Malgré  la 
sincérité  de  ce  regret,  tout  le  monde  su;t  ibientôt  k 
Charleville  l'histoire  deMarianne.  Les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  ville  voulurent  la  voir, 
la connoître, l'attirer  chez  elles.  Plusieurs  même 
tentèrent  tous  les  moyens  imaginables  pour  l'en? 
gager  à  recevoir  des  secours  que  sa  situation 
devoit  lui  rendre  nécessaires.  Mais  Marianne  }e3. 
refusa  constamment,  et  répondit  touj  ours  qu'ojle 
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^*avoît  besoin  de  rien,  et  qu^elle  étoît  parfaite^ 
inent  satisfaite  de  son  sort  Enfin  le  curé  de  S'^^'^ 
fiian  voyage  à  Paris  :  il  y  parla  plus  d^une  fois  do 
MarianijeRambour;  il  conta ,  entr^autres,  cette 
histoire  tou(*.hante  à  une  femme  à  laquelle  il 
donna  quelques  lettres  de  Marianne  ^  et  une  oçpio 
de  l'acte  de  fondation  faite  par  elle.  Cette  femme 
remit  ces  difierentes  pièces  à  un  homme  do 
lettres  de  ses  amis,  afin  qu'il  les  insérât  dans  an 
ouvrage  intéressant  qu'il  faisoit  alors  impri* 
mer  (a).  —  Quoi  !  la  vie  de  Marianne  Rambour 
est  imprimée?  Ah  !  que  j'en  suis  aise  !  voilà  dono 
déjà  Marianne  célèbre....  -^Malgré  toute  sa  mo« 
destie,  la  voilà  tirée  de  l'obscurité  qu^elle  aimoit; 
niais  écoutez  le  reste.  -*-  Voici  le  dénouement, 
le  cQBur  me  bat....  Eh  bien!  maman  ?....  — Il 
existe  un  jeune  prince  à-peu-près  de  votre  âge„ 
César;  il  a  neuf  ans  ^  et  déjà  son  caractère  donne 
l'espérance  heureuse  de  le  voir  un  jour  aussi 
distingué  par  ses  vertus  et  sa  bienfaisance,  que 
par  le  rang  auguste  où  le  sort  Va  placé.  Ainsi  que 
vous,  mes  enfans,  un  de  ses  plus  grands  plaisirs 
€st  celui  df entendre  conter  des  histoires  intéres* 
sautes j, il  les  écoute  avec  avidité,  elles  font  une 

(41}  Intitulé  la  Fiu  de  ta  Rosê,  «t  qui  se  trouve  à  là 
suite  da  charmant  r»màïk  qui  a  pour  titré ,  li9  ^moui% 
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profonde  impression  sur  son  cœur,  et  se  gravent 
dans  son  souvenir.  Un  jour  la  personne  chargée 
de  présider  à  son  éducation ,  lui  conta  Fhistoire 
de  Marianne  Rambour.  Quand  ce  récit  fut 
achevé,  le  jeune  prince,  fondant  en  larmes, 
s'écrie  :  ^h!  que  je  suis  malheureux  de  n^4tre 
qu^un  enfant!..^.  Pourquoi,  monseigneur,  lui 
dêmanda-t-on  ?  —  Je  ferois  une  pension  à  cette 
vertueuse  fille.  ...—^  Mais  vous  avez  le  plus  ten- 
dre des  pères....  —  Croyez-vous  que  je  puisse  lui 
demander?.,..  —  N'en  doutez  pas,  vous  le  com- 
blerez de  joie....  A  ces  mots,  le  jeune  prince, 
transporté,  hors  de  lui,  se  lève,  sort  en  courant 
de  la  chambre ,  traverse  un  corridor,  descend 
précipitamment  deux  étages,  arrive  dans  une 
salle  de  billard,  dans  laquelle  il  trouve  huit  ou 
dix  personnes;  mais  il  n^y  voit  que  le  prince  son 
pèrej  et  malgré  sa  timidité  naturelle,  il  se  jette 
jdans  ses  bras,  en  disant  d'une  voix  entrecoupée: 
Papa  y  y  ai  une  grâce  à  vous  demander;  et  il 
l'entraîne  dans  la  chambre  voisine.  Là  il  ex- 
pliqua ce  qu'il  desiroit  de  la  manière  là  plus  tou- 
chante. Il  reçut,  pour  première  récompense" de 
sa  Sensibilité,  les  tendres  embrassemens  de  son 
père,  qui  le  serra  contre  son  sein ,  en  lui  disant  : 
Je  vais  donner  l'ordre  qu'on  fasse  en  V^otré  nom 
le  brevet  d^une  pension  de  six  centi3  livres  pour 
Marianne  Rambour.  Ahl  maintenait,  maman, 


DIT    CHATEAU.  l6i 

interrompît  Pulchérie,  je  suis  satisfaite....— 
0  le  charmant  petit  prince  !  quHl  dut  être  con- 
tent!....— Il  voulut  écrire  lui-même  à  Marianne 
Rambour,  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle.... 
— Lui-même!.... — Assurément  ;  et  voici  la  lettre 
qu'il  écrivit  : 

De  S.  Letty  ce  2  aoftt  178a. 

^  Je  suis  bien  heureux,  mademoiselle,  qu'on 
7>  m'ait  appris  Faction  que  vous  a  fait  faire  votre 
»  attachement  pour  madame  de  S***,  puisque 
y>  j'ai  la  liberté  de  vous  dire  à  quel  point  j'en  suis 
»  touché.  On  vouloit  me  prouver  combien  la 
J>  vertu  est  belle,  combien  elle  n^érite  d'être 
))  aimée;  et  l'on  m'a  conté  votre  histoire.  Je  vous 
»  dois  une  leçon  que  je  n'oublierai  jamais,  et 
»  que  je  me  rappellerai  toujours  avec  attendris- 
»  sèment  Recevez,  mademoiselle,  le  brevet  de 
»  la  pension  de  six  cents  livres  que  je  vous  en- 
))  voie,  comme  un  témoignage  de  mon  admira- 
»  tion ,  et  du  vif  et  tendre  intérêt  que  je  pf  endrai 
»  toute  ûia  vie  à  votre  bonheur. 

»  Je  fais  joindre  à  ma  lettre  une  rescription 
»  de  cent  cinquante  livres  pour  le  premier  quar- 
»  tier  de  votre  pension,  qui  commence  à  courir 
»  du  I*'  juillet  dernier  ». 

Jugez,  mes  enfans,  de  l'effet  que  cette  lettre 
produisit  sûr  le  cœur  sensible  de  Marianne, 

I.  L 
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d'autant  mieux  que  le  brevet  qui  Faccompagnoit 
étoit  conçu  dans  les  termes  les  plus  honorable» 
et  les  plus  touchans....  Ainsi  Marianne  est  au^^ 
jourd'hui  très-riche  dans  son  état,  sur-tout  dan» 
le  pays  qu'elle  habite,  et  elle  jouit  de  la  seule 
considération  flatteuse,  celle  qu'on  ne  doit  qu'à 
la  vertu. — Ah  !  maman,  la  charmante  histoire!... 
Que  j'aime  ce  jeune  prince  déjà.si  bon! — J'es- 
père que  la  veillée,  demain,  ne  vous  paroîtra  pa& 
moins  intéressante.  Mais  il  est  tard  :  il  faut  ter- 
miner celle-ci.  Ma  chère  maman,  encore  un 
mot.  Quel  est  le  titre  de  l'histoire  que  vous  aurez 
la  bonté  de  nous  dire  demain?....  —  Eglantine, 
ou  V Indolente  corrigée.  —  Eglantine  !  le  joli 
nom!  Et  elle  étoit  indolente?  Mais,  au  reste, 
ce  n'est  pas  là  un  bien  grand  défaut.  — Vous  ver- 
rez quels  en  peuvent  être  les  inconvéniens.  En 
attendant ,  allons  nous  coucher.  Ce  peu  de  mots 
de  madame  de  Clémire  inspira  beaucoup  de  cu^ 
riosité,  et  fit  désirer  vivement  la  neuvième  veil* 
lée,  q«6  madame  de  Clémire  commença  de  la 
sorte  : 

Doralice,  femme  d'un  financier,  jouissoit 
d'une  fortune  considérable;  mais  elle  avoit  trop 
d'esprit  et  un  trop  bon  cœur  pour  aimer  le 
faste,  et  pour  vouloir  se  distinguer  par  une 
vaine  magnificence.  Elle  savoit  que  le  luxe,  tpu- 
)ours  condamnable,  est  véritablement  ridicule 
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dans  les  personnes  que  leur  état  dispense  de 
toute  espèce  de  représentation.  Elle  n'avoit  point 
de  diamans,  elle  habitoit  une  maison  aussi  sim- 
ple que  commode  ;  elle  ne  donnoit  point  de 
fêtes ,  mais  elle  faisoit  de  bonnes  actions  ;  et  sa 
fortune,  loin  de  l'exposer  à  Fenvie  des  sots,  au 
mépris  des  gens  raisonnables,  lui  attiroit  les  bé- 
nédictions des  infortunés ,  et  l'estime  générale. 
Rien  chez  elle  n'annonçoit  l'ostentation  et  le 
puérile  désir  de  briller.  Quoiqu'elle  sût  se  suffire 
à  elle-même ,  elle  aimoit  la  société.  Afin  de  s'en 
former  une  yéritablement  agréable,  elle  n'ayoit 
donné  la  préférf^nce  exckisive  à  aucune  classe 
sur  une  autre  ;  elle  n'avoit  point  dit  :  Je  ne  verrai 
que  les  gens  d^un  tel  état,  ou  bien  je  ne  verrai 
point  les  gens  d'un  tel  état}  mais  elle  s'étoit  dé- 
cidée à  recevoir  toutes  les  personnes  véritable- 
ment distinguées  par  les  qualités  du  cœur  et 
\es  agrémens  de  l'esprit ,  de  quelque  condition 
qu'elles  fussent.  Dpralice  n'avoit  qu'une  fille  : 
cette  enfant,  âgée  de  six  ans,  annonçoit  un  bon 
cœur;  elle  étoit  douce,  obéissante,  sincère  ;  elle 
ne  manquoit  point  de  mémoire  ni  d'intelli- 
gence^SQsais  elle  étoit  excessivement  indolente; 
par  conséquent  elle  n'avoit  nulle  activité ,  au- 
cune application.  Elle  faisoit  tout  avec  lenteur 
et  nonclialance ,  et  elle  étoit  également  négli- 
gente et  paresseuse.  Comment ,  maman ,  inter- 
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rompit  Caroline ,  l'indolence  entraîne  tous  ce^ 
défauts-là?,...  —  Réfléchissez -y,  et  vous  n^^n 
serez  pas  surprise.  Qu'est-ce  que  l'indolence? 
C'est  une  certaine  lâcheté  qui  donne  do  dégoût 
pour  tout  ce  qui  pourroit  fatiguer  le  moins  du 
monde,  soit  l'esprit,  soit  le  corps.  Avec  cette 
disposition,  on  ne  veut  ni  courir,  ni  sauter,  ni 
danser,  ni  jouer  au  volant ,  parce  que  ces  amu- 
semens  sont  fatigans.  Par  la  même  raison ,  on 
n'aime  point  l'étude,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  de  s'appliquer.  On  ne  réfléchit 
point,  on  ne  pense  à  rien,  et  Ton  végète  au  lieu 
de  vivre.  Tel  ètoit  l'état  d'Eglantine,  la  fille  de 
Doralice.  Elle  prenoit  ses  leçons  avec  beaucoup 
de  douceur  ;  mais  elle  n'écoutoit  pas  un  mot  de 
tout  ce  qu'on  lui  disoit ,  et  elle  ne  faisoit  nulle 
espèce  de  progrès.  D'un  autre  côté,  sa  gouver- 
nante se  plaignoit  sans  cesse  du  peu  de  soin  dont 
elle  étoit  capable.  En  effet,  on  trou  voit  dans 
tous  les  coins  de  la  maison  les  mouchoirs  y  les 
gants ,  les  ciseaux,  les  poupées  d'Eglantine.  JBUe 
aimoit  mieux  perdre  que  de  ranger  et  de  serrer 
les  choses  à  son  usage  ;  tout  étoit  en  désordre 
dans  sa  chambre ,  tout  y  étoit  de  la  malpropreté 
la  plus  dégoûtante.  Eglantine,  obligée  de  passer 
une  partie  du  jour  à  chercher  ses  livres,  son 
ouvrage,  ses  joujoux,  s'ennuyoit  mortellement ^ 
|Bt  consumoit,  dans  cette  désagréable  occupa- 
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tion ,  un  temps  précieux  qu'elle  eût  pu  employer 
utilement,  ou  dumbins donner  à  ses  plaisirs. 

Tous  les  matins  il  falloit  la  gronder  pour  la 
décider  à  sortir  de  son  lit.  Ensuite  nouveaux 
sermons  sur  l'engourdissement  qu'elle  conser- 
voit  régulièrement  plus  d'une  heure  après  son 
réveil,  et  qui  se  manifestoit  par  des  bâillemens 
redoublés.  Autres  sermons  sur  la  longueur  ex* 
cessive  de  son  déjeûner  ;  et  puis  la  promenade, 
où  les  remontrances  recommençoient ,  parce 
qu'£glantine  vouloit  s'asseoir  au  lieu  de  mar- 
cher, et  se  plaignoit  ou  du  froid  ou  du  chaud. 
Les  leçons  ne  se  passoient  pas  mieux.  Eglantine 
n'en  prenoit  guère  sans  pleurer  ou  sans  en  avoir 
envie  :  les  récréations  n'étoient  pas  plus  amu- 
santes; il  falloit  chercher  les  joujoux  égarés  et 
perdus,  et  s'entendre  gronder  encore  à  ce  sujet. 

Doralice  avoit  tous  les  talens  nécessaires  pour 
former  une  excellente  institutrice ,  mais  elle 
manquoit  d^expérience  ;  cette  éducation  étoit  la 
première  à  laquelle  elle  eût  présidé.  En  toutes 
choses  il  faut  payer  son  apprentissage  par  des 
fautes;  et  dans  cette  occasion  elle  en  fit  une 
grande.  Elle  ne  prévit  pas  toutes  les  consé- 
quences fâcheuses  qui  pouvoient  résulter  du  dé- 
faut dominant  de  sa  fille  (  défaut,  à  la  vérité, 
qu'il  est  le  plus  difficile  de  détruire).  Elle  se 
flatta  que  l'âge  et  la  raison  donneroient  insen-* 
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siblement  à  Ëglantine  l'activité  dont  elle  étoit 
dépourvue  j  elle  se  contenta  de  la  gronder  de 
temps  en  temps  au  lieu  de  la  punir,  et  elle  ne 
sentit  son  erreur  que  lorsqu'il  étoit  trop  tard 
pour  y  remédier,  —  Vous  croyez,  maman ,  que 
si  l'on  eût  mis  Ëglantine  en  pénitence,  on  l'au- 
roit  corrigée?.... —  Il  est  rarement  nécessaire 
d'employer  des  moyens  violens  pour  corriger  les 
enfans  actifs  et  sensibles,  parce  qu'ils  prennent 
tout  vivement  :  un  rien  les  affecte,  un  mot  suffît 
pour  les  punir.  Mais. les  caractères  indolens  et 
froids  s'émeuvent  difficilement;  il  leur  faut  de 
temps  en  temps  quelques  secousses  qui  puissent 
les  tirer  de  leur  assoupissement  habituel.  —  Ma- 
man ,  quelles  pénitences  auriez-vous  données  à 
Ëglantine?  —  Les  plus  rigoureuses  pour  elle, 
et  cependant  les  plus  simples.  Quand  elle  n'au- 
roit  voulu  ni  courir  ni  marcher  d'un  bon  pas 
à  la  promenade,  faur  ois  prolongé  sa  promenade 
d'une  heure.  Quand  elle  auroit  pris  une  leçon 
avec  nonchalance,  j'aurois  fait  recommencer  la 
leçon  ;  ainsi  du  reste.  Ëglantine  alors ,  pour 
s'éviter  de  la  peine,  se  seroit  appliquée ,  auroit 
pris  une  activité  apparente  >  qui  finit  toujours 
par  en  donner  une  réelle,  et  insensiblement  elle, 
eût  changé  de  caractère. 

Doralice  ne  suivit  point  cette  méthode,  et  s'en 
repentit  amèrement  dans  la  suite.  Cependant^ 
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Toyant  la  négligence  d'Eglantine  augmenter 
tous  les  jours,  elle  imagina  de  faire  un  journal, 
dans  lequel  elle  écrivit  chaque  soir  le  détail  le 
plus  exact  de  toutes  les  choses  qu'Eglantine 
avoit  perdues  dans  la  journée,  avec  le  prix  de 
toutes  ces  choses  perdues.  Elle  mettoit  dans  cette 
liste  les  livres  déchirés  ou  dépareillés ,  les  jou- 
joux brisés  y  les  robes  neuves  tachées  et  gâtées 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  les  porter  ;  les 
morceaux  de  pain  jetés  dans  tous  les  coins  du 
jardin,  les  bijoux  cassés ,  le  papier,  les  plumes 
et  les  crayons  inutilement  prodigués.  Toutes  cea 
déprédations  jointes  aux  choses  perdues ,  for- 
mèrent au  bout  du  mois  la  somme  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres ,  c'est-à-dire,  quatre  louis 
et  trois  livres....  O  Dieu,  s'écria  Pukhérie  !  cela 
est  incroyable.  Moi ,  grâces  au  ciel  y  dans  toute 
Tannée  je  n'ai  perdu  que  la  valeur  de  quarante 
francs  ! .  • . .  —  Oui ,  reprit  madame  de  Cléraire  ; 
mais  on  n'a  compté  que  ce  que  vous  avez  perdu, 
et  non  ce  que  vous  avez  gâté  et  prodigué  folle- 
i    ment.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  riche:  vous  ne 
portes  ni  mousseline  brodée  ni  dentelles  j  vous 
ne  pouvez  perdre  que  des  choses  communes* 
Vous  n'avez  pour  bijoux  que  des  étuis  de  paille 
et  des  boites  de  bergamote,  et  tous  vos  joujbux 
ne  valent  pas  six  francs..,.  — Tant  mieux,  ma- 
man y  interrompit  Pulchérie  1  je  suis  comme 
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Henriette  y  la  fille  de  madame  Steinhansse  :  je 
sens  que  de  beaux  ajustemens  me  gêneroient* 
Un  beau  tablier  garni  de  dentelles  me  rendroit 
malheureuse  ;  car  je  yeux  aussi ,  comme  Del- 
phine, cueillir  des  roses  sans  craindre  les  épines.». 
—  Ce  souhait  est  naturel.  Mais  songez  qu^Hen-» 
riette,  aussi  simple  que  yous,  étoit  plus  raison- 
nable encore;  car  elle  ne  perdoit  rien.  Et  songez 
aussi  que  suiyant  la  proportion  des  fortunes  ^ 
yous  m'occasionnez  une  aussi  forte  dépense  ea 
perdant  votre  dé  d^ivoire  et  vos  ciseaux  an- 
glais, &c.  qu'Ëglantine  en  causoit  à  sa  mère  ea 
perdant  son  dé  d'or  et  ses  ciseaux  damasquinés. 
««*  Mais  aussi ,  maman ,  pourquoi  Doralice  n'éle- 
voit* elle  pas  sa  fille  dans  la  simplicité?  En  lui 
donnant  toutes  ces  frivolités  si  chères,  elle  ne 
faisoit  pas  là  un  bon  emploi  de  ses  richesses.  — 
Doralice  possédoit  une  fortune  considérable; 
elle  n'avoit  point  de  fantaisies  pour  elle  :  il  lui 
étpit  bien  permis  de  disposer  de  son  superflu  ea 
faveur  de  sa  fille., —  Mais  c'étoit  inspirer  à  cet 
enfant  le  goût  de- toutes  ces  bagatelles?  —  C'est 
en  les  gardant  pour  soi,  et  non  en  les  donnant ^ 
qu'on  en  inspire  le  goût.  Maman ,  disoit  Eglan- 
tine  à  sa  mère,  pourquoi  n'ayez- vous  qu'une 
montre  d'or  unie  avec  un  petit  cordon  de  soie?...* 
Ma  fille,  c'est  qu'une  montre  unie  est  infiniment 
plus  commode  à  porter,  et  par  conséfjuent  pluii 
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agréable  qu'une  belle  montre.  •  • .  Mais ,  maman , 
reprenoit  Eglantine,  tous  m'en  avez  donné  une 
émaillée ,  garnie  de  diamans ,  avec  une  chaîne 
de  chatons?  —  C'est  qu'à  votre  âge  on  est  fri- 
vole, on  manque  d'esprit  et  de  raison;  tout  ce 
qui  brille  séduit  ;  on  n'a  que  des  goûts  puériles, 
on  aime  les  perles,  les  poupées,  les  diamans, 
le  clinquant,  les  bijoux.  Ainsi,  quand  je  vous 
donne  tous  ces  colifichets,  je  vous  traite  en  en- 
fant. Doralice,  en  parlant  de  la  sorte,  n'exa- 
géroit  pas  :  elle  disoit  la  vérité.  Et  en  effet,  toute 
personne  d'un  âge  mûr  qui  trouve  encore  quel- 
que plaisir  à  se  parer  de  ces  vaines  superfluités, 
n'a  pas  plus  de  raison  et  de  solidité  qu'un  en- 
fant de  six  ans.  Mais  reprenons  le  fil  de  notre 
histoire. 

Au  bout  d'un  an ,  Doralice  montra  à  sa  fille  le 
compte  de  tontes  les  choses  qu'elle  avolt  perdues 
ou  dissipées  dans  le  cours  de  l'année  j  le  total  des 
sommes  montoit  à  plus  de  douze  cents  livres» 
Eglantine,  qui  n'avoit  alors  qu/e  sept  ans,  fut 
peu  toucKée  de  ce  calcul.  Sa  mère  se  flattant 
qu'elle  en  seroit  plus  frappée  lorsqu'elle  con- 
noitroit  la  valeur  de  l'argeni,  continua  toujours 
son  journal  avec  la  même  exactitude  :  elle  fut 
aidée  dans  ce  travail  par  la  gouvernante  d'Eglan- 
tine,  qui,  chaque  soir,  donnoit  à  Doralice  sur 
une  feuille  volante,  le  détaij  des  prodigalités 
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dont  elle  avoit  été  témoin.  Doralice  mettoit 
toutes  ces  feuilles  dans  une  cassette,  sans  les 
joindre  au  journal  qu'elle  écrivoit  de  son  coté  j 
et  bientôt  les  mémoires  de  la  gouvernante  de- 
vinrent si  nombreux ,  qu'il  auroit  fallu  beau- 
coup de  temps  pour  faire  le  relevé  de  toutes  les 
sommes  qu'ils  contenoient.  Alors  Doralice  le» 
serrant  toujours  avec  soin,  se  décida  à  n'en  faire 
la  supputation  que  lorsqu'Eglantine  auroit  at- 
teint un  âge  raisonnable. 

En  attendant,  plus  le  temps  s'écouloit,  plus 
le  journal  de  Doralice  prouvoit  que  l'indolence 
d'Eglantine  ne  faisoit  qu'augmenter,  au  lieu  de 
diminuer.  Eglantine  alloit  souvent  se  promener 
au  bois  de  Boulogne  :  elle  y  perdit,  en  quatre 
mois,  la  valeur  de  cinquante  ou  soixante  louis 
de  bijoxix,  tantôt  une  bague,  tantôt  un  flacon; 
une  aqtre  fois  un  médaillon ,  sans  compter  les 
mouchoirs  ou  les  gants  oubliés  sur  l'herbe.  En 
outre ,  elle  brisoit  régulièrement  tous  les  jours 
un  éventail,  et  cassoit  le  grand  ressort  et  la  glace 
de  sa  montre,  en  dérangeoit  la  répétition,  et  il 
falloit  payer  sans  cesse  des  mémoires  d'horlo- 
gers. L'hiver  la  dépense  étoit  encore  plus  forte^ 
Eglantine ,  comme  toutes  les  personnes  indo- 
lentes, étoit  extrêmement  frileuse}  elle  se  traî- 
noit  dans  les  cendres,  elle  y  laissoit  tomber  tout 
ce  qu'elle  tenoitj  el\&  brûloit  s^  robes  ^  ses  ja^ 
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pons,  ses  manchons  :  on  étoit  obligé  de  renou- 
reler  sa  garderobe  tous  les  Aïois.  En  outre, 
quand  ses  maîtres  yenoient,  elle  avoit  presque 
toujours  un  mal  de  tête  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  prendre  ses  leçons.  On  donnoit  un  cachet 
au  maître,  et  on  le  renvoyoit...  —  Comment, 
maman ,  dit  César,  ces  maux  de  tête  n'étoient 
donc  pas  véritables?....  —  Non.  Eglantine  s'en 
plaignpit  uniquement  pour  se  dispenser  de  l'é* 
tude....  -*-  Mais  cela  est  horrible  :  elle  mentoit  !. ... 
—  Voilà  où  la  conduisoit  l'indolence,  ce  défaut 
qui  semble  d'abord  si  léger.  Et  c'est  ainsi  qu'il 
n'est  point  de  défaut  qui ,  lorsqu'il  est  domi- 
nant, n'entraîne  les  plus  affreuses  conséquences. 
Eglantine  étoit  naturellement  sincère,  mais  elle 
étoit  encore  plus  paresseuse;  et  pour  s'éviter  la 
plus  petite  fatigue ,  elle  avoit  recours  au  men- 
songe, non  sans  efforts  et  sans  remords;  mais 
communément  la  paresse  triomphoit  de  ses  scru- 
pule%  Cependant  Eglantine  commençoit  à  sortir 
de  l'enfance  :  elle  touchoit  à  sa  dixième  année. 
Sa  mère  lui  donna  de  nouveaux  maîtres. 

Eglantine,  excédée  du  clavecin ,  et  n'y  faisant 
aucun  progrès,  avoua  enfin  qu'elle  avoit  un  dé- 
goût invincible  pour  cet  instrument,  et  préten- 
dit qu'elle  avoit  envie  d'apprendre  à  jouer  du 
luth.  Doralice  lui  permit  d'abandonner  le  cla- 
vecin, quoiqu'elle  en  jouât  depuis  Yàge  de  cinq 
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ans  y  et  on  lui  donna  un  maître  de  luth.  En 
même  temps  le  prix  qu'ayoit  coûté  le  maître  de 
clavecin  y  l'achaf  de  la  musique,  du  clavecin ,  du 
piano-forté,  Tentretien  de  ces  instrumens;  tout 
cet  argent  se  trou  voit  perdu,  puisqu'Eglantine 
renonçoit  à  ce  talent ,  de  manière  que  Doralice 
écrivit  sur  son  journal  cette  dépense,  qui  se 
montoit  à  plus  de  huit  mille  francs  (a).  Eglan- 
tine  ne  joua  du  luth  qu^un  an  ;  son  maître,  re- 
buté de  son  peu  d'application ,  la  quitta.  Alors 
elle  apprit  à  jouer  de  la  guitarre  avec  aussi  peu 
de  succès.  Enfin  la  guitarre  fut  abandonnée 
comme  le  luth  et  le  clavecin ,  et  la  harpe  rem- 
plaça ces  trois  instrumens. 

£^lantine  avoit  en  outre  beaucoup  d'autres 
maîtres.  Elle  apprenoit  le  dessin,  la  géographie, 
l'anglais,  l'italien.  Elle  avoit  un  maître  de  danse, 
un  maître  de  chant ,  un  répétiteur  pour  l'ac- 
compagner du  violon ,  un  maître  à  écrire,  et 
tous  ces  maîtres  coùtoient  dix-neuf  à  vingt  loui» 
par  m'ois.  L'indolente  Eglantine  n'en  étoit  pas 

(a)  Ce  qui  est  très-croyable  au  bout  de  cinq  ans:  nr» 
bon  maître  de  clavecin  coûte  trois  louis  par  mois  pour 
trois  leçons  par  semaine,  et  beaucoup  plus  quand  il  vient 
tous  les  jours.  Un  bon  clavecin  coûte  cinquante  louis  ; 
un  piano-forté  i5  ou  ao.  Un  facteur,  pour  accorder  ces 
deux  instrumens ,  coûte  douze  à  quinze  livres  par  moisL 
La  musique  est  excessivement  chère  ;  &c» 
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plus  savante,  et  la  dépense  qu'elle  occasionnoit 
n'avoit  plus  de  bornes.  Tous  les  deux  ou  trois 
mois ,  sa  musique ,  ses  livres ,  ses  cartes  de  géo- 
graphie étoient  déchirés  et  en  morceaux ,  il  fal- 
loit  en  acheter  d'autres  ;  n'ayant  aucun  soin  de 
sa  harpe ,  elle  la  laissoit  à  l'humidité  devant  des 
fenêtres  ouvertes;  on  étoit  obligé  de  la  remonter 
presque  tous  les  jours  :  elle  dépensoit  en  cordes 
de  harpe,  en  crayons,  en  papiers,  &c.  plus  du 
quadruple  de  ce  qu'une  personne  soigneuse  eût 
coûté. 

Comme  son  excessive  indolence  lui  rendoit 
insupportable  toute  espèce  de  sujétion,  elle  étoit 
d'une  malpropreté  honteuse.  En  deux  ans,  on 
avoit  été  forcé  de  renouveler  deux  fois  les 
meubles  de  son  appartement ,  elle  se  décoifibit 
3ur  tous  les  fauteuils  de  sa  chambre ,  les  rem* 
plissoit  de  poudre  et  de  pommade,  et  ne  man- 
quoitjamais  de  jeter  négligemment  à  terre  toutes 
ses  épingles  ;  ses  robes  étoient  toujours  cou- 
vertes de  crayons ,  d'encre ,  de  taches  de  cire. 
Tous  ces  désagrémens  gâtoient  en  elle  la  plus 
jolie  figure  du  monde  ;  elle  passoit  un  temps 
prodigieux  à  sa  toilette,  parce  qu'elle  ne  faîsoit 
rien  qu'avec  une  extrême  lenteur  ;  en  même 
temps  personne  n'étoit  plus  mal  mis  ;  elle  re^ 
gardoit  sans  voir,  elle  agissoit  sans  penser,  et 
elle  n'avoit  aucune  espèce  de  goût  en  quoi  que 
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ce  pût  être.  D'ailleurs,  elle  manquoit  absolu- 
ment de  grâces;  n^ayant  jamais  voulu  s'assujettir 
à  mettre  des  gants,  ses  mains  étoient  également 
rudes  et  rouges  5  et  elle  ayoit  un  vilain  pied  et 
marchoit  de  la  manière  la  plus  désagréable, 
parce  qu'elle  portoit  constamment  des  sculiers 
en  pantoufles. 

Telle  étoit  Eglantine  à  treize  ans.  Doralice 
s'étoit  plu  à  lui  former  une  jolie  bibliothèque, 
dans  l'espoir  qu'elle  prendroit  du  goût  pour  la 
lecture.  Eglantine,  pour  obéir  à  sa  mère,  lisoit 
a  sa  toilette,  et  dans  l'après-midi,  c'est-à-dire, 
elle  tenoit  un  livre,  car  elle  lisoit  avec  si  peu 
d'attention,  qu'il  étoit  impossible  qu'elle  acquit 
la  plus  légère  instruction  ;  aussi  à  seize  ans  elle 
étoit  d'une  ignorance  d'autant  plus  inexcusable, 
qu'on  n'avoit  rien  épargné  pour  son  éducation  j 
elle, ne  savoit  ni  l'histoire,  ni  la  géographie,  ni 
même  l'orthographe;  elle  étoit  également  hors 
d'état  de  faire  un  extrait  et  d'écrire  une  lettre  j 
et  quoiqu'elle  eût  appris  dix  ans  l'arithmétique, 
il  n'y  avoit  guère  d'enfans  de  huit  ans  qui  ne 
comptassent  ^lieux  qu'elle. 

Vers  ce  temps,  un  jeune  homme,  nommé  le 
vicomte  d'Arzelle ,  se  fit  présenter  chez  Dora- 
lice ;  il  avoit  vingt- trois  ans ,  et  il  étoit  aussi 
distingué  par  son  esprit ,  ses  vertus ,  sa  réputa- 
tion ,  que  par  sa  naissance,  sa  fortune  et  «es 
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«grémens  personnels.  Il  parut  avoir  le  plus  vif 
désir  de  plaire  a  Doralice  et  d'obtenir  son  ami*- 
tié,  il  sentoit  tout  le  prix  de  sa  simplicité,  de  sa 
douceur,  de  son  égalité  parfaite  ;  il  ainioit  éga- 
lement ses  manières ,  son  ton  naturel  et  noble, 
et  sa  conversation  à-la-fois  solide,  intéressante 
et  agréable  ;  il  la  rencontroit  souvent  chez  une 
de  ses  parentes  ;  il  lui  avoit  fait  plusieurs  vi« 
sites ,  et  il  n'avoit  point  encore  vu  Ëglantine. 
Enfin  Doralice  pria  le  vicomte  à  souper ^  et  à 
neuf  heures  Eglantine  parut  dans  le  salon  ;  sa 
mère  avoit  ce  jour-là  présidé  à  sa  toilette.  Eglan- 
tine n'avoit  rien  de  recherché  dans  sa  parure, 
mais  ses  cheveux  ne  trainoient  point  sur  ses 
épaules,  ses  oreilles  n'étoient  point  couvertes 
de  poudre  et  de  pommade,  et  elle  avoit  lavé  ses 
mains.  Le  vicomte  l'examina  avec  beaucoup 
d'attention  :  d'abord ,  il  la  trouva  parfaitement 
belle;  un  instant  après  il  remarqua  qu'elle 
n'avoit  aucune  grâce,  et  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  il  ne  la  regarda  plus,  et  il  oublia  même 
qu'elle  fût  dans  la  chambre. 

Cependant  il  continua  toujours  d'aller  aussi 
assidûment  chez  Doralice  :  un  jour  qu'il  la 
trouva  seule,  il  lui  parla  avec  une  confiance  qui 
autorisa  Doralice  à  lui  demander  s'il  songeoit 
à  se  marier  :  oui ,  madame,  répondit -il  ;  mais 
quoique  mes  parens  me  laissent  absolument  la 
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liberté  du  choix,  je  sens  que  je  ne  me  déciderai 
pas  facilement  ;  Tintérét  ou  l'ambition  ne  me 
détermineront  pas  ;  une  passion  aveugle  ne  me 
fera  jamais  faire  de  folies;  je  veux  me  marier , 
non  pour  acquérir  plus  de  fortune  ou  plus  de 
considération ,  mais  pour  être  plus  heureux  : 
ainsi  il  faudra  que  je  trouve  une  personne  par- 
faitement bien  élevée,  qui  joigne  les  vertus  aux 
agrémens  et  aux  talens  ;  il  faudra  encore  que 
ses  parens  soient  estimables  y  afin  que  je  puisse 
les  respecter  et  les  chérir  ;  et  que  sa  mère ,  par 
exemple,  ait  toutes  les  qualités  qui  vous  dis- 
tinguent y  puisqu'elle  sera  le  mentor  et  le  guide 
de  ma  femme.  Comme  le  vicomte  achevoit  ces 
mots,  survint  une  visite  qui  mit  fin  a  la  conver- 
sation. Quelques  jours  après ,  Doralice  apprit 
que  le  vicomte  d'Arzelle  avoit  chargé  un  de  ses 
gens  de  questionner  adroitement  ceux  de  Dora* 
lice  relativement  à  Eglantine,  et  qu'en  outre  le 
vicomte  lui-même  s'étoit  adressé  directement  à 
plusieurs  maîtres  d'Ëglantine,  auxquels  il  avoit 
sans  peine  fait  dire  l'exacte  vérité  ;  de  manière 
qu'il  sut,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'Ëglantine 
n'avoit  retiré  aucun  fruit  de  l'éducation  dispen- 
dieuse et  distinguée  que  sa  mère  lui  avoit  don- 
née. Depuis  ce  moment  le  vicomte  {)arut  beau- 
coup moins  chez  Doralice ,  et  bientôt  il  cessa 
entièrement  d'y  aller.  Doralice ,  certaine  qu'il 
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auroit  épousé  £glantine  si  elle  eût  été  plus  aima* 
ble,  regretta  beaucoup  pour  sa  fille  un  établis* 
sement  aussi  brillant  qu'avantageux  y  et  que  lé 
seul  mérite  personnel  du  vicomte  lui  auroit  fait 
préférer  à  tout  autre. 

Elle  devoit  éprouver  encore  des  peines  bien 
plus  sensibles.  Eglantine,  plus  indolente  que 
jamais,  lui  causoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
chagrins.  A  dix-sept  ans  elle  avoit  encore  tous 
les  maîtres  qu'on  quitte  ordinairement  à  qua-* 
toTze  i  elle  n^avoit  de  goût  pour  aucune  espèce 
d'occupation.  Cependant  comme  son  cœur  étoit 
bon ,  et  qu'elle  aimoit  sa  mère,  elle  essayoit  quel- 
quefois de  vaincre  sa  nonchalance  naturelle; 
alors  on  étoit  étonné  de  l'intelligence  et  des 
dispositions  qu'elle  montroit  ^  le  cœur  sensible 
de  Doralice  se  rouvroît  à  l'espérance  et  à  la 
joie 9  mais  ce  bonheur  duroit  peu;  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours  Eglantine  retomboit  dans  son 
apathie  ordinaire  :  elle  sentoit  confusément  ses 
torts ,  et  cette  connoissance ,  aurlieu  de  lui  don- 
ner le  désir  de  les  réparer,  ne  lui  inspiroit  que 
du  découragement.  D'ailleurs,  accoutumée  à 
ne  point  penser,  c'est-à-dire,  ne  réfléchissant 
jamais ,  elle  ne  voyoit  pas  toute  l'ingratitude 
qu^il  y  avoit  à  répondre  si  mal  aux  soins  de  la 
plus  tendre  mère  ;  elle  se  disoit  seulement  :  Il  est 
vrai  que  j'ai  causé  beaucoup  de  dépenses  inu- 
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tîles,  mais  cette  dépense  n'a  pu  déranger  une 
fortuné  aussi  considérable  que  celle  de  mon 
père  :  au  reste,  je  suis  jeune,  je  suis  riche,  on 
dit  que  je  suis  belle,  je  puis  bien  me  passer 
d'instructions  et  de  talens.  C'est  comme  si  elle 
eut  dit  :  Je  puis  me  passer  de  montrer  ma  re- 
conhoissance  à  ma  mère,  je  puis  bien  me  passer 
défaire  son  bonheur,  et  en  même  temps  d^ être 
aimable  et  d^ être  aimée.  Voilà  comme  on  rai- 
.sonne  quand  on  est  incapable  de  réfléchir. 

Eglantine,  n'ayant  aucun  désir  de  plaire  et 
d'obtenir  l'approbation  de  ceux  qui  Tentou- 
roient^  n'avoit  nulle  espèce  de  considération 
dans  la  maison  de  sa  mère  ;  les  dom^estiques  et 
les  amis  de  Doralîce  la  regàrdoient  toujours 
comme  un  enfant  ;  elle  étoit  ri  peu  obligeante 
et  si  singulièrement  insipide  ;  faute  de  réflexion  , 
jelle  disoit  si  souTent  des  choses  si  déplacées  , 
qu'elle  étoit  dans  la  société  également  impor- 
tune, ennuyeuse  et  désagréable.  Toute  con- 
trainte lui  paroissoit  insupportable,  et  presque 
tout  étoit  contrainte  pour  elle  ;  touà  les  usages 
reçus  dansle  mondelui  sèmbloient  tyranniques  ; 
elle  trouvoit  la  politesse  gênante ,  et  elle  n^étoît 
à  son  aise  qu'avec  des  personnes  subalternes  et 
sans-  éducation.  Loin  de  rechercher  l^es  conseib 
dont  elle  avoit  betoin,  elle  les  çraigâoit,  parce 
qu'elle  sentoit  qu'elkt^n'auroit  pas  le  courage  dé 
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les  suivre:  aussi  quaod  Doralice  lui  représentoit 
les  ibconyéniens  de  son  caractèré^^  Ëglautine 
l'écoutoit  avec  plus  de  dépit  que  de  repentirw 
Ces  conversations  étoient  toujours  suivies  d'un 
embarras  et  d'une  humeur  de  la  part  d'£glan<- 
tine,  qu^elle  ne  pouvoit  ni  vaincre  ni  dissimuler; 
car,  accoutumée  à  céder  lâchement  aux  im- 
pressions qu^elle  recevoit,  n'ayant  aucun  em«- 
pire  sur  elle-même^  elle  aimoit  tou|otirs  mieux: 
aggraver  ses  torts  que  de  se  donner  la  peine  de 
chercher  les  moyens  de  les  réparer. 
-    Eglantine^en  prenant  tant  de  nouveaux  dé*» 
fauts,  n^avoit  perdu  aucun  de  ceux  qu^on  lui 
.reprochoit  dans  son  enfance.  Elle  avoit  pour  son 
entretien  j  dt^uis  deux  ans ,  une  pension  aussi 
forte  que  si  elle  eût  été  mariée:  cependant  elle 
ëtoit  toujours  mal  mise  et  faisoit  des  dettes.  En- 
fin elle. atteignit  sa  dix-huitième  année,  époque 
heureuse'  pour  elle ,  parce  que  c'étoit  celle  où 
l'on  devoit  congédier  sans  retour  tous  les  mailres^. 
Ce  jour  même,  Doralice  vint  le  matin  dans  la 
chambre  d'Eglantine;  elle  tenoit  un  livre,  ell^ 
le  posa  sur  une  table^  et  s'asseyant  auprès  de  fia 
fille:  Vous  aveis  aujourd'hui  dix- huit  ans,  lui 
dit-elle  j. c'est  l'âge  où  l'éducation  est  ordiitaire- 
xnent  finie;  j^ai  fait  pour  vous  jusqu'à  ce  mo- 
ment tout  ce  que  je  pouvois  faire ,  je  vous  eA 
apporte  la  preuve.  Voici  le  journal  dont  je  vous 
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ai  parlé  souvent  ;  il  contient  le  détail  de  toutes 
les  choses  que  vous  avez  perdues  depuis  votre 
enfance,  et  de  toutes  les  dépenses  inutiles  que 
vous  avez  occasionnées;  jY  ai  joint  les  anciens 
mémoires  de  votre  gouvernante ,  ceux  de  votre 
femme-de-chambre ,  &c.  J'ai  fait  le  relevé  de 
ces  différentes  sommes  ;  ce  qui  produit  un  total 
de  cent  trois  mille  francs....  Ah!  maman ,  s'écria 
Eglantine,  est-il  possible! ....  Et  vous  croyez  bien 
que  je  ne  fais  pas  entrer  dans  ce  calcul  les  dé- 
penses nécessaires,  tant  pour  votre  entretien 
que  pour  les  maîtres  qui  ont  réussi  à  vous  ap- 
prendre quelque  chose.  Par  exemple ,  vous  avez 
une  jolie  écriture ,  vous  lisez  passablement  la 
musique;  je  n'ai  point  parlé  de  ces  deux  maîtres 
dans  mon  journal,  quoique  j'aye  été  obligée  de 
vous  les  conserver  beaucoup  plus  long -temps 
que  je  n'aurois  fait  si  vous  eussiez  eu  plus  d^ap- 
plication.  J'ai  dû  mettre  encore  au  nombre  des 
dépenses  perdues,  tout  cequ'ont  coûté  les  maîtres 
d'instrumens ,  de  dessin,  de  géographie,  d^his- 
toire,  de  blason,  d'arithmétique,  &c.  sans  ou- 
blier la  maîtresse  qui  vous  a  appris  à  broder 
pendant  deux  ans,  et  l'énorme  quantité  de  soie, 
dé  chenille,  de  paillettes,  de  satin,  de  velours,  &c* 
que  vous  avez  dépensée  sans  avoir  jamais  fait  un 
ouvrage  qui  put  servir....  Mais,  répartit  Eglan- 
tine, cent  trois  mille  francs!....  Je  ne  puis  1^ 
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concevoir.  Votre  surprise  cessera,  dît  Doralice^ 
si  vous  voulez  vous  rappeler  ce  que  je  vous  ai 
dit  mille  fois  :  qu'il  n'est  point  de  petites  dé-> 
penses  qui,  souvent  répétées,  ne  deviennent 
exorbitantes ,  et  par  conséquent  ruineuses  :  un 
exemple  vous  en  fera  juger.  Vous  avez  deux 
montres  :  depuis  Tâge  de  huit  ans  jusqu'à  ce  mo^ 
ment,  vous  n'avez  point  passé  de  mois  sans  les 
envoyer  chez  l'horloger  ou  chez  le  bijoutier, 
tantôt  pour  y  remettre  d%8  glaces,  ou  même  ua 
cadran  jieuf ,  ou  pour  faire  raccommoder  la 
répétition ,  et  tantôt  pour  y  faire  remettre  des 
aiguilles  ou  des  diamans ,  &c.  Il  n'y  a  pas  de 
mois  que  ces  môptres  n'ayent  au  moins  coûté 
sept  ou  huit  francs  d'entretien  ;  il  y  en  a  beau- 
coup où  elles  ont  coûté  trois  ou  quatre  louis, 
de  manière  qu'au  bout  de  dix  ans ,  ce  seul  article 
se  monte  à  cent  huit  louis.  On  doit  bien  re- 
gretter l'argent  qu'on  a  prodigué  ainsi,  en  son* 
géant  à  combien  d'autres  usages  on  auroit  pu 
l'employer.  Cent  trois  mille  francs  que  vous  avez 
perdus,  ma  fille,  auroient  pu  assurer  un  sort 
heureux  à  plus  de  vingt  familles  infortunées. 

Cette  dernière  réflexion  de  Doralice  fit  couler 
les  larmes  d'Eglantine  ;  elle  prit  une  des  mains 
de  sa  mère,  et  la  serrant  dans  les  siennes  :  O  que 
je  suis  coupable,  s'écria-t-elle  !....  Mais,  ma  chère 
maman^  quoique  je  sois  sans  talens^  qupique  je 
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n'aye  pas  d'instruction ,  cependant  il-  me  reste 
les  élémens  de  tout  ce  qu'on  m'a  appris.. ..  Sans 
doute,  reprit  Doralice,  et  si  tous  vouliez  vous 
appliquer,  étudier  sérieusement,  vous  pourrie» 
encore  regagner  une  partie  de  l'argent  que  vous 
avez  perdu  ;  mais  il  faudroit  que  vous  eussiez 
désormais  autant  de  persévérance  et  d'activité, 
que  vous  avez  montré  jusqu'ici  d'inconstance 
et  de  paresse.  A  ces  mots  Eglantine  soupira  et 
tomba  dans  la  rêverie  :  je  sais ,  continua  Dora- 
lice ,  que  votre  fortuné  et  les  louanges  qu'on 
donne  à  votre  figure,  vous  persuadent  que  vous 
avez  moins  besoin  de  talens  et  de  grâces  que 
beaucoup  d'autres  personnes  ;  mais  parce  qu'on 
possède  les  avantages  les  plus  fragiles  et  les  moins 
estimables  de  tous ,  est-ce  une  raison  pour  dé- 
daigner ceux  qui  seuls  peuvent  procurer  des 
suflTrages  véritablement  flatteurs?  Est-ce  la 
beauté  qui  fait  aimer  ?  Séparée  des  grâces ,  elle 
n'a  même  pas  le  droit  de  plaire.  Sont-ce  les  ri- 
chesses qui  rendent  heureux  ?  N'êtes-vous  pas 
consumée  d'ennui  ,  toujours  mécontente  -des 
autres  et  de  vous-même?.,..  D'ailleurs,  connois- 
seis-voiis  l'état  des  affaires  de  votre  père  ?  et  s'il 
se  ruinoit?....  Ces  derniers  mots  réveillèrent 
l'attention  d'Eglantine  j  elle  regarda  sa  mère 
avec  une  espèce  d'effroi.  Doralice  cessa  de  par- 
ler ,  leva  les  yisux  au  ciel ,  et  après  qiielquea 
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momensd^un  morne  silence  qu^Ëglantinen'osoit 
rompre,  elle  reprit  la  parole,  changea  d'entre- 
tien y  et  au  bout  d'un  depii*quart-d'heure  elle 
se  leva,  sortit,  et  laissa  sa  fille  accablée  de  tris-^ 
tesse  et  d'inquiétude. 

Les  alarmes  d'Ëglantine  n'étoient  que  trop 
fondée*  Mondor,  çon  père,  aussi  insatiable  que 
DoraJice  étoit  modérée,  n'àvoit  pu  se  contenter 
de  deux  cent  mille  livres  de  rentes  j  il  s'étoit 
engagé  dans  des  entreprises  immenses,  et  courpit 
à  grands  pas  vers  sa  ruine  totale.  Doralice  ne 
connoissoit  pas  toute  l'étendue  de  son  malheur, 
mais  elle  en  soupçonnoit  une  partie;  et  c'est  ce 
qu'elle  avoit  voulu  faire  entendre  à  sa  fille. 
Monder  mieux  instruit,  dans  l'espoir  de  con- 
server ^son  crédit,,  tâchoit  de  cacher  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  ;  mais  bientôt  plusieurs  ban-* 
queroutes  de  ses  associés  en  découvrirent  lé  dé- 
sordre affreux.  Mondor  n'avoit  pas  une  ame 
faite  pour  supporter  l'adversité;  il  tomba  ma- 
lade,  et  les.soins  de  Doralice  et  d'Ëglantine  ne 
purent  l'arracher  au  trépas  ;  il  expira  en  détes- 
tant l'ambition  et  la  cupidité ,  funestes  causes 
et  de  sa  ruine  et  de  sa  mort.  Doralice  alors  s'oc- 
cupa du  soin  de  satisfaire  tous  ses  créanciers.  La 
fortune  entière  de  Mondor  n'y  put  suflSre  :  Dor 
j?alice  possédoit  une  terre  de  quinze  mille  livres 
de  rente ,  sur  laquelle  les  créanciers  n'ayoient 
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aucun  droit  ;  mais  afin  de  compléter  la  somme 
nécessaire  pour  payer  les  dettes  de  ^on  mari  y 
elle  abandonna  pour  six  années  les  revenus  de 
cette  terre,  le  seul  bien  qui  lui. restât.  Eglan- 
tine  sacrifia  au  même  usage  tous  les  diamans 
qu'elle  tcnoit  de  sa  mère. 

Ces  arrangemens  faits ,  il  ne  restoit  à  Dora-^ 
lice,  pour  vivre  pendant  six  ans,  que  ses  bijoux 
et  quelqu^argenterie  :  elle  les  vendit  et  en  eut 
vingt  mille  francs.  Il  faut,  dit  Doralice  à  sa  fille, 
que  nous  allions  habiter  un  pays  oh  l'on  puisse 
vivre  pendant  six  ans  avec  la  sbjmme  qui  nous 
reste  ;  mon  intention  est  de  m^établir  en  Suisse 
jusqu'au  moment  où  je  recouvrerai  la  terre  dont 
j'ai  cédé  les  revenus.  O  ma  mère ,  s'écria  dou- 
loureusement Eglantine,  vingt  mille  francs? 
Voilà  donc  tout  ce  qui  vous  reste....  Quelle  pen- 
sée pour  moi,  quand  je  me  rappelle  tout  ce  que 
je  vous  ai  coûté  !...,  N'y  pense  plus,  interrompit 
Doralice  en  l'embrassant.  Si  j'eusse  prévu  les 
malheurs  que  le  sort  nous  réservoit,  tu  n'aurois 
jamais  su  un  détail  dont  le  souvenir  est  une 
peine  de  plus  pour  toi  j  je  l'ai  brûlé,  ce  journal; 
et  tout  ce  qu'il  contenoit  est  pour  jamais  effacé 
de  ma  mémoire....  Ah!  reprit  Eglantine  en  tom- 
bant aux  pieds  de  sa  mère ,  j'éprouve  un  re- 
pentir trop  vrai  pour  les  oublier  jamais,  ces 
fautes  que  vous  me  pardonnez  avec  tant  de  gé«^ 
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nérosité  !••••  Le  désir  et  Fespoir  de  les  réparer 
et  de  faire  votre  bonheur,  peuvent  seuls  main- 
tenant m'attacher  à  la  vie.*..  O  maman,  je  le 
sais^  une  fille  digne  de  vous  pourroit  vous  con^ 
soler  de  vos  malheurs  :  eh  bien  !  je  me  corrige-- 
rai,  j'acquerrai  les  vertus  qui  me  manquent.  Il 
vous  faut  une,  amie:  je  deviendrai  la  vôtre 5  et 
pour  obtenir  un  litre  si  cher,  je  pourrai  tout  sur 
moi-même..  ••  ^^ 

Pendant  ce  discours,  Doralice  contemploit 
avec  ravissement  Eglantine  baignée  de  lampes 
et  serrant  ses  genoux }  elle  la  releva,  la  prit  dans 
ses  bras ,  et  la  pressant  contre  son  sein  :  Tu  me 
fais  éprouver  dans  cet  instant,  dit-elle,  toute  la 
jeie  que  le  cœur  d'une  mère  peut  ressentir  ;  va , 
ne  gémis  plus  sur  mon  sort. . . .  En  prononçant 
ces  paroles,  Doralice  ne  pouvoit  retenir  ses 
pleurs;  mais  ces  larmes  étoient  les  plus  douces 
qu^elIe  eût  jamais  versées.  Le  soir  même  qui 
suivit  cet  entretien ,  ^E^glantine  se  plaignit  d'un 
violent  mal  de  tête.  Le  lendemain  on  lui  trouva 
de  la  fièvre  ;  Doralice  envoya  chercher  un  mé- 
decin, qui,  après  avoir  attentivement  examiné 
la  malade,  déclara  qu'elle  avoit  tous  les  symp- 
tômes qui  précèdent  la  petite  vérole  ;  il  iie  se 
trompoit  pas  :  cette  maladie  se  manifesta  de  la 
manière  la  plus  inquiétante  ;  le  médecin  ne  ca- 
cha point  à  Doralice  que  la  petite  vérole  éloit 
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confiuente  et  de  là  plus  mauvaise  qualité.  Do- 
ralice^  accablée  de  désespoir,  ne  quitta  plus  le 
chevet  d'Ëglantine ,  et  passa  quatre  jours  dan9 
cette  mortelle  inquiétude.  Ëglantine ,  dans  les 
accès  d'un  délire  afiî*eux,  recevoit  les  soins  de  sa 
mère  sans  la  reconnoîtrej  elle  étoit  dans  ses  bras 
et  Tappeloit,  en  s'écriant  douloureusement:  Ma 
mère  m^ abandonne  L...  Je  Vai  mérité !...>i  Je  ne 
rai  pas  rendue  heureuse  L...  Je  meurs  sans  re- 
cevoir sa  bénédiction!.,..  O  mon  Dieu,  par-^ 
donnez-moi.... 

Ces  discours ,  entrecoupés  de  soupirs  et  de 
sanglots,  perçoient  Famé  de  Doralice  :  en  vain 
elle  répondoit  à  sa  fille,  en  vain  elle  la  baignoit 
de  ses  larmes;  Ëglantine  ne  l'entendoit  pas,  et 
recommençoit  toujours  ses  tristes  plaintes.  La 
maladie ,  faisant  de  rapides  progrès ,  se  porta 
sur-tout  au  visage  d'Eglantine,  et  bientôt  cou- 
vrant ses  yeux  d'une  croûte  épaisse ,  la  priva 
totalement  de  la  lumière.  Ce  nouvel  accident  y 
assez  ordinaire  dans  la  petite  vérole,  n'inquiéta 
pas  d'abord ,  mais  ensuite  il  devint  si  considé- 
rable, que  le  médecin  en  fut  vivement  alarmé^ 
et  ne  put  dissimuler  à  Doralice  qu'il  craîgnoit 
qû'Eglantine  ne  perdîtla  vue  pour  jamais.  O  ciel , 
s'écria  la  malheureuse  mère,  ma  fille  seroît  aveu- 
gle !...,  Le  mal,  reprit  le  médecin ,  ne  me  paroît 
pas  encore  sans  remède,  et  ;e  vaî«  Vous  en  pror^ 
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poser  un  qui  m^a  réussi  dans  une  circonstance 
semblable  ;  il  s'agit  de  donner  un  cours  à  Thu- 
meur  qui  se  porte  sur  les  yeux,...  Avec  de  l'ar- 
gent il  n'est  point  de  secours  qu'on  ne  puisse 
obtenir,  sur- tout  à  Paris....  Il  ne  seroit  pas  diffi- 
cile de  trouver  une  personne  dans  la  misère,  qui 
voulût  consentir  a  rendre  à  mademoiselle  vôtre 
fille ,  le  service  pénible  et  dégoûtant  qui  pour- 
roit  lui  conserver  la  vue  ;  mais  il  seroit  à  désirer 
que  cette  personne  fût  parfaitement  saine  (a)...% 
Quel  service,  interrompit  vivement  Doralice, 
et  que  voulez-vous  dire  ?  Il  faudroit ,  répondit 

(a)  Si  le  trait  qu'on  va  lire  étoit  inventé ,  il  n'anroît 
aucun  prix.  On  n'est  pas  excusable  lorsque  dans  un  sujet 
d'invention  on  offre  des  détails  faits  pour  répugner  à 
l'imagination  et  révolter  les  sens  ;  mais  ces  mômes  dé- 
tails ajoutetat  â  l'intérêt  et  deviennent  sublimes  quand 
on  ne  peut  douter  de  leur  vérité.  C'est  une  personne 
très-connue,  madame  des  R,...  car  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'écrire  au  moins  les  lettres  initiales  du  nom  d'une 
si  bonne  mèro  qui  a  été  capable  de  cette  action  tou-< 
chante.  Un  trait  semblable  auroit  seul  suffîpour  justifier 
h  confiance  qu'une  grande  princesse  a  témoignée  à  cette 
personne  estimable ,  en  la  cbargeaut  de  la  première  édu"* 
cation  des  princes  ses  enfans. 

Comme  Doralice  étoit  une  excellente  mère,  je  n'ai 
pu  me  défendre  de  lui  atttibuer  cette  action ,  certaine  p 
par  les  détails  de  son  histoire,  qu'elle  eût  été  capable  à^ 
la  faire. 
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le  médecin ,  que  quelqu'un  consentît  à  sucer 
doucement  le  venin  qui  se  porte  sur  les  yeux  de 
mademoiselle  votre  fille.  O  Dieu,  je  vous  rends 
grâces^  s'écria  Doralice  en  joignant  les  mains, 
je  vous  rends  grâces  de  m'avoir  donné  un  sang 
pur  et  une  bonne  santé....  Ah!  de  ce  moment 
seul  je  sens  tout  le  prix  de  ce  bienfait  !  Allons^ 
monsieur,  continua-t-elle  en  se  retournant  vers 
le  médecin ,  ne  perdons  point  de  temps,  allons 
chez  ma  fille,  venez....  Quoi!  madame,  dit  le 
médecin ,  serbit-il  possible  que  vous  voulassiez 
vous  charger  vous-même  d'une  opération  sem- 
blable!.... quand  vous  pourriez  avec  de  l'ar- 
gent.... — ■'  Qui,  moi!  j'abuserois  ainsi  de  la 
misère  d^un  infortuné,  je  le  forcerois  à  vaincre 
un  dégoût  invincible  pour  lui ,  et  si  facile  à  sur- 
monter pour  moi  !  Pouvant  faire  une  action  de 
mère,  yen  ferois  une  inhumaine  et  lâche!.... 
Pouvant  rendre  un  service  important  à  ma  fille, 
je  me  dispenseras  de  ce  devoir  cher  et  sacré  !.... 

—  Mais,  madame,  aurez-vous  le  courage?...^ 

—  Je  suis  mère  :  ma  fille  est  en  danger  j  et  vous 
doutez  de  mon  courage  ?....  —  Mais  vous  exposea 
votre  santé....  —  Venez,  ne  différons  plus.  Eh 
disant  ces  mots ,  Doralice ,  sans  écouter  davan- 
tage le  médecin,  l'entraîna  dans  la  chambre  de 
sa  fille. 

Madame  de  Clémîre  en  étoit  là  de  son  récit. 
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quand  la  baronne ,  regardant  à  sa  montre,  donna 
le  signal  de  la  retraite ,  elle  se  leva  :  on  demanda 
vainement  une  prolongation  de  veillée,  il  fallut 
s'aller  coucher.  Le  lendemain ,  madame  de  Clé* 
mire  reprit  ^histoire  d'Eglantine  en  ces  termes: 
Nous  en  étions  restés  au  moment  où  Dora* 
lice  se  disposoit  à  entrer  dans  l'appartement  de 
sa  fille.  Cette  dernière  avoit  repris  toute  sa  con- 
noissance  depuis  la  veille.  Doralice,  en  l'enga- 
geant à  souffrir  le  remède  ordonné  par  le  méde- 
cin y  se  garda  bien  de  lui  dire  qu'elle-même  se 
chargeoit  de  l'opération.  J'ai  trciftvé,  lui  dit-elle, 
une  femme  disposée  à  vous  rendre  ce  service,  et 
elle  en  sera  si  bien  récompensée  que  vous  ne 
devez  pas  la  plaindre  !  O  ciel,  interrompit  Eglan- 
tine,  comment  ne  plaindrai-je  pas  une  personne 
assez  infortunée  pour  se  décider  à  se  charger 
de  cette  horrible  opération  !  Ëli  quoi ,  ne  peut<- 
on  me  rendre  la  vue  qu'à  ce  prix  ?....  Mon  cœur 
se  soulève  à  la  seule  idée  de  ce  que  cette  mal- 
heureuse femme  va  souffrir....  Ah!  l'humanité 
permet-elle  d'acheter  un  semblable  secours  !.... 
SoDgçz  à  votre  mère ,  reprit  Doralice ,  songez  à 
la  mortelle  inquiétude  qui  déchire  son  ame  ! 
D'ailleurs,  cette  femme  ayant  eu  la  petite  vé- 
role, ne  peut  craindre  la  contagion  de  cette 
maladie,  et  soyez  sûre,  qu'uniquement  occupée 
de  votre  guérison  et  de  sa  récompense,  elle  ne 
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trouvera  rien  de  pénible  dans  l'emploi  auquel 
elle  se  consacre.  Enfin ,  ma  fille,  j'exige  de  vous 
cette  preuve  de  soumission...»  Vous  obéir,  ré-^ 
pliqua  Eglantine,  est  le  premier  de  mes  devoirs  ; 
vous  ^ordonnez  :  il  ne  m'est  plus  permis  de  ba- 
lancer. 

A  ces  mots  on  fit  entrer  une  femme  qui  s'ap-^^ 
procha  du  lit  de  la  malade,  et  qui  l'assura  d'un 
ton  ferme  de  son  zèle  et  de  son  courage.  Allons, 
dit  Doralice ,  commencez  donc,  cette  opération; 
je  vous  laisse ,  et  je  reviendrai  quand  elle  sera 
finie.  En  disai^ces  paroles,  Doralice  feignit  de 
sortir  de  la  chambre  ;  ensuite  elle  se  rapprocha 
doucement  du  lit  d'Eglantine ,  elle  se  mit  à  la 
place  de  la  femme  qui  se  tint  derrière  elle,  afin 
qu'Eglantine  de  temps  en  temps  put  entçndrp 
cette  voix  inconnue  qui  lui  avoit  parlé  4^abord. 
Eglantine  croyant  sa  mère  so)?tie ,  conjura  le 
médecin  de  différer  encore  un  moment  l'opér- 
ration  ;  alors ,  croyant  s'adresser  à  la  femme  in^ 
connue,  elle  saisit  une  des  mains  de  sa  mère, 
et  la  serrant  dans  les  siennes  :  O  malheureuse 
femme,  lui  dit-elle,  pardonnez-moi  l'aflTreuse 
extrémité  où  vous  réduit  la:  fortune... •  Hélas.! 
je  sens  trembler  votre  main  t....  Eh  .quoi,  vous 
pressez  la  mienne  !  O  ciel ,  implorez-^vous  ma 
pitié  ?....  Cette  opération  est-^elle  aui-deasus  de 
vos  forces?  Ah!  je  le  conçois..*.  Ah  Dieu,  pour- 
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suivit  Eglantine  !  elle  me  serre  dans  ses  bras  !...4 
je  l'entends  pleurer,...  Vos  discours,  interrompit 
le  médecin,  et  votre  humanité  ^attendrissent^ 
vous  changez  son  zèle  en  affection.  A  ces  mots, 
la  voix  inconnue  prit  la  parole,  et  protesta  que 
sa  résolution  étoit  inébranlable ,  et  qu'elle  lui 
cotttoit  mille  fois  moins  qu'Eglantiue  ne  pou^ 
voit  l'imaginer.  Quand  elle  eut  cessé  de  parler, 
le  médecin  imposa  silence  a  tout  ce  qui  étoit 
dans  la  chambre ,  et  fit  commencer  l^opération  *, 
qui  dora  à-pèii»près  six  minutes.  Au  bout  de  ce 
temps  le  médecin  TeBtvoya,  la  femme,  en  lui  re- 
commandant de  venir  le  soir;  ce  qu'elle  promit, 
après  avoir  reçu  les  plus  tendres  remercfmens 
d'Eglantine ,  et  l'assurance  d'une  reconnois- 
fianrce  étemelle. 

Ce  secours,  renouvelé  plusieurs^fois^^  produi- 
sît un  mieux  sensible.  Enfin,  le  troisi^e  jour 
le  médecin  déclara  qu'on  n'emploieroit  plus 
qu'une  fois  ce  remède  si  afiligeant  pour  Eglun- 
tine.  Durant  cette  dernière  opération^  Eglan- 
tine, se  croyant  toujours  dans  les  htM  d'une 
femme  étrapgère,  tout^à-coupfituti  cri  de  joie, 
en  s'écriant  :  Jl'apperçoiâ  le  jour  !  En  diflunt  ces 
paroles  elle  lève  la  tête  potir  Véir  cetie  qui  lui 
rendoit  la  vue  ;  mais ,  an  lieu  de  la  figure  in- 
connue qu'elle  cherche ,  ^el  est  l'excès  de  sa 
surprise  et  de  son  saisissement,  en  reconnoi9!»ant 
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le  visage  chéri  de  la  plus  tendre  des  mères  !.  .1* 
Juste  Dieu  !  s*écria-t-elle ,  quoi ,  c^est  vous,  c'est 
ma  mère  !••••  Ses  sanglots  lui  coupent  la  parole, 
et  se  jetant  ^ur  le  sein  de  Doralice,  elle  ne  peut 
d^abord  exprimer  les  transports  passionnés  de 
sa  reconnoissance  que  par  des  larmes....  Le  mé^ 
decin  lui  confirme  qu'elle  n'a  jamais  dû  qu'à 
Doralice  tous  les  secours  qu'elle  a  reçus.  O  ma 
mère,  dit  Ëglantine,  combien  la  vie  me  devient 
chère  !....  Ah!  qu'il  me  seroit  douloureux  de  la 
perdre  avant  d'avoir  pu  vous  témoigner  ma  ten- 
dresse et  ma  reconnoissance  !  •  •  •  •  Je  ne  veux 
.vivre  que  pour  faire  votre  bonheur,  et  je  ne  puis 
être  heureuse  que  par  vous.,..  Eglantine  parloit 
avec  tant  d'action  et  de  feu ,  que  le  médecin , 
craignant  pour  elle  l'effet  d'une  émotion  si  vio- 
lente, l'interrompit,  et  fit  cesser  une  conversa- 
(  j  lion  qui  auroit  pu  redoubler  sa  fièvre. 
^^rj'^.  Depuis  ce  jour  la  maladie  ne  donna  plu» 
d'inquiétude  j  mais  le  médecin  déclara  qu'elle 
laisseroit  des  traces  fâcheuses  sur  la  figure  d'E- 
glantine.  JBn  effet ,  Eglantine  perdit  sa  beauté  : 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  excessivement  marquée 
de  la  petite  vérole,  et  qu'elle  n'eût  aucune  cou^ 
ture  sur  le  visage ,  elle  étoit  à  peine  réconnois-- 
sable;  elle  avoit  perdu  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde ,  ses  traits  étoient  grossis ,  et  elle 
n'avoit  plus  cet  pclat  brillant  que  donne  uù  teint 
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tetii  y  et  d'une  blancheur  éblouissante.  Sachant 
combien  elle  étoit  changée,  elle  n'eut  aucun 
empressement  de  se  regarder  dans  un  miroir  ; 
cependant  lorsqu'elle  se  leva  pour  la  première 
fois ,  elle  ne  pût  éviter  de  se  voir.  Sa  mère  lui 
donnoit  le  bras ,  et  en  la  conduisant  vers  une 
chaise  longue,  elle  la  fit  passer  devant  une  glace. 
Eglantine,  en  jetant  les  yeux  sur  la  glace,  ne 
put  s'empêcher  dé  tressaillir,  et  s'arrêtant  :  Est- 
ce-là,  dit-elle,  cette  figure  qu'on  louoit  tant  il  y 
«trois  semaines  !  Quel  seroit  votre  sort,  reprit 
Doralice,  si  vous  aviez  eu  la  folie  d'attacher  un 
grand  prix  à  cette  beauté  fragile  qu'un  instant 
peut  enlever.  •  •  •  et  qu'il  faut  nécessairement 
perdre  dans  le  court  espace  de  quelques  an- 
nées!.«•« 

Maman ,  interrompit  Caroline ,  je  crois  que 
Doralice  exagéroit  un  peu,  afin  de  consoler 
Ëglantine;  car  on  peut,  en  perdant  la  jeunesse ^ 
conserver  la  beauté..  -.  —-Non.  La  beauté  ne 
peut  exister  sans  la  jeunesse.  -*—  Mais  cependant 
madame  de  Palmis,  que  tout  le  monde  trouve  si 
jolie,  n'est  plus  jeune  ;  elle  a,  dit-on,  trente-six 
ans.  —  Aussi  n'est-elle  plus  jolie;  on  voit  seule^ 
ment  qu'elle  a  dû  l'être.  Il  est  vrai  qu'on  lui  ré- 
pète tous  les  jours  qu'elleu'a  jamais  été  plus  char- 
mante, qu'elle  a  l'air  d'avoir  dix-huit  ans,  &c. 
JLorsqa'elle  avoit  cet  âge,  beaucoup  de  femmes 
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critiquoient  sa  figure;  maintenant  toutes  s'ac- 
cordent à  la  louer ,  précisément  parce  qu^elles 
ne  la  trouvent  plus  ce  qu'elle  étoit.  Les  jeunes 
personnes  savent  bien  que  les  seuls  agrémens 
de  la  première  jeunesçe  sont  toujours  préférés  à 
la  plus  parfaite  régularité  que  puisse  offrir  un 
visage  de  trente-six  ans  ;  et  les  femmes  qui  ap- 
prochent de  quarante  ans,  ne  manquent  pas  de 
préférer  la  beauté  de  trente-six  ans ,  à  la  beauté 
de  vingt.  Voilà  pourquoi  tant  de  personnes  sou- 
tiennent que  madame  de  Palmis  est  plus  belle 
que  la  comtesse  Hosalie.  L'une  a  son  déclin ,  ne 
cause  plus  d'ombrage;  l'autre  a  son  aurore, 
excite  la  basse  et  ridicule  envie  de  toutes  les 
femmes  assez  bornées  et  assez  frivoles  pour  re- 
garder la  beauté  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  avantages.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  vu  de 
femme  qui,  passé  trente  ans,  fût  aussi  jolie  qu'à 
dix-huit,  et  qui  fût  véritablement  charmante 
sans  le  secours  de  l'art,  c'est-à-dire,  sans  rouge, 
sans  parure,  ou  sans  l'illusion  des  lumières. 
Allons ,  maman ,  dit  Caroline ,  je  vois  bien  à 
présent  que  Doralice  n'exagéroit  pas,  et  qu'elle 
avoit  bien  raison  de  dire  qu'il  faûdroit  être  in- 
sensée pour  attacher  quelque  prix  à  un  avantage 
si  frivole,  et  dotit  on  jouit  si  peu  de  temps.  Mais 
ayez  la  bonté,  chère  maman ^  de  reprendre  la 
charmante  histoire.  Je  suis  sûre  qu'JSglantinè  est 
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ent  corrigée  pour  toujours,  et  qu'elle  va 
3  bonheur  de  sa  mère. 
is  ne  vous  trompez  pas ,  reprit  madame  de 
re.  Eglantine,  éclairée  par  le  malheur  et' 
reconnoissance ,  sut  vaincre  tous  ses  dé- 
et  devint  aussi  raisonnable,  aussi  active , 
[ligne  d'être  aimée,  qu'elle  avoît  été  indo- 
paresseuse, inconstante  et  légère  Aussi^tôt 
1  santé  fut  entièrement  rétablie ,  Doralice 
avec  elle  pour  la  Suisse.  Les  deux  Voya- 
s  se  rendirent  d'abord  à  Lyon ,  prirent  en- 
la  route  de  Genève  ;  elles  passèrent  par  le 
e  l'Ecluse  (entre  Châtillon  et  Coulonges), 
emarquable  par  la  singularité  de  sa  situa- 
EUes  s'arrêtèrent  à  Bellegarde  pour  y  voir 
le  les  gens  du  pays  appellent  la  perdition 
Ihône.  C'est  un  endroit  près  du  pont  de 
(âj),  où  l*on  voit  en  «ffet  le  ^hône  se  perdre 
l'énormes  rochers ,  dans  de  vastesr  gouffres, 
)aroître  ensuite  en  se  précipitant  en  cas- 
\VLT  d'autres  rochers.  Ce  lieu ,  environné  de 
îgnes,  de  précipices  profonds,  cPe  rochers 
rts  de  mousse  et  de  verdure,  su(Ël*oit  seul 
dégoûter  à  jamais  dé  fces  froids  jardins  à- 
lise,  où  l'on  a  vouhi  follemeiit  itriifer  dé 

Jors  la  moitié  de  ce  pont  ap{>artexioit  à  la  France, 
re  moitié  à  la  Savoie. 

9 


Xq6  LBSVEILLésa 

semblables  effets»  Après  avoir  passé  quel<|ne9 
jours  à  Genève,  Dorallce  parcourut  les  rive» 
charmantes  du  lac,  dans  l'intention  de  chercher 
une  maison  où  elle  pût  s'établir,  et  elle  prit  la 
résolution  de  se  fixer  a  Moges,  jolie  ville  entre 
Genève  et  Lausanne  (a),  sur  le  bord  du  lac,  et 
dans  une  situation  ravissante. 

Doralice  loua  une  petite  maison  dans  cet 
agréable  séjour  ;  les  fenêtres  du  salon  donnoient 
d'un  côté  sur  des  campagnes  riantes  etfertiles, 
et  de  l'autre ,  elles  laissoient  voir  le  lac  de  Ge- 
nève, et  par-delà  les  immenses  montagnes  char- 
gées de  glace  qui  le  bornent.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  ces  montagnes  ;  elles  offrent  mille 
aspects  différens  dans  un  jour,  par  l'effet  des 
divers  accident  de  lumière  qui  s'y  succèdent. 
Au  lever  de  l'aurore ,  leurs  sommités  et  leurs 
rochers  sont  couleur  de  rose,  et  les  monceaux 
de  glace  qui  les  couvrent,  ressemblent  à  des 
nuages  transparéns.  Quand  le  soleil  devient  plus 
vif,*  les  montagnes  prennent  des  couleurs  plus 
foncées ,  et  paroissent  successivement  gris-de« 
lin ,  violettes  et  bleu-brun.  Au  coucher  du  so- 
leil, elles  se  dorent  j.  on  croit  voir  d'énormes 
nasses  de  topases,  elles  yeux  sont  éblouis  de 

(a)  A  dix  liencs  de  Genève^  et  i  deux  lieues  de  Ikan-* 
sanne. 
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at  brillant  de  leurs  couleurs.  Le  lac  de  Ge- 
e  présente  des  variétés  aussi  piquantes.  Lors- 
il  est  tranquille ,  son  onde  pure  et  limpide 
léchit  la  couleur  des  cieux  ;  mais  lorsqu'il  est 
ité,  il  ressemble  à  la  mer  :  il  en  produit  le 
uit  imposant  ;  il  en  a  la  majesté.  Tour-à-tour 
multueux  et  paisible,  il  attire,  il  charme,  il 
onne  les  yeux  par  des  spectacles  toujours  nou* 
îaux. 

Eglantîne  ne  pouvoit  se  lasser  de  contempler 
ette  vue  ravissante.  Que  tout  ce  que  j'ai  admiré 
usqu'ici ,  disoit-elle ,  me  paroîtroit  insipide  a 
)résent  !  Avec  quelle  indifférence  je  reverrai  les 
environs  de  Paris,  ces  plaines  monotones^  et 
^es  jardins  si  vantés  !  Me  voilà  brouillée  pour 
toujours  avec  les  rivières  factices,  les  petits  ra- 
chers  et  les  petites  montagnes....  Si  vous  aviez 
tait  le  voyage  d'Italie ,  ajouta  DoraUce ,  vous 
x^'aimeriez  pas  davantage  les  petites  ruines.,.. 
Il  me  semble^  reprit  Eglantine,  que  les  poètes 
^t  les  peintres  ne  devroient  ni  décrire  les  beautés 
delà  Nature,  ni  faire  des  paysages,  sans  avoir 
TU  ritaKe  et  la  Suisse.  Je  suis  de  votre  avis,  ré- 
pondit Doralice.  Autèuil  et  Çharenton  peuvent 
inspirer  de  jolis  vers  y  mais  non  les  grandes  idées 
qui  produisent  dans  ce  genre  des  ouvrages  imr^ 
^ortelst  Louis  Bakhui&n,  fameux  peintre  hol* 
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landais  (a) ,  s'exposa  mille  fois  sur  la  mer  agitée 
.par  de  violentes  tempêtes,  pour  observer  le 
mouvement  des  vagues,  le  choc  et  les  débris  des 
vaisseaux  échoués  contre  les  écueils,  le  travail 
et  le  trouble  des  matelots  épouvantés-  Le  célèbre 
Rugendas  (6),  peintre  de  batailles,  vit  le  siège ^ 
le  bombardement,  la  prise  et  le  pillage  d'Aus- 
bourg.  Il  brava  la  mort  plusieurs  fois,  afin  de 
considérer  à  loisir  les  effets  des  boulets  et  des 
bombes ,  et  toutes  les  horreurs  d'un  assaut  On 
Ta  vu  dessiner  au  milieu  du  carnage,  et  en  rap- 
^porter  des  dessins  exécutés  avec  le  même  soin 
que  s'ils  eussent  été  faits  dans  son  cabinet.  Van- 
der-Meulen  (c)  suivit  Louis  xiv  dans  toutes  ses 
conquêtes,  dessinant  sur  les  lieux  les  villes  for- 
tifiées et  leurs  environs;  toutes  les  difierentes 
marches  de  Parmée ,  les  campemens ,  les  haltes 
et  les  escarmouches,  afin  d'en  composer  les  ta- 
bleaux qu'il  fit  de  l'histoire  de  ce  prince.  Voilà 
l'activité ,  le  courage  que  peut  donner  le  noble 

(a)  Mort  en  1709. 

{by  Mort  en  i'j^%  Une  maladie  lui  ayaat  àtè,  ponr 
Iintemp9.y  la  possibilité  de  peindre  de  la  main  droite,  il 
s'exerça  à  peindre  de  la  gauche,  et  y  réussit  parfaite* 
zneiit.  (  Voyez  Extraits  des  différens  ouvrages  publiés  sur 
la  vie  des  Peintres ,  ouYTaige  estimable,  en  2  volumes ^  par 
M.P.D.L.F.) 

(c)  Mort  à  Paris ^  en  ^^S^ 


DU    CHATEAU.  199 

nx*  de  se  distinguer;  mais  quand  on  préfère  à 
^vraie  gloire  les  petits  succès  du  moment ,  on 
SL  liesoin  ni  d'instructions  ni  de  grands  talena. 
Ti  reste  chez  soi,  on  intrigue ,  on  cabale ,  on 
&  fait  un  parti ,  on  peint  ou  l'on  écrit  sans  cha« 
eur  et  sans  vérité,  et  par  conséquent  sans  gé- 
nie ;  mais  on  est  loué  deux  jours.  Au  reste,  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  se  rendent  justice  en  ne 
poussant  pas  plus  loin  leur  ambition. 

£glantine  écoutoit  sa  mère  avec  un  plaisir 
qu'elle  n'aroit  jamais  éprouvé.  Autrefois  insen- 
sible aux  charmes  si  doux  de  la  conversation  ^ 
son  indolence  et  sa  distraction  l'empéchoient 
d'y  prendre  part;  mais  ses  malheurs  avoi^nt 
produit  en  elle  une  révolution  aussi  subite  qu'é- 
tonnante. Son  caractère  étoit  absolument  chan- 
gé ;  elle  réfléchissoit ,  elle  sentoit  vivement  ^ 
et  elle  goûtoit  une  satisfaction  inexprimable  à 
s'entretenir  avec  sa  mère.  D'ailleurs,  voulant  dé- 
dommager Doralice  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
lui  avoit  causés  par  son  indolence,  elle  s'occu- 
poit  avec  une  activité  qui  la  fatigua  d'abord, 
mais  qui  bientôt  cessa  de  lui  paroitre  pénible. 
La  lecture,  la  musique  et  le  dessin  remplis- 
soient  tous  ses  momens.  Conune  elle  s'appliquoit 
véritablement ,  l'étude  et  le  tr|ivail ,  loin  de  l'en- 
nuyer, l'amusoient  et  l'attachoient  également 
.  Dans  les  commencemens  elle  n'avoit  été  guidée 


que  par  le  désir  de  rendre  sa  mère  heureuse^  eé 
(de  lui  prouver  sa  reconnoissance  ;  mais  ensuite^ 
charmée  et  surprise  elle  même  de  la  rapidité  de 
ses  progrès,  elle  étudia  pour  son  propre  plaisir^ 
et  à  force  d'ardeur,  de  patience  et  d'applica* 
tion,  ell#parvint  à  regagner  tout  le  temps  qu'elle 
avoit  perdu.  Elle  acquit  des  connoissances  so- 
lides et  des  talens  supérieurs}  Tagréable  séjoiur 
qu'elle  babitoit  lui  devenoit  tous  les  jours  plu* 
cher. 

Comme  deux  personnes  peuvent  vivre  à  Mor- 
ges  dans  l'aisance  avec  mille  écus  par  an  ^  elle 
ne  s'appercevoit  pas  de  la  perte  de  sa  fortune  ; 
elle  occupoit  une  maison  commode  ;  elle  avoit 
un  cabinet  charmaût.  Assise  à  son  bureau,  elle 
voyoit  le  lac  et  les  montagnes;  elletrouvoit  que 
cette  vue  valoit  bien  celle  de  la  Seine  et  de^  bou- 
levards. Elle  faisoit  beaucoup  meilleure  chère 
que  dans  le  temps  de  son  opulence  j  de  bons 
fruits,  du  gibier,  le  délicieux  laitage  de  la  Suisse, 
l'excellent  poisson  du  lac  de  Genève,  ne  lui 
laissoient  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Morges,  ses 
environs ,  et  Lausanne ,  lui  offroient  de  plu& 
toutes  les  ressources  de  société  qu'on  peut  sou- 
haiter. 

Dans  cet  heureux  pays,  que  le  luxe  n'a  point 
encore  corrompu,  on  trouve  toute  la  simpli- 
ste 4es  mœurs  les  plus  pures  3  et  les  femmo^ 
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3ont  également  aimables,  instruites  et  yer- 
élises. 

Doralice  et  sa  fille  alloient  souvent  à  Launes  ; 
Les  y  firent  connoissan ce  avec  une  jeune  veuve, 
ommée  Isabelle,  qui  joignoit  à  tous  les  charmes 
xtérieurs  mille  talens  agréables,  un  esprit  fin, 
lélicat,  cultivé,  un  cœur  sensible,  et  les  qua« 
ités  les  plus  estimables  et  les  plus  attachantes. 
Elle  devint  l'amie  de  Doralice  et  d'Eglantine, 
et  les  suivoit  souvent  à  Morges,  ou  dans  les 
courses  qu'elles  faisoient  aux  environs  de  Ge- 
nève. Tantôt  elles  s'engageoient  dans  de  longues 
promenades  sur  le  lac  ;  tantôt  on  rassembloit  à 
Morges  une  société  choisie  de  douze  à  quinze 
personnes,  et  Ton  faisoit  de  la  musique;  ou  bien 
l'on  formoit  un  bal  champêtre  sous  une  feuil- 
lée  décorée  de  guirlandes  de  fleurs  naturelles. 
Ëglantine  étoif  le  principal  ornement  de  ces 
petites  fêtes,  par  ses  agrémens,  sa  gaité  et  ses 
talens.  Elle  n'étoit  plus  belle ,  mais  elle  plaisoit 
mille  fois  davantage  que  dans  le  temps  où  l'on 
admiroit  justement  la  régularité  de  ses  traits  et 
l'éclat  éblouissant  de  son  teint.  Elle  avoit  con- 
servé la  plus  belle  taille  du  monde,  et  elle  avoit 
acquis  les  grâces  et  le  maintien  sans  lesquels  cet 
avantage  est  à  peine  remarqué.  Elle  n'étoit  plus 
habillée  avec  magnificence;  mais  elle  étoit  mise 
avec  goût.  On  la  regardoit  sans  étonnementj 
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mais  plus  on  la  regardoit,  plus  on  aimoh  sai 
figure.  Son  yisage  avoit  pris  de  l'expression  f 
enfin  elle  n'avoit  plus  la  beauté  qui  frappe  tous 
les  yeux;  elle  avoit  mieux,  elle  possédoit  le^ 
charme  qui  les  attire  et  qui  les  fixe. 

Il  y  avoit  près  de  dix-huit  mois  que  Doralîce 
habitoit  Morges,  sans  qu'elle  eût  pu  se  résoudre 
à  s'en  éloigner  et  à  voyager  dans  la  Suisse  y, 
comme  elle  en  avoit  toujours  eu  le  projet.  Ce- 
pendant ,  voulant  faire  connoitre  à  sa  fille  un 
pays  si  intéressant,  elle  se  décida  enfin  à  quit- 
ter, pour  quelque  temps  ,  et  sa  petite  maison  ^ 
et  l'aimable  Isabelle.  Elle  partit  avec  Eglantine 
sur  la  fin  de  juin ,  et  alla  d'abord  à  Berne,  ville 
charmante  par  sa  régularité  et  la  beauté  de  sa 
situation.  Ses  rues  sont  extrêmement  larges  et 
coupées  dans  le  milieu  par  un  petit  ruisseau 
d'une  eau  coulante  et  pure.  Des  deux  côtés  des 
rues  il  y  a  de  belles  arcades  qui  forment  de» 
galeries  couvertes ,  pavées  en  larges  pierres  de 
taille  ;  et  le  fond  de  ces  arcades ,  si  commodes 
pour  les  gens  de  pied ,  est  rempli  de  jolies  bou- 
tiques. Les  promenades  de  Berne  sont  ravis- 
santes, et  la  terrasse,  située  sur  l'Aar,  présente 
de  tous  côtés  une  vue  admirable  (a). 


.    (a)  On  trouve  dans  un  coin  de  cette  terrasse  une  i 
crîption  qui  conserve  la  mémoire  d'un  événement  un- 
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Doralice  passa  quelques  jours  a  Berne,  et  après 
'oir  été  à  Indelbank ,  village  où  l'on  voit  de  su- 
srbes  tombeaux  (9) ,  elle  partit  de  Berne ,  et  di- 
Lgea  sa  route  vers  les  fameuses  glacières  de 
xrmdelwald,  à  vingt  lieues  de  Berne, 

De  toutes  les  glacières  qui  se  trouvent  dans  les 
/^Ipes ,  la  plus  remarquable  est  celle  de  Grin* 
delwaldy  auprès  d'un  village  qui  porte  son  nom. 
Le  sommet  de  la  montagne  est  occupé  par  un 
immense  réservoir  d'eau  glacée.  La  roche  qui 
sert  de  bassin  à  ce  lac,  est  d'un  marbre  noir 
veiné  de  blanc  ;  la  partie  qui  descend  en  pente 
est  d'un  beau  marbre  varié.  Les  eaux  superflues 
du  lac  et  des  glaçons  qui  sont  à  la  surface,  obli- 
gées de  s'écouler  et  de  rouler  successivement 
sur  un  plan  incliné,  forment  ce  qu'on  appelle 
particulièrement  les  glacières ,  c'èst-à-dire,  cet 
assemblage  de  glaces  en  pyramides  qui  tapissent 
toute  la  pente  de  la  montagne.  Rien  n'est  com-* 
parable  à  la  beauté  de  ce  brillant  amphithéâtre , 
couvert  de  tours  ou  d'obélisques  qui  paroissent 
être  du  cristal  le  plus  pur,  et  qui  s'élèvent  k  plus 
de  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  Ce  spec-* 

galier.  Un  écolier  étant  à  cheval  ^  tomba  du  haut  de  1» 
terrasse  en  bas-,  il  fit  une  chute  de  120  pieds;  son  cheval 
fut  taé  y  mais  l'écolier  en  fut  quitte  pour  deux  jambes 
cassées.  Il  a  vécu  4o  ans  depuis  3  il  a  été  ministre ,  et  est 
mort  Tan  i6g4r 
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tacle  est  éblouissant,  siir^toatlorsqu^en  été  lé 
soleil  darde  ses  rayons  sur  ces  groupes  de  pyra- 
mides glacées.  Alors  toute  la  glacière  commence 
a  fumer  et  à  jeter  un  éclat  que  les  yeux  ont 
peine  à  soutenir.  Le  vallon  est  borde  des  deux 
côtés  par  deux  montagnes  couvertes  de  verdure^ 
et  d^une  forêt  de  sapins. 

Doralice  et  sa  fille,  après  avoir  vu  Grîn- 
delwald,  continuèrent  leur  voyage  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Suisse  j  et  voulant  connoître  Fauteur 
du  poëme  d'Abel,  elles  allèrent  à  Zurich  (a). 
Elles  virent  un  grand  poète  ^'d'autant  plus  inté- 
ressant, qtfil  devoit  une  partie  de  ses  talens  à 
la  sen^bilité  de  son  ame  et  à  la  pureté  de  ses 
moeurs.  S'il  n'eût  pa^  aimé  la  campagne,  s'a 
n'eût  pas  habité  le  plus  délicieux  paya  du  monde, 
enfin  s'il  n'eût  pas  été  bon  père  et  bon  mari,  il 
s'auroit  point  fait  ces  Idylles  charmantes  où  la 
vertu  se  montre  sous  des  traits  si  touchans,  et 
»ous  une  forme  si  séduisante.  Pourquoi  ces  ou- 
vrages ,  d'un  genre  si  simple ,  ont-ils  tant  de 
charmes?  Pourquoi  sont- ils  traduits  dans  toutes 
les  langues  ?  C'est  que  Tauteur  a  senti  tout  c& 
qu'il  exprime,  c'est  qu'il  a  vu  tout  ce  qu'il  peint. 
Il  accompagna  Doralice  dans  presque  toutes  ses 
promenades.  En  parcourant  les  bords  enchantés 
■■    I     .1. ■ ,  ■  1 1 Il     II  111       III»       I    ■    II. 

{a)  Sitaé  sur  la  Limmat.. 
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lac  âeZarich^delaSilydelaLimmat,  Gessner 
Dntroit  à  Doralice  les  lieux  charmans  qu'il 
'oit  dessinés  (a)  ou  décrits  dans  ses  vers  ;  et 
oralice  admira  sur-tout  le  bocage  de  pampres 
a  Geçsner  composa  la  délicieuse  Idylle  de 
Hirtyle. 

Doralice  et  Eglantine passèrent  huit  joursayec 
ixessner.  Elles  le  contemplèrent  au  milieu  de  sa 
am^le ,  de  ses  occupations,  et  elles  virent  tou* 
ours  en  lui  un  sage  heureux,  un  vrai  philoso- 
phe, et  un  digne  peintre  de  la  Nature. 

AprSs  une  absence  de  deux  mois,  Doralice  et 
sa  fille  se  retrouvèrent  avec  transport  dans  leur 
petite  maison  de  Morges.  Isabelle  vînt  embellir 
leur  retraite  en  passant  avec  elles  une  partie  de 
l'hiver.  Le  printemps  ramena  les  plaisirs,  les 
fêtes  champêtres  et  lés  longues  promenades.  Il 
y  avoit  deux  ans  que  Doralice  avoit  quitté  Paris; 
Eglantine  touchoit  à  sa  vingtième  année;  elle 
faisoit  les  délices  de  sa  mère,  et  ne  connoissoit  le 
bonheur  que  depuis  qu'elle  habitoit  Morges. 

Un  soir  qu'Eglantine  et  Doralice  se  prome- 
noient  sur  les  bords  du  lac,  elles  rencontrèrent 
un  jeune  homkne  vêtu  de  noir,  qui  marchoit 
lentement,  et  paroissoit  plongé  dans  la  plus  triste 
rêverie.  En  passant  à  côté  de  Doralice,  il  leva  les 
■ 

(a)  GesMicv  dessine  anasi  bien  q^u'il  écrit, 
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yeax ,  fit  un  niouyement  de  surprise,  et  s'avança* 
Alors  Doralice  reconnut  avec  étonnement  le 
vicomte  d'Arzelle.  Après  les  premiers  compli- 
mens,  le  vicomte  lui  apprit  qu'il  avoit  éprouvé 
le  plus  grand  des  malheurs ,  celui  de  perdre  un 
père  chéri;  et  il  ajouta  que,  depuis  cette  perte, 
le  séjour  de  Paris  lui  étant  devenu  odieux ,  il  avoit 
pris  la  résolution  de  voyager  ;  qu'il  comptoit 
passer  deux  mois  en  Sui^sse,  et  partir  ensuite  pour 
l'Italie.  Comme  il  finissoit  ce  récit,  Doralice, 
voyant  la  nuit  s'approcher,  reprit  le  chemin  de 
sa  maison.  Le  vicomte  demanda  la  permission  de 
la  suivre,  et  lui  offrit  son  brafe.  Dans  ce  moment 
il  se  ressouvint  que  Doralice  avoit  une  fille ,  et 
il  s'apperçut  qtf'elle  étoit  avec  elle.  Il  lui  adressa 
la  parole,  mais  ne  put  la  voir  :  elle  étoit  cachée 
par  sa  mère  ;  et,  d'ailleurs,  l'obscurité  ne  lui  au- 
roit  pas  permis  de  distinguer  ses  traits.  Doralice 
arriva  à  la  porte  de  sa  petite  maison.  Elle  sonne  ; 
uneservante  vient  ouvrir.  On  entre  dans  la  cour, 
et  le  vicomte  dit  à  Doralice  avec  attendrisse- 
ment: Quoi!  madame ,  c^est  ici  votre  demeure! 
En  disant  ces  mots,  il  se  rappelle  l'immense  for- 
tunedont  jouissoit  jadis  Doralice,  le  digneusage 
qu'elle  en  faisoit ,  et  qu'elle  ne  l'a  perdue  toute 
entière  qu'afin  de  payer  toutes  les  dettes  de  son 
mari.  Cependant  on  monte  l'escalier,  on  arrive 
dans  un  petit  salon  orné  de  jolis  dessins  ^  et 
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meablé  ayec  goût.  Ce  cabinet  n^est-il  pas  char* 
mant,  dit  Doralice  ?  tout  ce  qu^il  renferme  est 
l'ouvrage  d'Eglantine:  elle  a  brodé  ce  meuble , 
elle  a  dessiné  tous  ces  paysages.,-  Â  ces  mots  le 
vicomte  ne  peut  s'empêcher  de  montrer  une  sur- 
prise qui  ressembloit  à  de  Tincrédulité  :  en  même 
temps  il  jette  les  yeux  sur  Eglantine  y  et  frappé 
du  changement  de  sa  figure ,  il  la  regarde  fixe- 
ment  sans  pouvoir  la  reconnoître.  Eglantine  sou- 
rit en  rougissant  un  peu,  et  ce  sourire  embellit 
tellement  son  visage ,  que  le  vicomte,  qui  lare« 
gardoit  toujours 9  témoigna  un  nouvel  étonne- 
ment.  Il  avoit  d'abord  considéré  Eglantine  avec 
curiosité  ;  il  commença  à  la  contempler  avec 
intérêt.  Il  remarqua  qu'elle  étoit  grandie;  il  ad- 
mira la  beauté  de  sa  taille ,  la  noblesse  de  son 
mainti^,  l'expression  de  sa  physionomie,  et  il 
trouva  que  les  grâces  qu'elle  avoit  acquises  va- 
loient  mille  fois  mieux  que  l'éclat  et  la  froide  ré- 
gularité qu'elle  avoit  perdu.  Sa  conversation  le 
surprit  bien  davantage  encore  :  en  l'écoutant,  il 
avoit  peine  à  se  persuader  qu'elle  fût  la  même 
personne  qu'il  avoit  trouvée  autrefois  si  insipide 
et  si  peu  aimable  ;  et  il  ne  pouvoit  concevoir  que 
trois  années  pussent  produire  un  changement  si 
remarquable  et  si  extraordinaire.  En  quittant 
Doralice,  il  lui  demanda  avec  empressement  la 
permission  de  revenir  la  voir  j  et  dès  le  lende-^ 
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main ,  il  vînt  passer  une  partie  de  la  journée  arecjr^ 
elle.  On  faisoit  ce  jour-là  de  la  musique  ches 
Doralice;  le  vicomte  entendit  Eglantine  chanter 
et  jouer  de  la  harpe«  Il  croyoit  rêver  en  se  rap- 
pelant que  cette  jeune  personne  si  charmante , 
étoit  cette  même  Eglantine  qu'il  n'avoit  pa» 
voulu  épouser  malgré  sa  fortune  et  sa  beauté, 
parce  qu'elle  lui  paroissoit  alors  aussi  bornée 
qu'ignorante.    . 

Le  vicomte  habitoit  Lapsanne,  il  n'y  enten- 
doit  parler  que  d'Eglantinej  elle  avoit  gagné  tous 
les  coeurs  par  ses  agrémens,  son  esprit,  et  sur- 
tout sa  douceur,  sa  parfaite  égalité,  et  sa  vive 
tendresse  pour  sa  mère.  Le  vicomtcécoutoit  avec 
plaisir  les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  Isabelle  louoit 
Eglantine  avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié  ;  et 
le  vicomte  préféroit  à  toute  autre  la  société  d'Isa- 
belle, Cependant  il  y  avoit  plus  de  deux  mois 
que  le  vicomte  étoit  en  Suisse,  et  il  ne  parloit 
plus  de  l'Italie.  Il  consacroit  à  Doralice  tout  le 
temps  qu'elle  lui  permettoit  de  passer  chez  elle* 
Timide  et  réservé  avec  Eglantine,  à  peine  osoit— 
il  lui  parler  ;  mais  il  l'écoutoit  et  l'observûit 
avec  une  attention  dont  rien  ne  pouvoit  le  dis^ 
traire;  et  il  témoignoit  à  Doralice  tout  le  respect 
et  toute  TafiFection  du  fils  le  plus  aimable  et  1er 
plus  tendre.  Il  passa  encore  un  mois  à  Lausanne» 
.£nfin  connoissant  parfaitement  Eglantine  ^  et 
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sa  réputation ,  et  par  Tétudé  qu'il  aroit  faite 
son  caractère ,  il  cessa  de  dissimuler  des  sen- 
lens  que  la  raison  même  approuvoit.  Il  ouvrit 
1  cœur  à  Doralice,  et  lui  demanda  sa  fille. 
DUS  la  méritez,  répondit  Doralice;  vous  l'avez 
fusée  belle  et  riche ,  vous  la  choisissez  lors- 
l'elle  a  perdu  et  sa  beauté  et  sa  fortune*  Les 
races ,  les  talens  et  la  vertu  pouvoient  seuls 
ous  inspirer  un  attachement  véritable.  On  doit 
ompter  sur  la  durée  d'un  semblable  sentiment, 
cependant ,  comme  il  est  possible  de  s'abuser 
oi-même,  j'exige  que  vous  fassiez  encore  de 
«rieuses  réflexions  sur  un  engagement  qui  doit 
Sxer  votre  sort  et  celui  de  ma  fille.  Partez  ^voya- 
gez six  mois.  Au  bout  de  ce  temps ,  si  vous  êtes 
dans  les  mêmes  dispositions,  revenez ,  Ëglantine 
€st  à  vous.  A  ces  mots,  le  vicomte  se  jeta  aux 
pieds  de  Doralice,  et  la  conjura  de  ne  point  re- 
tarder son  bonheur.  Mais  Doralice  inébranlable, 
»e  se  laissa  toucher  ni  par  ses  prières,  ni  par 
ses  protestations  5  et  le  vicomte  aij^ésespoir,  fut 
oWigé  de  partir  le  lendemain.  Ne  pouvant  s'ar- 
tacher  du  pp.ys  qu''habitoit  Ëglantine ,  il  erra 
dans  la  Suisse,  et  y  passa  tout  le  temps  de  son 
exil.  Les  six  mois  expirés,  il  Vola  à  Morges. 
Quand  il  arriva,  Doralice  étoit  seule  dans  son 
cabinetavec  sa  fille.  Tout-à-coup  laporte  s'ouvre; 
kyîcorate  paroît  ;  il  va  sç,  précipiter  aux  genouiiç 
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de  Doralice.  Pour  la  première  fois ,  il  parle  de 
ses  sentimens  devant  Eglantine  :  il  demande  sa 
main.  Il  proteste  de  ne  jamais  la  séparer  de  sa 
mère.  Eglantine  déclare  que  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'elle  peut  se  résoudre  à  changer  un 
sort  qui  remplissoit  tous  les  désirs  de  son  cœur; 
et  le  vicomte  assure  Eglantine  qu'un  sentiment 
si  naturel  la  rend  encore  plus  chère  à  ses  yeux. 
Le  soir  même  de  cette  conversation,  Doralice, 
la  plus  heureuse  des  mères ,  signa  le  contrat  de 
mariage  de  sa  fille  ;  et  trois  jours  après ,  le  vi- 
comte ,  au  comble  de  ses  vœux,  épousa  l'aimable 
Eglantine. 

Ah  !  maman ,  dit  Caroline ,  voilà  une  jolie 
histoire.  Allons,  je  vous  promets,  maman,  de 
ne  plus  perdre  de  mouchoirs,  de  gants,  de  ne 
plus  jeter  mon  goûter  dans  le  jardin  ;  je  vous 
promets  d'être  bien  soigneuse,  bien  appliquée, 
afin  qu'on  ne  me  trouve  pas  à  dix-sept  ans  maus- 
sade et  imbécille ,  et  sur- tout  afin  de  ne  pas  vous 
causer  de  chagrin.  Et  si ,  par  la  suite ,  ajouta 
madame  deClémire,  on  vous  trouve  belle,  rap- 
pelez -  vous  encore ,  mon  enfant ,  l'histoire 
d'Eglantine.  Soqges  que  la  beauté  n'attire  que 
de  vains  complimens,  et  que  les  grâces  réunies 
aux  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  ont  seules 
le  droit  d'obtenir  des  succès  flatteurs ,  et  d^ins- 
pirer  des  sentimens  solides.  Ici  finit  la  dixième 
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Veillée,  et  madame  de  Clémire ,  en  se  séparant 
de  $6$  enfans,  leur  dit  qu'elle  les  meneroit  dîner 
le  lendemain  chea  M.  de  la  Palinière.  Vous  ver- 
Te%  là,  ajouta-t-elle ,  de  belles  médailles;  car 
M.  de  la  Palinière,  malgré  sa  perruque  ronde  et 
noire,  et  son  air  distrait,  est  rempli  d'esprit  et 
d'instruction. ...  —  Maman ,  qu'est-ce  que  c'est 
que  des  médailles  ?.  •  • .  —  Je  tous  expliquerai  cela 
demain  à  déjeûner.  Le  lendemain  matin  les  en* 
fansrenouvelèrent  leurs  questions  au  sujet  des 
médailles;  car  sachant  qu'ils  entreroient  dans  le 
cabinet  de  M.  de  la  Palinière,  ils  desiroient  du 
moins  avoir  une  idée  superficielle  de  ce  qu'ils 
dévoient  y  voir.  Madame  de  Clémire  leur  lut  un 
extrait  fait  pour  eux ,  tiré  de  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre:  Science  des  Médailles  (lo).  Ensuite  les 
enfans  demandèrent  si  on  employoit  aussi  les 
symboles  dans  les  emblèmes.  Assurément,  ré- 
pondit madame  de  Clémire  ;  et  même  le  symbole 
est  indispensable  dans  l'emblème ,  et  il  ne  l'est 
pas  dans  la  médaille.  Savez- vous  ce  que  c'est 
qu'un  emblème,  c'est-à-dire,  une  devise  ?. . . — Oui , 
maHian ,  à-peu-près.  —  Une  devise  est  une  espèce 
d'allégorie,  c'est  un  symbole  qui  doit  exprimer 
le  caractère  ou  la  situation  de  la  personne  qui  la 
choisît.  Par  exemple,  madame  de  M***,  que 
vous  connoissez,  est  une  personne  simple,  mo- 
destç,  aimant  peu  le  grand  monde  ^  ne  désirant 
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plaire  qu'à  ses  amis,  et  ne  montrant  tous  les 
agrémens  de  son  esprit  que  dans  le  cercle  choisi 
d'une  société  intime.  Aussi  a-t-elle  pour  devise, 
une  violette  à  moitié  cachée  sous  l'herbe  j  et  pour 
ame  (a),  ces  mots  :  IV faut  me  chercher.  Ah  !  dit 
César,  elle  est  fort  jolie ,  cette  devise....  Voyons, 
reprit  madame  de  Clémire,  si  vous  comprendrez 
aussi  bien  celle-ci.  Un  grand  homme  a  pris  pour 
devise  un  bouquet  de  lys  et  de  roses,  avec  ces 
mots  :  Tout  pour  eux  et  -pour  elles.  Qu^est-ce 
que  cela  signifie  ?  J'en  comprends  bien  la  moitié, 
répondit  César.  JLes  lys  sont  l'emblème  du  roi  et 
de  la  patrie;  mais  lesroses..^  Eh  bien  !  les  roses, 
interrompit  Pulchérîe,  sont  les  femmes;  je  le 
parierois....  Cela  n'est  pas  mal  deviné  pour  vôtre 
ége ,  dit  madame  de  Clémire ,  s'il  est  vrai  que 
votre  jtnémoire  ne  vous  ait  pas  aidée  sans  que 
vous  le  sachiez ,  et  que  j^e  n'aye  jamais  parlé  de 
cette  devise  devant  vous.  Mais  enfin,  puis-, 
qu'entre  vous  deux  vous  venez  de  l'expliquer 
entièrement ,  vous  devez  sentir  qu'elle  est  char- 
mante.—  Ah!  oui,  maman.*..  Cependant  il  me 
semble  que  tout' pour  les  femmes,  comme  tout 
pour  le  roi  y  c'est  trop  dire.  Pour  sa  mère,  se3 

(a)  Dans  ane  devise  on  appelle  Tobjet  qa'ello  reprè« 
tente 9  le  corps,  et  les  paroles  ^ni  entoarent  cet  olijet^ 
l'ame. 
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sœurs,  sa  femme ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  pour 
toutes  les  femmes  en  général,  je  trouve  cela  exa- 
géré. —  Cette  espèce  d'exagération  s'appelle  de 
la  galanterie  i  on  ne  la  donne  pas  pour  la  vérité  : 
par  conséquent  elle  ne  peut  être  ridicule ,  d'au-* 
tant  plus  que  l'usage  l'autorise.  Mais ,  pour  re- 
venir à  cette  devise ,  elle  joint  au  mérite  de  la 
précision,  celui  d'être  également  fine  et  délicate. 
•—Maman,  en  quoi  est-ellefine?  —  Encçqu'elle 
est  claire,  s'entend  facilement,  et  cependant  ne 
s'explique  qu'à  demi.  —  Comment  cela? —  Elle 
dit  seulement:  Tout  pour  eux  et  pour  elles  ç  et 
si  elle  s'expliquoit  entièrement,  elle  diroit  :  Il 
n^ y  arien  qu^on  ne  puisse  faire  ^  point  depériU 
qu^on  ne  puisse  braver  pour  servir  son  roi  et 
sa  patrie j  et  mériter  les  suffrages  des  grâces  et 
de  la  beauté.  -—  Cette  devise  eut  été  un  peu  lon*- 
gae.  J'aime  mieux  :  Tout  pour  eux  et  pour  elles. 

—  Vous  avez  raison  j  s'expliquer  avec  un  détail 
aussi  superflu,  c'est  être  lourd  et  pesant  j  voilà 
le  contraire  de  la  finesse.  —  Maman ,  ne  peut- 
on  pas  à  force  de  finesse,  devenir  obscur?.... 

—  Dès  qu'on  est  obscur ,  on  n'est  plus  fin  ;  on 
devient  ce  qu'on  appelle  entortillé,  alambiqué; 
c'est-à-dire,  qu'on  est  dépourvu  de  raison  et  de 
goût.  Toute  pensée  qui  manque  de  justesse  et  de 
clarté ,  n^a  qu'un  faux  air  de  finesse,  et  ne  peut 
plaire  qu'aux  esprits  superficiels. 
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Comme  madame  de  Clémire  achevoit  ces  pa- 
roles, on  vint  l'avertir  que  ses  chevaux  étoient 
mis.  César  fit  ses  adieux  au  petit  Augustin ,  qui 
s'attendrit  en  le  voyant  partir,  car  il  commen- 
çoit  à  s'attacher  sincèrement  à  lui ,  et  César  de 
son  côté  aimoit  tendrement  Augustin,  et  se 
plaisoit  dans  ses  momens  de  récréation,  à  lui 
répéter  une  partie  des  leçons  qu'il  recevoit  de 
son  précepteur.  Quand  la  famille  fut  en  voiture  , 
César  fit  l'éloge  d'Augustin ,  et  vanta  avec  cha- 
leur sa  Bonté ,  son  application  et  le  désir  qu'il 
montroit  de  s'instruire.  J'espère,  dit  labaronne^ 
que  vous  trouverez  toujours  un  grand  plaisir  à 
l'associer  à  vos  études,  et  qu'en  même  temps  ses 
bonnes  qualités  vous  donneront  dé  l'émulation  , 
et  que  vous  tâcherez  de  devenir  attentif,  réflé- 
chi, appliqué  comme  lui  :  sans  cela  son  histoire 
pourroit  bien  ressembler  un  jour  à  celle  du  car- 
dinal d'Ossat....  —  Ma  bonne  maman ,  voulez- 
vous  bien  me  la  dire,  cette  histoire?  —  Vo- 
lontiersjif 

Arnaud  d'Ossat,  né  à  Cassagnabère,  petit  vil- 
lage auprès  d' Auch ,  de  parens  pauvres,  se  trouva 
sans  père,  sans  mère  et  sans  biens  à  l'âge  de  neuf 
ans }  il  fut  élevé  avec  le  fils  du  seigneur  du  vil- 
lage, qu^il  devança  si  fort  dans  le  cours  de  ses 
études,  qu^il  devint  par  la  suite  son  précepteur. 
—  Ah  !  j'espère  qu'Augustin  ne  deviendra  pas. 
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le  tnîen.  Mais,  maman,  ce  même  d^Ossat  a  été 
cardinal?  —  Oui.  Ayant  fait  son  droit  sous 
Cujas,  fameux  jurisconsulte,  il  suivit  le  barreau 
de  Paris  avec  distinction;  les  protecteurs  quHl 
s'acquit  par  son  mérite,  lui  procurèrent  une 
charge  honorable  dans  la  magistrature.  Paul  de 
Foix  ,  archevêque  de  Toulouse ,  nommé  par 
Henri  m  à  l'ambassade  de  Rome,  choisit  d'Ossat 
pour  secrétaire  de  son  ambassade  ;  après  la  mort 
de  l'archevêque ,  d'Ossat  fut  chargé  en  chef  des 
aSaires  de  France  j  Henri-lé-Grand  dut  à  ses 
soins  son  absolution  et  sa  réconciliation  avec  la 
cour  de  Rome  j  les  services  importans  de  d'Ossat 
furent  récompensés  par  le  chapeau  de  cardinal  : 
il  mourut  à  Rome,  en  i6o4,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  de 
lettres  qui  sont  très-estimées. 

Vous  voyez ,  mes  enfans ,  quelle  fortune  le 
mérite  et  les  talens  peuvent  procurer,  et  quel 
éclat  ils  peuvent  répandre  sur  la  vie  j  mais  pour 
faire  un  chemin  aussi-brillant,  les  talens  ne  suf- 
fisent pas  :  il  faut  encore  y  joindre  la  vertu.  — 
Oui,  je  vois  bien,  ma  bonne  maman,  que  si  l'on 
veut  réussir  et  devenir  heureux ,  il  faut  prendre 
le  parti  d'être  vertueux  et  instruit.  Cependant^ 
maman ,  il  y  a  eu  des  mal-honnêtes  gens  qui  ont 
fait  de  grandes  fortunes.  —  Oui ,  mais  ils  n'en 
jouissoientpas,  parce  qu'un  bien  mal  acquis  est 
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toujours  possédé  avec  inquiétude;  on  craint 
justement  de  le  perdre,  et  cette  crainte  corrompt 
tout;  il  est  possible  que  les  talens  sans  la  yertu 
conduisent  à  la  fortune,  mais  cette  fortune  n'est 
pas  solide,  et  ne  produit  jamais  de  gloire.  Les 
enfans  trouvèrent  ces  réflexions  très- justes,  et 
tout  en  causant  ainsi ,  on  arriva  au  château  de 
M.  de  la  Palinière. 

Après  le  dîner,  on  vit  une  belle  suite  de  mé- 
dailles, quelques  tableaux  précieux  de  l'école 
d'Italie,  une  jolie  collection  d'estampes ,  et  la 
journée  passa  comme  un  songe.  M.  delaPali^ 
nière  avoit  beaucoup  d'esprit  et  d'instruction  ; 
au  premier  abord  il  ne  frappoit  que  par  la  sin- 
gularité de  sa  figure  et  par  sa  distraction ,  mais  il 
gagnoit  infiniment  à  être  connu;  il  avoit  en 
même  temps  de  l'originalité  et  du  naturel,  et 
une  conversation  solide  et  intéressante.  Il  con- 
jura avec  tant  d'instances  la  baronne  et  madame 
de  Clémite  de  passer  quelques  jours  chez  lui, 
qu'elles  y  consentirent;  durant  cet  espace,  il  leur 
conta  plusieurs  particularités  de  sa  vie  ,  et 
comme  elles  y  trouvèrent  beaucoup  d'intérêt, 
elles  parurent  regretter  que  leurs  enfans  n'eus- 
sent pas  été  présens  à  ces  conversations.  Alors 
M.  de  la  Palinière,  qui  d'ailleurs  avoit  entendu 
parler  des  veillées,  leur  offrit  de  conter  aux  en- 
fans son  histoire  entière,  si  elles  consentoient  à 
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rester  deux  jours  de  plus  avec  lui.  Cette  proposi- 
tion fut  acceptée  :  M.  de  la  Palinière  promit  de 
fournir  au  moins  deux  ou  trois  veillées.  En  at- 
tendant la  première,  Pulchérie  questionna  sa 
mère;  elle  demanda  si  ^histoire  de  M.  de  la  Pa- 
linière étoit  gaie  ou  triste;  mais,  dit  madame 
de  Clémire,  M.  de  la  Palinière  a  eu  des  passions 
très- vives.  Il  n'a  donc  pas  été  heureux ,  reprit 
Pulchérie  ?' —  Vous  en  jugerez.  —  Eh  !  quelles 
passions  a-t-il  eues?  —  Il  a  été  amoureux  et 
jaloux.  —  Bon  !  cela  me  paroît  drôle  :  pourtant 
je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  que  l'amour.  — 
On  est  convenu  d'appeler  amour ,  tout  sentiment 
très- vif  j  par  exemple,  la  tendresse  d'une  mèrej 
on  dit,  amour  maternel.  —  On  doit  donc  aussi 
dire ,  amour  filial  ?  Cette  question  valut  à  Pul- 
chérie deux  tendres  baisers  ;  ensuite  madame 
de  Clémire  reprenant  le  fil  de  la  conversation  : 
Ainsi,  dit-elle,  on  entend  par  amour,  une  vé- 
ritable et  vive  affection  plus  tendre  que  l'amitié 
ordinaire,  teWec^uer amour  maternel,  V amour 
filial.  —  J'entends,  maman  :  et  quand  on  dit 
stnlGment  V amour ,  sans  rien  ajouter  après? 
—  On  veut  parler  de  Vaffectiori  d'un  homme 
pour  une  femme;  mais  en  même  temps  oh  n'em- 
ploie guère  cette  expression  que  pour  désigner 
une  affection  déraisonnable  et  folle.  —  Com- 
ment !  un  homme  ne  peut  pas  aimer  raisonna- 
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blement  une  femme?  —  Pardonnez-moi  j  mais 
quand  on  dit  quHl  a  de  V  amour  y  qu'il  esl.  amou- 
reux ,  on  veut  dire  qu'il  aime  trop ,  qu'il  aime 
avec  passion.  —  Ah!  ah  !  l'amour  tout  seul  ex- 
prime cela?  —  Oui;  au  lieu  qu'on  n'entend  par 
amour  maternel,  amour  conjugal,  &c.  que  de» 
seaitimens  très* vifs,  très-tendres,  mais  qui  lais* 
sent  toujours  le  libre  usage  de  la  raison.  —  Il  ne 
faut  donc  pas  avoir  d'amour  ?  —  Nous  sommes 
déjà  convenues  qu'il  falloit  se  défendre  avec  soin 
des  passions.  —  Oui,  parce  qu'elles  otent  la  rai- 
son. — Et  par  conséquent  elles  peuvent  nous 
faire  trahir  nos  devoirs.  —J- Ainsi  une  femme  doit 
avoir  de  V amour  conjugal,  et  point  ù^amour, 
c'est-à-dire,  point  de  passion.  —  Cependant  vous 
comprenez  bien  qu'on  peut  être  vertueux,  même 
en  livrant  son  cœur  à  la  passion  la  plus  extra- 
Tagante ,  dès  que  cette  passion  a  pour  objet  un 
mari ,  un  enfant  ;  on  est  seulement  moins  heu- 
reux, moins  raisonnable;  mais  quand  les  senti- 
mens  sont  légitimes ,  l'excès  n'en  est  condam- 
nable que  lorsqu'il  nous  fait  négliger  quelques- 
uns  de  nos  devoirs.  II  est  vrai  qu'il  est  bien  diffi- 
cile qu'une  passion  n'ait  aucune  influence  sur 
notre  conduite,  sur  nos  actions;  voilà  pourquoi 
les  passions  sont  si  dangereuses.  —  Maman ,  est- 
ce  qu'il  y  a  un  amour  qui  puisse  ne  pas  être  lé- 
gitime ?  —  Oui  :  une  personne  mal  née ,  mal 
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élevée,  sans  principes,  sans  modestie,  est  aisé- 
ment susceptible  de  cette  espèce  d'égarement, 
qui  consiste  à  prendre  un  sentiment  passionné 
pour  un  homme,  par  exemple ,  qui  n'est  pas  sou 
mari.  —  Oh  !  fi  donc  !  cela  est  horrible ,  puis- 
qu'en  se  mariant  on  promet  à  Dieu  d'aimer  son 
mari  de  tout  son  cœur.  —  On  promet  à  Dieu  de 
lui  rester  fidelle,  c'est-à-dire,  de  ne  jamais  lui 
préférer  personne  j  on  promet  de  lui  consacrer 
sa  vie  ;  ainsi  quand  ce  mari  deviendroit  injuste, 
tyrannique,  on  n'en  seroit  pas  moins  liée;  et 
même  s'il  étoit  si  méchant,  si  haïssable,  qu'il  fût 
impossible  de  l'aimer,  on  seroit  toujours  engagée 
par  son  serment,  et  on  ne  pourroit  sans  crime, 
accorder  à  un  autre  les  sentimens  dont  il  se 
seroit  rendu  indigne....  —  Cela  est  juste,  car  en 
se  mariant  on  s'engage  pour  la  irie  à  ne  jamais 
aimer  un  autre  homme.  Mais,  maman ,  comment 
se  petit- il  qu'il  y  ait  des  femmes  qui  ne  sentent 
pas  cela  ?  —  Je  vous  l'ai  dit ,  c'est  qu'il  y  a  des 
lenmies  qui  manquent  de  principes ,  de  religion 
et  de  modestie  ;  elles  en  sont  asses^  punies  par  le 
mépris  public  et  les  remords  de  leur  conscience; 
le  repentir  suit  de  près  l'égarecÎJMîî ,  d'autant 
mieux  que  l'amour  est  la  plus  fragile  de  toutes 
les  passions  5  et  quand  il  n'est  pas  autorisé  pur 
le  devoir,  et  par  conséquent  fondé  sur  l'estime, 
il  ne  mérite  même  pas  le  nom  de  sentiment}  il 
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n^est  alors  qu^une  folie  avilissante  causée  par  le 
dérèglement  de  l'imagination  et  par  la  corrup- 
tion du  cœur.  —  Ah  !  la  vilaine  chose  !....  Ma- 
man, qu'est-ce  qu'un  mari  jaloux?  —  C'est  un 
mari  qui  doute  de  l'honnêteté ,  de  la  vertu  de  sa 
femme;  c'est-à-dire ,  qui  craint  qu'elle  ne  puisse 
aimer  un  autre  homme  autant  que  lui.  —  Ma- 
man, il  n'est  pas  possible  qu'une  femme  ver- 
tueuse ait  un  mari  jaloux?  —  Pardonnez-moi; 
parce  que  tout  homme  peut  être  injuste.  —  OhJ 
par  exemple,  si  j'avois  un  mari  jaloux ,  je  me 
fâcherois. ...  —  Vous  auriez  tort  ;  sans  doute,  il 
est  aflTreux  de  se  voir  mépriser  par  l'objet  qu'on 
doit  aimer  )  mais  il  y  a  dans  le  malheur  dont 
nous  parlons ,  une  grande  consolation  ;  c'est 
qu'une  femme  honnête  avec  de  la  douceur ,  de 
l'indulgence  et  une  prudence  parfaite ,  est  tou- 
jours sûre  d'obtenir  tôt  ou  tard  toute  l'estime  et 
toute  la  confiance  de  son  mari. 

Après  cette  explication ,  Pulchérie  fit  encore 
plusieurs  questions  à  sa  mère  ;  et  le  soir  même 
de  cet  entretien,  après  le  souper,  M.  de  la  Pa- 
liniére ,  en  présence  de  toute  la  famille  de  ma- 
dame de  Clêïïiire,  prit  là  parole,  et  conta  l'his- 
toire suivante. 
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Histoire  de  M.  de  la  Palinière. 

Jb  n'ai  pas  toujours  eu  la  perruque  ronde  et 
noire  que  vous  me  voyez,  et  la  distraction  qu'on 
^me  reproche  aujourd'hui.  Dans  mon  enfance 
j'étois  fort  joli ,  du  moins  suivant  ma  mère,  qui 
préten«[oit  même  que  j'étois  trop  beau  pour  un 
garçon  :  il  est  vrai  que  jamais  personne  d'ail^ 
leurs  ne  m'a  reproché  ce  défaut  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  j'étois  fils  unique.  Ma  mère  avoit  peu  ré- 
fléchi sur  l'éducation  :  elle  me  gâta,  et  j'en  pro- 
fitai de  maniéré  à  devenir,  avant  l'âge  de  neuf 
ans,  le  plus  méchant  petit  garçon  qu'on  eût 
jamais  vu;  j'étois  également  volontaire,  inap- 
pliqué, turbulent  et  importun;  je  faisois  cent 
questions  de  suite  sans  jamais  écouter  une  ré- 
ponse ;  je  ne  voulois  rien  apprendre ,  et  je  ne 
me  plaisois  qu'à  battre  du  tambour  et  à  jouer 
de  la  flûte  à  l'oignon; cependant,  comme  aucun 
précepteur  ne  pouvoit  me  garder  plus  de  cinq 
ou  six  mois,  et  que  j'avois  fait  déserter  trois 
abbés,  ma  mère  prit  enfin  le  parti  de  me  mettre 
au  collège.  J'avois  alors  onze  ans  :  je  pleurai 
beaucoup  en  quittant  la  maison  jpaternelle;  mal- 
gré ma  sottise  et  mes  travers ,  j'avois  un  bon 
çœvkT'y  mais  ensuite  je  ne  fus  pas  fâché  dô  me 
trouver  dans  une  grande  et  belle  maison  rem- 
plie d'enfans  et  de  jeunes  gens  qui  me  parurent 
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tous  de  la  meilleure  humeur,  car  j^arrivaî  pré- 
cisément au  moment  d^une  récréation  j  je  me 
mis  à.CQurir  et  à  sauter ,  et  j'assurai  que  je  m'ac- 
commoderois  fort  bien  de  la  vie  qu'on  menoif 
au  collège.  Je  me  pris  sur  le  champ  d'amitié  pour 
un  jeune  écolier  nommé  Sinclair,  plus  âgé  que 
moi  de  deux  ans,  qui  me  gagna  le  cœur  par  son 
air  de  franchise  et  de  gaîté ,  mais  qui  d'ailleurs 
étoit  aussi  instruit  et  aussi  raisonnable  que  j'étois 
ignorant  et  étourdi.  Le  lendemain  je  trouvai  un 
étrange  changement  dans  la  maison  ;  il  fallut 
aller  à  la  classe,  il  fallut  subir  un  examen  de 
mes  talens,  qui  découvrit  publiquement  que  je 
savois  à  peine  lire  j  il  s'éleva  une  huée  générale, 
et  nn  petit  garçon  de  dix  ans  qui  étôit  placé  - 
auprès  de  moi,  fit  un  éclat  de  rire  qui  me  parut 
si  impertinent,  que  je  n'hésitai  point  à  lui  don- 
ner un  coup  de  poing  qui  le  renversa  de  l'autre 
côté  sur  son  camarade.  Aussi* tôt  on  me  saisit, 
on  m'arrache  ignominieusement  de  ma  place, 
on  me  traîne  hors  de  la  salle;  je  me  débattois, 
je  tempétois ,  mais  en  vain  ;  en  sortant  je  passai 
devant  Sinclair,  qui  jeta  sur  moi  un  regard  de 
compassion  si  dpux  et  si  expressif,  que  malgré 
ma  fureur  je  me  sentis  attendri. ...  On  me  con- 
duisit dans  une  chambre  bien  noire,  on  m'y 
enferma  en  me  déclarant  que  j'y  resterois  huit 
jours,  et  que  durant  ce  temps,  je  n'aurois  pour 
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toute  nourriture  que  de  la  soupe,  du  pain  et  de 
l'eau.  Après  ce  terrible  discours  on  me  laissa  seul 
réfléchir  à  mon  aise^sur  les  suites  funestes  que 
peut  avoir  un  coup  de  poing* 

En  me  promenant  à  tâtons  dans  ma  prison , 
je  découvris  qu^elle  étoit  entièrement  matelassée 
et  assez  spacieuse  j  alors  je  me  promenai  hardi* 
ment,  et  je  repassai  dans  mon  esprit  toutes  les 
circonstances  de  mon  malheur.  Je  me  sentois 
profondément  humilié  ^  et  je  me  repentois  de 
n'avoir  pas  mieux  profité  des  leçons  des  trois 
abbés  que  j'avois  forcés  de  m'abandonner  ;  je 
TO^écrioîs  :  O  ma  mère,  si  vous  étiez  ici ,  vous  ne 
«ouffririez  pas  qu'on  me  traitât  avec  tant  de 
rigueur....  Mais  si  vous  aviez  permis  à  mon 
premier  abbé ,  ou  même  à  mon  second  et  mon 
troisième,  de  m'imposer  quelquefois  de  petites 
pénitences  comme  ils  le  desiroient,  je  saurois 
peut-être  lire  couramment,  je  n'aurois  pasTha- 
bitude  de  donner  des  coups  de  poing  si  légère- 
ment, et  je  ne  serois  pas  ici.  Au  milieu  de  ces 
tristes  réflexions,  je  me  rappelois  le  regard  d« 
Sinclair  ;  je  croyois  le  voir  encore  ;  ce  souvenir 
me  touchoit  :  cependant ,  ce  qui  me  fâchoit  le 
plus,  c'étoit  que  Sinclair  eût  été  témoin  de  moh 
humiliation,  de  mon  emportement  et  de  ma 
punition;  je  craignois  qu'il  ne  me  méprisât,  et 
cette  idée  m'étoit  insupportable. 
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Je  fiiiissois  ce  monologue ,  quand  tout-à-coup 
j'entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  prison ,  et  je 
vis  paroître.mon  ami  Sindlair  une  lanterne  à  la 
main;  je  me  jetai  à  son  cou  en  pleurant  de  joie 
.de  le  revoir.  Venez,  me  dit- il  ;  on  vous  accorde 
votre  grâce.  Ma  grâce,  interrompis -je!  sans 
cloute  je  vous  la  dois,  je  suis  sûr  que  vous  l'avez 
demandée,  elle  m'en  fait  plus  de  plaisir....  On 
exige  seulement,  reprit  Sinclair,  que  vous  fas- 
siez des  excuses  à  celui  que  vous  avez  offensé.... 
Des  excuses,  m'écriai -je,  à  cet  insolent  petit 
ricaneur  !. ...  —  Il  a  eu  tort  de  se  moquer  de 
vous,  j'en  conviens,  il  a  manqué  de. politesse j 
mais  vous  avez  manqué  de  raison  et  d'humanité. 
^-T Bon!  je  ne  lui  ai  pas  fait  grand  mal...-^ —  Parce 
ijue  vous  n'en  avez  pas  la  force  ;  cependant  son 
bras  est  noir....  —  Son  bras  est  noir  !  il  l'a  donc 
montré  ?....  —  On  a  voulu  le  voir....  —  Il  ne  de- 
voit  pas  y  consentir,  il  ne  devoit  pas  se  plain- 
dre; fi!  c'est  un  lâche,  jamais  je  ne  lui  ferai  d'ex- 
cuses. —  Il  n'est  pas  question  de  son  caractère, 
il  s'agit  de  votre  faute  ;  cette  faute  a  été  grave, 
il  faut  la  réparer.  —  J'aime  mieux  rester  en  pri- 
son que  de  me  soumettre  à  une  humiliation.  — 
Qu'est-ce  qu'une  humiliation?....  Cette  question 
de  Sinclair  me  déconcerta,  je  ne  sus  que  ré- 
pondre, je  gardai  le  silence;  et  lui,  reprenant 
la  parole,  une  humiUation,  me  dit -il,  c'est  à%^ 
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s^attirer  un  blâme  fondé,  une  punition  méritée; 
«'est  encore  de  faire  une  action  contre  sa  con- 
science, c'est-à-dire,  contre  la  justice  et  la  vé- 
rité; en  faisant  des  excuses  à  celui  que  vous  aveas 
outragé,  vous  feres  une  action  très -équitable: 
cette  démarche  n'a  donc  rien  d'humiliant.  -^ 
Mais  si  l'on  va  croire  que  je  ne  fais  des  excuses 
que  par  la  seule  crainte  de  re:9ter  en  prison  ?  **-^ 
Que  vous  importe,  puisqu'il  faut  qu'un  blâme 
soit  fondé  pour  causer.de  l'humiliation  à  celui 
qui  en  est  l'objet?  Je  vous  propose  ujje  action 
parfaitement  conforme  a  la  justice,  a  la  bien« 
séance  :  tant  pis  pour  ceux  qui  chqf  cheroient  à 
la  blâmer  ;  le  ridicule  qu'ils  voudroient  vous 
donner,  retomberoit  sur  eux  aux  yeux  de  tous 
les  gens  qui  pensent  bien  ;  et  c'est  sur-tout  4 
l'opinion  de  ces  derniers  qu'on  doit  attacher  du 
prix.  Ëh  bien!  répomlis-je,  conduisez*moi ;  je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez.  A  ces  mots,  Sin- 
clair m'embrassa,  et  nous  sortîmes  de  la  chambre 
noire.  Je  fis  des  excut^es  et  je  rentrai  en  grâce, 
mais  je  ne  fus  pas  long -temps  sans  mériter 
de  nouvelles  pénitences:  inappliqué,  étourdi, 
bruyant,  raisonneur,  je  m'attirai  l'aversion  de 
tous  mes  maîtres  et  de  la  plupart  de  mes  cama- 
rades;  et  sans  la  protection  et  la  constante  ami- 
tié.de  Sinclair,  l'écolier  le  plus  distingué  et  le 
plus  chéri  de  la  maison ,  j'aurois  certainement 
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été  renvoyé  chez  mes  parens  ayant  la  fin  âe 

l'année. 

Deux  ans  se  passèrent  à-peu-près  de  la  sorte; 
au  bout  de  ce  temps  Sinclair  sortit  du  collège 
et  entra  au  service.  Peu  de  temps  après  j^eus  le 
malheur  de  perdre  ma  mère  j  cette  pertç  m^ac- 
cabla  de  douleur  :  je  me  rappelois  en  gémissant 
que  je  n'avois  jamais  donné  à  ma  mère  que  des 
sujets  de  chagrin.  Hélas!  me  disois-je,  a-t-elle 
béni  son  fils  en  expirant,  ce  fils  ingrat  qui  pou- 
voit  la  cpndre  heureuse,  et  qui  ne  lui  a  causé 
que  des  inquiétudes  !  O  quels  remords  affreux 
pour  moi  I  Elle  m'avoit  donné  la  vie ,  elle  me 
chérissôit  ;  et  je  n^ai  rien  fait  pour  elle  !  O  ma 
mère,  vous  n'êtes  plus!  Je  ne  pourrai  donc  ja- 
mais réparer  mes  torts  I  Je  n'ai  plus  de  mère,  et 
je  ne  puis  me  dire  :  Du  moins  pendant  sa  f^ie^ 
y  ai  fait  sort  bonheur!  Une  consolation  si  né- 
cessaire m'est  donc  refusée  !....  Ces  réflexions  me 
faisoient  répandre  des  torrens  de  larmes,  et  elles 
nye  causèrent  un  chagrin  si  profond,  que  je 
tombai  dans  une  espèce  de  consomption  qui  fit 
tout  craindre  pour  ma  vie.  Dorival,  mon  oncle 
et  mon  tuteur,  me  retira  du  collège,  et  m'em- 
mena dans  une  de  ses  terres  en  Franche-Comté  j 
pour  me  dissiper,  il  me  fit  voyager  dans  cette 
belle  province,  dont  nous  vîmes  toutes  les  cu- 
riosités naturelles  (ii).  Après  avoir  passé  troi$ 
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ftïiB  en  Franche-Comté,  comme  j'atteignois  ma 

dix-septième  année,  mon  oncle  me  fit  entrer  au 

service. 

J'avois  continué  mes  études  chea  mon  oncle; 

mais  n'ayant  jamais  eu  Thabitude  de  m^appli* 

<|uer,  je  n'a  vois  pu  faire  de  grands  progrès,  et 
rétude  me  par oissoit  toujours  la  chose  du  monde 
la  plus  ennuyeuse  ;  mon  caractère  n'étoit  pas 
plus  perfectionné  que  mon  esprit;  ce  qu'on  nom* 
moit  espièglerie  dans  mon  enfance,  étoit  de- 
venu un  vice  qui  fit  depuis  le  tourment  de  ma 
vie.  J'étois  emporté,  violent,  et  quelquefois  jus^ 
qu'à  la  fureur  ;  dans  ces  ridicules  accès  de  colère, 
J6  perdois  absolument  la  tête  et  la  raison,  je  bè* 
gayois,  je  disois  mille  extravagances,  etlj'étois 
capable  de  me  porter  aux  plus  terribles  extré- 
mités. Mon  oncle  étoit  la  seule  personne  qui  put 
me  contenir  et  m'en  imposer:  je  le  respectois, 
je  l'aimois  véritablement ,  et  je  ne  manquai  ja- 
mais aux  égardsque je luidevois.Satropgranîle 
indulgence  me  laissa  contracter  une  funeste  ha- 
bitude qu'il  eût  pu  déraciner,  s'il  eut  voulu  user 
de  son  autorité  sur  moi  ;  mais  quand  on  se  plai^^ 
^noit  à  lui  de  mes  emportemens,  il  se  contentoit 
de  répondre  :  Ce  feu  de  Jeunesse  passera^  et  je 
iwus  assure  qu'aufon^c^eèt  le  meilleur  enfant 

'  du  monde. 

«     £nfîn  I  je  partis  pour  ma  gatnison  avec  une 
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espèce  de  gouverneur  auquel  mon  oncle  me  conr^ 
fia,  et  qui  de  voit  rester  avec  moi  un  an.  Au  bout 
de  six  semaines  je  me  brouillai  sans  retour  avec 
mon  Mentor.  Je  chassai  un  laquais  que  mon 
oncle  m'avoit  donné;  je  pris  un  coureur,  et  je 
me  crus  pendant  quinze  jours  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Rossignol,  mon  coureur, 
étoit  jeune,  leste  et  de  bon  air;  je  lui  donnai  ma 
confiance,  je  le  chargeai  de  ma  dépense,  et  je 
me  trouvai  en  moins  de  deux  mois  pour  quatre 
mille  frayes  de  mémoires,  c'est  à-dire,  la  somme 
entière  qu^on  m'avoit  donnée  pour  six  mois.  Je 
vis  bien  que  Rossignol  étoit  un  fripon  ;  mais  il 
fallut  le  payer.  J'empruntai^  je  fis  des  dettes,  et 
je  renvoyai  Rossignol,  qui  me  vola,  en  s'en 
allant,  tous  les  bijoux  que  je  possédois. 

Quelques  jours  après  cette  aventure,  feus 
une  dispute  avec  un  de  mes  camarades.  Je  me 
battis,  et  je  reçus  deux  coups  d-épée  qui  me 
forcèrent  à  garder  mon  lit  plus.de  deux  mois. 
Durant  ce  temps  je  fis  beaucoup  de  réflexions 
sur  mon  étourderie  et  mon  impétuosité ,  et  je 
comniençai  à  connoître  que  pour  être  heureux 
il  faut  écouter  la  raison ,  avoir  de  l'empire  sur 
soi-même ,  savoir  réprimer  ses  premiers  mbu'- 
vemens ,  et  surmonter  ses  défauts.  Je  passai  un 
an  à  ma  garnison.  Vers  ce  temps  la  guerre  se 
4éclara,  Je  partis  pour  l'Allemagne  ;  je  fis  uiQl 
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{grand  nombre  de  campagnes  où  je  montrai  beau- 
coup de  zèle,  et  très-peu  de  capacité.  Jevoulois 
bien  me  battre,  mais  je  ne  voulois  pas  me  don- 
ner la  peioe  d'apprendre  mon  métier.  Aussi  ma 
carrière  militaire  a- 1- elle  été  peu  brillante, 
comme  tous  le  verrez  par  la  suite. 

Cependant  mon  oncle  s'occupa  sérieusement 
de  mon  établissement.  J'ayois  Vingt-un  ans  :  il 
songea  à  me  marier,  et  me  choisit  une  femme 
qui  aurait  fait  le  bonheur  de  ma  yie,  si  je  n'eusse 
pas  été  le  plus  emporté  et  le  plus  injuste  de  tous 
leshommes.  Julie,  c'étoit  son  nom,  n'avoit  alors 
que  dix-sept  ans.  A  toute  la  fraîcheur  de  son 
âge,  elle  joignoit  des  traits  réguliers  et  une  phy*- 
sionomie  pleine  dedouceur  et  d'ingénuité;  elle 
ayoit  dans  le  regard  une  sérénité,  un  calme 
inaltérable,  et  jamais  on  ne  vit  sur  son  visage 
la  plus  légère  expression  de  dédain,  d'humeur, 
de  dépit  ou  d'impatience.  Après  avoir  vu  Julie 
une  seule  fois,  on  la  connoissoit  cpmme  si  l'on 
eût  passé  sa  vie  avec  ellej  son  ame  se  peignoit 
dans  ses  yeux  ;  et  cette  ame,  ainsi  que  sa  beauté, 
étoit  celle  d'un  ange.  Son  esprit  étoit  juste,  so- 
lide et  pénétrant  ;  sa  raison  supérieure  à  son 
âge  ;  ses  goûts  modérés,  son  caractère  prudenb 
et  ferme.  Elle  avoit  des  talens;  elle  aimoit  la 
lecture. et  l'occupation.  Ses  manières  étoienfe 
simples ,  naturelles  et  nobles.  Le  son  de  sa  voix 
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alloit  au  cœur.  Elle  parloit  lentement  ;  maïs  cette 
manière  de  s'exprimer,  qui  n^avoit  rien  d'af- 
fecté, étoit  en  elle  un  charme  de  plus,  et  rèndoît 
plus  touchant  encore  cet  air  de  douceur  et  de 
xnodestie  répandu  sur  toute  sa  personne.  Tell0 
étoit  Julie  ,  telle  étoit  la  femme  que  me  donna 
mon  oncle.  Avec  tant  de  perfections  elle  eût  pu 
se  passer  de  fortune  j  mais  elle  étoit  riche.  En 
me  mariant,  mon  oncle  me  rendit  tout  mort 
bien  ;  ainsi ,  à  vingt-un  ans  je  me  trouvai  pos-* 
«esseur  d'une  fortune  considérable ,  et  l'époux 
de  la  plus  charmante  personne  du  monde  ;  il 
ne  tenoit  qu'à  moi  d'être  heureux^  J'aimoîs  éper- 
duement  ma  femme  5  elle  étoit  vertueuse  et  sen- 
sible j  je  croyois  goûter  un  bonheur  inaltérable; 
mais  cette  illusion  dura  peu. 

Je  passai  à  Paris  l'hiver  qui  suivît  mon  ma- 
riage }  j'y  trouvai  Sinclair,  mon  ancien  ami  de 
collège,  et  je  formai  avec  lui  la  liaison  la  plus 
infime.  Sinclair  possédoit  toutes  les  qualités  qu'il 
annonçoit  dans  sa  première  jeunesse.  II  ft'étoit 
distingué  à  la  guerre  de  la  manièfe  la  plus  bril- 
lante }  dans  un  âge  où-  l'on  ne  montre  commu-^ 
nément  que  de  l'ardeur  et  de  la  bonne  volonté , 
il  avoit  déjà  développé  des  talens  supérieurs,  de 
la  prudence;  de  la  fermeté.  Il  avoit  des  envieux, 
mais  point  de  détracteurs.  Sa  simplicité,  sa  ma- 
dçslie  désarraodent  la  haine^  et  il  étoit  si  gêné- 
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ralement  aimé,  que  quiconque  n'eût  pas  loué 
8a  conduite  et  ses  talens ,  eût  passé  pour  être  son 
ennemi. 

Julie  y  de  son  côté ,  avoit  une  vive  amitié  pour 
une  jeune  veuve  sa  parente,  nommée  Belsamie  ^ 
aussi  distinguée  par  sa  réputation  que  par  ses 
vertus  et  les  agrémens  de  son  esprit.  Me  voilà 
donc  uni  pour  toujours  à  la  femme  que  je  pré- 
férais à  toutes  les  autres.  Chéri  d'un  oncle  que 
je  regardois  comme  mon  père,  rassemblant  chez 
moi  une  société  charmante,  trouvant  dans  un 
ami  de  mon  âge  toute  la  sagesse  de  l'âge  mûr ,  et 
les  conseils  d'un  Mentor;  jouissant  de  tous  les 
biens  réels,  et  de  ceux  auxquels  la  vanité  attache 
tant  de  prix  ;  goûtant  enfin  toute  la  félicité  que 
peuvent  procurer  l'amour  le  plus  vertueux,  l'a- 
mitié fondée  sur  l'estime ,  la  jeunesse ,  la  santé, 
une  grande  fortune*...  que  me  manquoit-il?  Un 
seul  avantage,  sans  lequel  ordinairement  tous 
1^  autres  sont  inutiles  :  une  bonne  éducation. 

Les  deux  premiers  mois  de  mon  mariage  fu^ 
rent  pour  moi  un  temps  aussi  paisible  que  fortu*^ 
né.  Mais  bientôt  je  commençai  à  me  trouver 
moins  heureux/  Mon  attachement  pour  ma 
femme  d'accroissant  chaque  jour ,  me  livra  à 
toutes  les  injustices  et  les  bizarreries  d'un  senti- 
ment qui  détruit  également  la  sagesse  et  le  re- 
pos. Je  voulois  être  aimé  comme  j'aimois,c'est-à-* 
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dire ,  à  Pexeès.  Juliç  avoit  pour  moi  Paffectîoa 
la  plus  tendre  et  la  plus  vraie;  mais  elle  étoit 
trop  sensée,  elle  avoît  trop  d^empire  sur  elle- 
même,  pour  se  livrer  à  une  passion  qui  eût  pu 
altérer  sa  raison  et  troubler  sa  tranquillité. 

D'abord,  je  hasardai  quelques  plaintes  mesu- 
rées, ensuite  je  pris  de  Fhumeur  et  je  devins 
triste ,  mécontent  et  soupçonneux.  Au  fond  de 
Vame,  je  me  sentois  une  aver3ion  secrète  pour 
toutes  les  personnes  que  ma  femme  parôissoit 
aimer,  et  sur -tout  pour  Belsamie,  son  amie 
particulière.  Cependant  je  conservois  assez  de 
raison  pour  condamner  moi-même  des  mouve* 
mens  si  bizarres,  et  je  les  dissimulois  avec  soin. 
Un  jour  que  j'avois  plus  d'humeur  encore  qu'à 
l'ordinaire,  j'allai  à  l'appartement  dema femme; 
on  me  dit  qu'elle  étoit  enfermée  avec  Belsamie» 
3*ouvris  la  porte  et  j'entrai  brusquement.  Les 
deux  amies  pai'loient  avec  beaucoupde  vivacité; 
mais  qu'end  je  parus ,  elles  se  turent  aussi*tôt. 
Je  remarquai  que  ma  femme  rougissoit ,  et  que 
Belsamie  avoit  l'air  absolument  déconcertée.  Il 
n'en  falloit  pas  tant  pour  me  causer  un  des  plus 
violens  accès  de  colère  que  j'eusse  jamais  éprou- 
vés. Je  voulus  d'abord  me  contraindre  et  me  mo-* 
quer  ingénieusement  de  l'embarrasquejecausois. 
J'ignore  ce  que  je  dis  dans  ce  premier  moments 
Je  me  souviens  $eulemç»t  que  |e  bégayois  pro-t 
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digieusement  et  que  mes  jambes  treiiibloiipiit  ; 
ce  qui ,  joint  au  ton  plaisant  que  je  m'efforçoîs 
de  prendre,  me  rendoit  complètement  ridicule. 
Aussi  ma  femme,  qui  me  considéroit  avec  sur- 
prise ,  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Ce  sourire 
me  poussa  à  bout  ;  je  le  regardai  comme  une  in- 
sulte impardonnable;  et  perdant  tout  respect 
•  humain,  malgré  la  présence  de  Belsamie,  je  dé- 
bitai, sans  ménagement  et  avec  volubilité^  toutes 
les  extravagances  que  la  colère  peut  inspirer.  Sur 
la  fin  de  mon  discours ,  Belsamie  se  leva  et  sortit 
Quand  je  me  vis  seul  avec  Julie,  je  me  sentis  înti* 
midé,  je  cessai  de  parler,  et  je  me  promenai  à 
grands  pas  dans  la  chambre.  Ai>îès  un  moment 
de  silence,  Julie  prit  la  parole  : 

On  m'en  avoit  avertie  avant  mon  mariage^ 
dit-elle  :  je  ne  pouvois  le  croire  !.;.  A  ces  mofs^ 
me  regardant  avec  des  yeux  remplis  de  pleurs  • 
Pauvre  malheureux,  ajouta-t-elle ,  que  je  vous 
plains!....  Ah,  consolez-vous;  la  tendresse,  les 
égards,  l'indulgence  de  votre  femme  parvien- 
dront avec  le  temps,  n'en  doutez  pas,  à  vous 
corriger  de  ce  cruel  défaut!....  Elle  prononça 
ces  dernières  paroles  avec  une  sensibilité  et  une 
naïveté  qui  me  pénétrèrent  jusqu'au  fond  de 
l'ame.  Je  sentis  profondément  à  quel  point  j^étois 
insensé  et  coupable,  et,  baigné  de  larmes,  je  me 
précipitai  au%  genoux  de  l'ange  consolateiir  qui 
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me^endoit  les  bras  y  et  qui  m'avoit  pardonné 
ayant  même  quej'eusse  imploré  ma  grâce. 

Qnand  ma  femme  me  Tit  en  état  d'écouter  une 
explication,  elle  me  conta  qu'au  moment  où  j'é* 
fois  entré  dans  sa  chainbre,  Belsamie  lui  confioit 
un  secret.  Vous  ne  me  demanderez  pas,  conti- 
nua-t-elle,  quel  est  ce  secret,  parce  qu'il  n'est  pas 
le  mien ,  et  que  par  conséquent ,  je  ne  pourroîs 
vous  le  dire;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  vous 
l'apprendrez  certainement  un  jour.  Cette  expli- 
cation ,  loin  de  me  satisfaire ,  me  causa  un  dépit 
secret  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  cacher.  Ce- 
pendant^  comme  j'étois  véritablement  humilié 
de  l'emportement  que  je  venois  de  montrer,  je 
dissimulai  mon  chagrin ,  et  j'affectai  de  paroître 
content.  Dans  cette  situation,  ayant  besoin  de 
meplaindre,  je  cherchai  Sinclair,  et  je  lui  ou- 
vris mon  cœur.  Il  me  blâma  ;  il  approuva  ma 
femme,  il  donna  les  plus  grands  éloges  à  sa  fer- 
meté, à  sa  prudence.  Mais,  disois-je,  puis^je  sup- 
porter cette  réserve ,  quand  je  n'ai  rien  de  caché 
pour  elle  ?  Je  le  sais ,  reprit  Sinclair  en  souriant, 
vous  lui  diriez  le  secret  de  votre  ami  intime.... 
—  Oui ,  Sinclair ,  je  vous  trahirois  pour  elle,  et 
sûrement  elle  n'aime  pas  mieux  sa  Belsamie  que 
je  vous  aime.  —  Non ,'  mais  elle  connoît  tous  ses 
devoirs,  et  vous  n'avez  jamais  réfléchi  sur  les 
l;^tres.  Vou^  n'avez  que  des  vertus  naturelles^ 
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elle  a  des  principes  solides  et  invariables.  Vous 
avez  pour  elle  une  passion  extravagante ,  et  elle 
a  pour  vous  un  attachement  profond,  vertueux, 
qui  ne  peut  qu'ennoblir,  qu'élever  encore  son 
anie,  s'il  est  possible,  et  qui  jamais  ne  lui  fera 
faire  de  folies....  —  J'entends  j  elle  ne  m'aimera 
jamais  comme  je  l'aime.  Je  ne  suis  à  ses  yeux 
qu'un  insensé  j  elle  vous  l'a  dit  ?....  Je  prononçai 
ces  dernières  paroles  avec  beaucoup  d'émotion. 
Pour  toute  réponse,  Sinclair  haussa  les  .épaules, 
me  tourna  le  dos  et  me  quitta.  Je  restai  pétrifié, 
maudissant  l'amour,  l'amitié,  mécontent  de 
tout  ce  que  j'aimois  ,  et  de  moi-même,  et  me 
trouvant  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
N'osant  plus  me  mettre  en  colère,  je  boudai  : 
mais  l'égalité,  la  douceur  de  Julie  triomphèrent 
enfin  de  ma  mauvaise  humeur.  Nous  eûmes  une 
nouvelle  explication  ;  je  reparlai  de  Belsamie. 
Ma  femme.ni'ofirit  de  ne  plus  la  revoir ,  puisque 
je  paroissois  avoir  pris  de  l'aversion  pour  elle# 
Je  l'aimerai*  toujours,  me  dit-elle  :  nul  intérêt 
au  monde  ne  me  feroit  trahir  le  seci^et^  qu'elle 
m'a  confié  ;  mais  il  n'est  point  de  penchant  que 
je  ne  sois  toujours  prête  à  vous  sacrifier.  Ce  dis- 
cours me  toucha  ;  toute  ma  rancune  contre  Bet- 
samie  s'évanouit  Je  volai  chez  elle  pour  la  con* 
jurer  d'oublier  mon  emportement,  et  je  la  ra» 
menai  en  triomphe  chez  ma  femme ,  qui  ne  l'a- 
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voit  plus  revue  depuis  la  scène  ridicule  qui  in- 
terrompit leur  conversation.  Le  reste  de  l'hiver 
se  passa  assez  tranquillement.  Au  printemps  je 
partis  pour  Farmée.  La  campagne  finie,  je  revins 
a  Paris  avec  Sinclair,  qui  m'a  voit  rejoint  en 
route.  A  une  lieue  de  Paris  il  trouva  sa  voiture, 
et  i^n  de  ses  gens  lui  donna  tin  petit  billet  qu'il 
lut  avec  .beaucoup  d'empressement.  Ensuite  il 
me  quitta ,  et  monta  dans  sa  voiture.  Malgré  moi , 
je  réfléchis  sur  cet  incident  fort  simple  en  appa- 
rence ,  mais  qui  me  causa  une  sorte  de  trouble 
involontaire  dont  je  ne  pouvois  me  rendre  rai- 
son, ou,  pour  mieux  dire,  dont  je  craignois 
d'approfondir  la  cause.  Jusques*là  je  n'avois  cru 
Sinclair  occupé  que.de  son  avancement  militaire 
et  de  sa  fortune.  J'étois  sûr  que  le  billet  étoit 
d'une  femme.  Sinclair  avoit  paru  attendri  en  le 
lisant; en  même  temps  j'avois  remarqué jque  ma 
présence  le  génoit  et  l'embarrassoit....  Il  aimoit^ 
j'en  étois  certain  j  pourquoi  m'en  faire  un  mys- 
tère ?Sî  cet  attachement  n'a  voit  rien  de  criminel, 
pourquoi  le  cacher  à  son  ami  intime!  Ensuite  je 
me  rappelois  mille  détails  que  je  voulois  en  vain 
écarter  de  mon  souvenir....  L'énthbusiasmeavec 
lequel  il  m'avoit  souvent  parlé  de  ma  femme.... 
Je  frémissois,  ma  têtes'échau£bit,  je  n'avois  plus 
la  force  de  repousser  un  doute  affreux  qui  me 
âécbiroit  l'ame.  Je  trouvois  iln  funeste  plaisir  â 
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me  livrer  à  la  jalousie  dont  j'avois  voulu  triom- 
pher un  moment...  et  ce  fut  dans  cette  disposi* 
tion  que  j^arrivaî  i  Paris.  Ma  femme  n'avoit  pu 
venir  aU-devant  de  moi  :  un  violent  mal  dû 
£orge  la  forçoit  à  garder  la  chambre.  Sa  vue 
-dissipa  bientôt  ces  fatales  impressions.  En  la  re- 
gardant, en  récoutant,  je  sentois  peu  à  peu  le 
calme  se  rétablir  dans  mon  cœur.  Je  me  repro- 
chai des  soupçons  odieux  y  et  je  pouvois  à  peine 
concevoir  que  j'eusse  été  capable  de  les  former. 

Cependant  je  ne  voyois  plus  Sinclair  avec  le 
même  plaisir,  lorsqu'il  étoit  en  tiers  entre  ma 
femme  et  moi;  je  souffrois  moins  cependant  par 
jalousie,  que  par  la  crainte  mortelle  qu'il  ne  pé- 
nétrât l'espèce  de  gène  qu'il  me  causoit  :  car,  par 
une  bizarrerie  inconcevable,  quoiqu'il  m'ins- 
pirât la  plus  injurieuse  défiance,  je  l'estîmaîs 
assez  pour  redouter  qu'il  ne  m'en  soupçonnât 
capable.  Quelquefois  je  le  regardois  comme  un 
rival ,  mais  plus  souvent  je  le  considérois  comme 
un  censeur  dont  l'estime  et  l'approbation  étoient 
nécessaires  au  bonheur  de  ma  vie.  De  semblables 
agitations  n'influoient  que  trop  sur  mon  carac- 
tère. Quand .  on  est  livré  aux  passions ,  on  y 
jrapporte  toutes  ses  idées,  toutes  sçs  pensées,  et 
l'on  est  dans  une  espèce  de  délire  qui  ravit  ett- 
|:ièrement  l'usage  de  la  raison.  Plus  incapable 
qn&  jamais  de  réfléchir,  non-seulement  je  ne 
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spngeois  point  à  surmonter  mes  défauts ,  mais  je 
ne  m^occupois  plus  du  soin  de  les  cacher  ^  je  nw 
livrois  à  toute  mon  impétuosité  naturelle*  Sus^ 
ceptible  et  pointilleux ,  comme  toutes  les  per- 
sonnes qui  manquent  d'éducation  ;  et  d'ailleurs, 
aigri  par  une  jalousie  secrète,  le  seul  de  mes 
vices  que  je  nVsasse  montrer,  j'étois  toujours 
choqué,  piqué,  ou  en  colère,  sans  qu'on  pût 
souvent  en  deviner  la  raison.  Alors  la  douceur 
angélique  de  Julie  n'étoit  à  mes  yeux  que  de 
l'hypocrisie.  Sa  manière  lente  de  parler  me  pa- 
roîssoit  affectée,  et  me  poussoit  à  bout  Ensuite 
je  sentois  mes  torts.  Je  trouvois  moi-même  qu'il 
étoit  impossible  de  m'aimer.  Je  tombois  dans  le 
découragement  et  dans  le  désespoir;  ou  bien  je 
mereprochois  avec  amertume  de  faire  lemalheur 
d'une  personne  que  j'adorois.  Je  me  représentois 
ma  Julie  avec  tous  ses  charmes.  Elle  s'offroit  à 
mon  imagination  sous  une  forme  si  touchante, 
que  je  ne  pouvoîs  concevoir  que  j'eusse  eu  la 
cruauté  de  l'afiSiger.  Je  me  rappelois  ma  dureté, 
mesemportemens;cesouvenirm'arrachoitrame. 
Je  me  trouvois  aussi  barbare  qu'insensé  ;  je  me 
détestois,  je  versois  les  larmes  amères  du  repen- 
tir. Je  me  promettois  de  me  vaincre  ;  je  me 
croyois  entièrement  corrigé  ;  et  trois  jours  après 
de  semblables  résolutions ,  je  retombois  dans  les 
inémes  égaremens.  Malheureux  dans  mon  inté- 
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rîeur,  et  d'autant  plus  à  plaindre  que  je  ne  i^é* 
lois  que  par  ma  faute,  je  cherchai  dans  la  dissi* 
pation  f|es  distractions  qui  me  devenoient  néces- 
isaires.  Je  formai  de  nouvelles  liaisons.  Je  me  ré- 
pandis dans  le  plus  grand  monde.  Je  ne  donnai 
plus  de  petits  soupers;  mais  je  rassemblai  chez 
moi,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  trente  per-» 
sonnes.  Je  louai  des  loges  à  tous  les  spectacles. 
Pendant  tout  l'hiver  je  ne  manquai  pas  un  bal 
de  l'opéra ,  ni  une  première  représentation  de 
pièce  nouvelle  ;  et  dans  ce  vain  emploi  du  temps, 
je  ne  trouvai  point  le  bonheur  qui  me  fuyoit. 
Je  ne  parvins  qu'à  déranger  ma  fortune  et  ma 
santé. 

Si  nclair  me  fit  des  représentations  sur  ce  nou- 
veau genre  de  vie.  Vous  allez  devenir  joueur, 
me  dit* il;  vous  tÙ{ez  vous  livrer  à  la  plus  funeste^ 
et  à  la  moins  excusable  de  toutes  les  passions. 
Avez-vous  bien  réfléchi  à  ce  que  doit  être  né- 
cessairement ce  qu'on  appelle  un  gros  Joueur, 
c^est-à-dire,  l'homme  qui  ne  songe  qu'à  s'enri- 
chir, et  de  quelle  manière  !  aux  dépens  de  tous 
les  gens  avec  lesquels  il  vit  !  —  Je  n'ai  pas  fait 
là-^dessus  des  réflexions  bien  profondes.  Il  me 
suffit  de  savoir  qu'on  peut  être  gros  Joueur,  et 
jouir  de  la  réputation  d'un  honnête  homme, 
—  Oui ,  en  perdant  toujours  ;  je  ne  dife  pas  seu- 
lement en  se  ruinant ,  car  c'est  là  destinée  com- 
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munedu  joueur  heureux  et  du  joueur  malhettr 
reux.  L'i^n  vend  ses  terres  un  peu  plutôt ,  Tautre 
un  peu  plus  tard.  Voilà  entr'eux  Tunique  diffé- 
rence. Aussi  dans  cette  étrange  carrière ,  il  ne 
suffit  pas,  pour  conserver  son  honneur,  de  se  re- 
tirer dépouillé,  il  faut  encore  n'avoir  jamais 
remporté  d'avantage  éclatant — Comment  !  vous 
pensez  qu'un  joueur  heureux  ne  peut  passer  pour 
honnête  homme?  —  Ce  titre  lui  sera  sûrement 
disputé.  Que  d'ennemis  s'élèvent  et  se  réunis- 
sent contre  lui  !....  La  mère  au  désespoir,  dont 
il  a  ruiné  le  fils  unique,  l'accusera  d'être  un 
fripon  ;  le  père  de  famille  ne  parlera  de  lui  à  ses 
enfans  qu'avec  mépris.  La  haine  le  poursuit,  la 
calomnie  l'accable,  laraison  même  etl'humanité 
le  condamnent.  Au  milieu  de  ce  déchaînement 
général ,  qui  le  défendra,  qui  prendra  son  parti? 
Ses  amis?  Un  joueur  en  a-t-il?  Lui,  qui  risque 
chaque  jour  de  ruiner  ceux  auxquels  il  ose  don- 
ner ce  nom  sacré  !.,..  — ^  Quoi  !  Sinclair,  n'avez- 
vous  jamais  rencontré  de  joueurs  dignes  de  votre 
estime?  — J'en  ai  connu  sans  doute  ;  et  si  l'ex- 
périence ne  m'eut  appris  qu'il  en  existe,  j'avoue 
que  ma  raison  ne  pourroit  le  concevoir.  Les 
hommes  uniquement  occupés  des  moyens  d*ao- 
croître  leur  fortune,  regardent  comme  des'  pré- 
jugés tout  ce  qui  tient  à  la  délicatesse.  Quand  on 
ne  songe  qu'à  gagner  de  l'argent^  il  est  biexi 
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âifficile  de  conserver  des  sentimens  nobles.  La 
probité  de  ces  gens-là  se  réduit  strictement  à  ne 
point  voler  j  et  cette  espèce  de  probité  n'a  jamais 
produit  une  réputation  désirable.  Voilà  ce  qu'on 
pense  en  général  (  mais  en  admettant  beaucoup 
d'exceptions)  d'une  certaine  classe  de  citoyens 
qu'on  appelle  communément  gens  à  argent, 
qui ,  par  des  moyens  très^légitimes  et  des  combi- 
naisons^qui  souvent  supposent  beaucoup  de  gé- 
nie, trouvent  le  secret  de  s'enrichir  rapidement» 
Si  tel  est  le  préjugé  établi  contre  la  classe  dont 
nous  parlons ,  que  doit-on  penser  des  joueurs  ? 
que  doit- on  penser  d'un  homme  qui ,  constam- 
ment, trouve  son  bonheur  dans  l'infortune  des 
autres,  et  ne  peut  être  heureux  que  par  le  mal- 
heur d'autrui?  Cet  homme  qui  se  consacre  au 
métier  le  plus  ennuyeux,  le  plus  pénible,  uni- 
quement par  cupidité ,  prouve  assez  qu'il  n'est 
point  de  sacrifice  dont  ne  le  rende  capable  le 
désir  ou  l'espoir  de  gagner  de  l'argent;  et  qui 
fait  tout  pour  un  si  bas  intérêt,  ne  feroit  rien 
pour  la  gloire....  —  Réellement,  Sinclair,  in- 
terrompis-je  ,  je  vous  conseille  à  mon  tour  do 
ne    pas  afficher    cette    intolérance  contre  les 
joueurs  ;  dans  le  siècle  où  nous  sommes ,  vous 
vous  feriez  bien  des  ennemis..  Cette  crainte,  re- 
prit-il ,  ne  m'empêchera  jamais  de  dire  des  vé- 
rités utiles. 
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Les  raisonnemens  de  Sinclair  firent  quelqne 
impression  sur  mon  esprit.  Cependant  bientp! 
entraîné  par  la  mode  et  ^exemple ,  j'oubliai  ses 
conseils;  et  par  foiblesse  et  par  désœuvrement 
je  devins  joueur.  Mais ,  continua  M»  de  la  Pali- 
nière^>.  il  est  dix  heures  passées  ,  il  est  temps 
que  j'interrompe  le  récit  des  folies  de  ma  jeu- 
nesse. A  la  prochaine  veillée  vous  saurez  le  reste 
de  mes  aventures.  En  effet,  le  lendemain  M.  de 
la  Palihière  commença  la  onzième  veillée  de  la 
sorte. 

Le  goût  que  j'avois  pris  pour  le  jeu  me  fit  for- 
mer beaucoup  de  nouvelles  liaisons.  J'allois 
dans  toutes  les  maisons  ouvertes,  sûr  d'y  trouver 
toujours  une  assemblée  nombreuse  de  joueurs.. 
Un  soir  que  je  soupois  chez  l'ambassadeur  de***, 
je  gagnai  trois  mille  louis  à  un  jeune  homme 
nommé  le  marquis  de  Clainville;  jenele  con- 
noissois  pas ,  mais  sa  figure  m'intéressa  ;  je  vis 
qu'il  étoit  au  désespoir  de  perdre  une  somme 
aussi  forte;  et  comme  je  n'étois  pas  encore  un 
joueur  assez  consommé  pour  n'être  sensible  qu'à 
l'argent ,  j'éprouvai  le  plus  vif  désir  de  le  rac- 
quitter  ;  il  s'en  apperçut ,  et ,  par  délicatesse ,  ne 
voulant  pas  profiter  de  cette  dispositian,  il  quitta 
le  jeu ,  s'approcha  de  moi  ,  et  me  dit  tout  bas , 
d'un  air  ému  ,  que  je  serois  payé  le  lendemain  : 
il  sortit  de  la  chambre,  et  me  laissa  une  impres* 
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sîon  de  tristesse  qui  fut  encox'e  augmentée  par 
le  malheur  avec  lequel  je  jouai  le  reste  de  la  nuit. 
Je  perdis  deux  mille  louis,  et  je  me  retirai  à  six 
heures  du  matin ,  excédé  de  fatigue,  et  fort  mé- 
content de  moi-ïnême  et  de  ma  soirée.  Le  len- 
demain ,  je  reçus  les  trois  mille  louis  que  j  Wois 
gagnés  au  marquis  de  Clainville;  et  quatre  jours 
après,  mon  oncle  entrant  un  matin  dans  ma 
chambre ,  me  dit  qu'il  avoit  à  me  parler  d'une 
affaire  importante.  Nous  passâmes  dans  un  ca-^ 
binet;  alors  demandant  à  mon  oncle  ce  qu'il 
me  vouloit  :  Vous  me  voyez  au  désespoir ,  ré- 
pondit-il,  et  vous  en  êtes  la  cause.... —  Com- 
ment ?  —  Vous  savez  que  d'Elbène  est  mon 
intime  ami  depuis  trente  ans  :  il  n'a  qu'une  fille 
unique  quHl  adore;  cette  jeune  personne  étoit  au 
moment  de  se  marier  :  autorisée  par  l'aveu  de 
son  père,  elle  aimoit  le  marquis  de  Clainville , 
qu'on  lui  destin  oit  pour   époux  ;  les  paroles 

étoient  données  de  part  et  d'autre —  Eh 

bien?  — Eh  bien  !  le  marquis  de  Clainville  a 
perdu  trois  mille  louis  contre  vous  :  d'Elbène  ne 
veut  pas  donner  sa  fille  à  un  joueur  j  il  a  retiré 
sa  parole  :  mais  ce  n'est  pas  tout ,  le  père  du 
malheureux  jeune  homme,  outré  de  cette  aven- 
ture^ vient  d'obtenir  un^  lettre-de-cachet;  le 
pauvre  Clainville  est  parti  aujourd'hui  pour 
Saumur^  et  l'on  assure  qu'il  y  sera  enfermé 

2     . 
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deux  ans....  — O  ciel  !  infortuné  jeune  homme! 
Perdre  à  la  fois  l'affection  de  son  père,  sa  maî- 
tresse et  sa  liberté!  Il  est  affreux  pour  moi  d'être 
la  cause  innocente  de  son  malheur;  mais  poa- 
vois-je  deviner  sa  situation?. ..•  Pouvois-je 
l'empêcher  de  faire  une  folie?  —  Non  ;  comme 
oji  ignore  l'état  des  affaires  des  gens  qu'on  ne 
connoît  que  superficiellement,  on  ne  sait  pas  , 
en  jouant  gros  jeu  contre  eux /s'ils  pourront  ou 
non  s'acquitter  sans  se  perdre  ou  se  ruiner;  et 
c'est  ainsi  que  tous  les  joueurs  réunissent  l'ex- 
travagance  à  l'inhumanité;  car,  jouer  gros  jea 
contre  un  homme  qui  ne  peut  payer ,  c'est  une  , 
folie  ;  jouer  gros  jeu  contre  un  homme  qui  n^a 
la  possibilité  de  payer  qu'en  dérangeant  sa  for- 
tune et  celle  de  ses  enfans ,  c'est  une  barbarie. 
Un  joueur  communément  ne  pense  et  ne  réflé- 
chit que  dans  le  malheur  ;  alors  il  a  quelques 
lueurs  de  raison  ;  il  se  reproche  sa  passion ,  il 
envisage  sa  ruine,  celle  de  sa  famille  :  ce  tableau 
le  pénètre  et  lui  inspire  de  justes  remords;  mais 
si  la  cupidité  ne  fermoit  pas  son  cœur  aux  sen- 
timens  les  plus  naturels,  quelle  foule  de  ré- 
flexions affligeantes  seprésenteroientàlui  quand 
il  gagne  !  Il  se  diroit  alors  :  «  Dans  quelle  situa- 
»  tion  sont  maintenant  ceux  qui  m'ont  envoyé 
y>  cet  argent?  Pour  me  le  donner,  on  a  peut- 
»  être  sacrifié  la  nature  à  l'honneur,  vendu  de^ 
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V  terres ,  ruiné  des  enfans ,  afin  de  payer  une 
s>  dette  qu'il  est  déshonorant  de  ne  pas  acquit- 
D  ter.  Si  cette  somme  que  je  destine  à  mes  plai- 
D  sirs,  étoit  tout  ce  que  possédoit  Vhomme  qui 
D  me  la  donne!  Si  cet  infortuné,  égaré  par  le 
»  désespoir,  se  portoit  à  quelque  extrémité  fu- 
l>  neste!....  ».  Arrêtez,  mon  oncle,  interrompis* 
je  :  vous  me  glacez  d'horreur  ! ....  Les  trois  mille 
louis  du  malheureux  Clainville ,  les  voilà  sur 

cette  table,  je  n'en  puis  supporter  la  vue  ! 

Cependant  dois^je  me  reprocher  un  malheur 
dont  je  suis  à  peine  la  cause  indirecte  ?  Je  n'ai 
point  pressé  Clainville  de  jouer  :  pouvois-je  re-  * 
fuser  de  tenir  son  argent?  Non ,  reprit  mon  on- 
cle j  mais  ne  saviez- vous  pas  qu'en  devenant 
joueur ,  vous  seriez  nécessairement  la  cause  de 
mille  aventures  semblables?  et  voilà  sur-tout  ce 
qui  rend  la  profession  de  joueur  si  odieuse  à  tous 
les  gens  qui  pensent  bien.   Sommes-nous   la 
cause  innocente  d'un  malheur,  quand  ce  mal* 
heur  est  la  suite  indispensable  de  notre  con- 
duite ?  Saint-Albin ,  toujours  désoeuvré ,  tou- 
jours affairé,  citoyen  inutile,  courtisan  sans  fa- 
veur ,  changeant  de  lieu  par  ennui ,  crevant  ses 
chevaux  par  air;  Saint-Albin,  l'autre  jour,  sur 
la  route  de  Versailles,  renverse  et  blesse  un 
liomme  qui  mourut  le  lendemain.  Vous  savez 
Je  bruit  qu'a  fait  cet  événement ,  vous  savez  le 
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décnaînement  qu'il  a  excité  contre  Saint-Albin  j 
pourquoi  ?  c^est  qu'il  s'est  attiré  ce  malheur  par 
son  étourderie  ;  c'est  que  ses  chevaux  vont  tou- 
jours  ventre  à  terre  j  c'est  qu'une  folie  sembla- 
ble suppose  aussi  peu  d'humanité  que  de  pru- 
dence. C'en  est  assça  ,  mon- oncle,  repris-)ej 
vous  m'ouvrez  les  yeux;  j'ai  été  joueur  un  mo- 
ment, parce  que  je  n'avois  fait  aucune  de  ces 
réflexions;  je  serois  maintenant  inexcusable  à 
mes  propres  yeux ,  si  je  conservois  une  passion 
si  funeste.  En  effet,  l'aventurevde  Clainville  et 
les  reflétions  de  mon  oncle  avoient  produit  sur 
mon  esprit  et  sur  mon  cœur  une  impression 
ineffaçable. 

Le  jour  même  ,  j'allai  trouver  le  père  do 
Clainville,  pour  lui  offrir  de  lui  remettre  les 
trois  mille  louis  que  j'avois  eu  le  malheur  de 
gagner  à  son  fils,  en  Rassurant  que  je  prendroîs 
tous  les  arrangémens  qu'il  voudroit  pour  le 
payement  de  cette  somme ,  dont  je  protestai  n'a-» 
voir  aucun  besoin  pour  le  moment.  Celte  propo-» 
sition  fut  refusée  avec  dédain;  on  me  fit  même 
entendre  qu'on  étoit  persuiadé  que  j'afiectois 
une  fausse  générosité,  et  que  je  n'aurois  pas 
fait  une  offre  semblable ,  si  je  n'eusse^été  certain 
qu'on  ne  l'accepteroit  pas.  Outré  d'une  telle  in- 
justice, je  me  levai  brusquement  en  disant  :  Eli 
bien  !  puisque  vous  ^tes  inflexible,  puisque  xiea 
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ne  peut  vous  engager  à  révoquer  Tarrêt  cruel 
qui  prive  votre  fils^de.la  liberté ,  ne  croyez  pas 
que  je  profite  de  cet  argent  que  je  déteste;  je 
vais  le  porter  à  la  Conciergerie  ;  il  a  fait  un 
malheureux  :  que  du  moins  il  change  le  sott  de 
quelques  infortunés.  En  achevant  ces  paroles^ 
je  sortis  impétueusement.  Je  me  rendis  à  la  Con- 
ciergerie, je  me  fis  remettre  la  liste  des  prison- 
niers, et  à  l'^instant  je  donnai  les  trois  mille  loui& 
pour  la  délivrance  de  quarante  prisonniers. 

En  renonçant  au  jeu ,  il  fallut  renoncer  a 
beaucoup  de  liaisons  nouvelles  que  j^avois  for- 
mées depuis  trois  mois.  J'avois  négligé  ma  fem« 
me  ;  je  revins  à  elle  avec  transport  j  elle  me  reçut 
avec  une  tendresse  et  une  indulgence  qui  me 
la  rendirent  mille  fois  plus  chère  que  jamais. 
Dans^les  premiers  épanchemens  de  cette  espèce 
de  réconciliation ,  je  lui  avouai  tous  mes  torts, 
toutes  mes  bizarreries  ;  je  ne  lui  cachai  pas  que 
j'avois  eu  la  coupable  injustice  d'être  jaloux  de 
Sinclair.  Julie  parut  aussi  étonnée  qu'afiligée  de 
cet  étrange  aveu  ;  et  dans  la  crainte  que  je  ne 
retombasse  encore  dans  la  même  foiblesse,  elle 
me  conseilla  de  ne  point  engager  Sinclair .  à 
revenir  chez  elle  aussi  souvent  qu'autrefois  j 
car,  depuis  trois  ou  quatre  mois,  je  ne  Tavois 
vu  que  rarement}  et  de  lui-même,  il  avoit  fort 
éloigné  ses  visites.  i 


248  Les  veillées 

Ce  conseil  étoit  sage  y  mais  je  ne  le  suiviii 
point;  je  me  croyois  guéri,  je  voulois  le  prou^ 
ver.  Je  fus  chercher  Sinclair,  je  fis  toutes  le& 
avances  :  il  m^^imoit ,  il  se  persuada  facilement 
que  j'étois  enfin  devenu  raisonnable  ;  d^ailleurs, 
s'il  avoit  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  pénétré 
ma  jalousie,  il  n'en  avoit  du  moins  aucune 
preuve  certaine,-  et  il  étoit  bien  sûr  qu'elle  n'a-» 
voit  jamafs  été  que  passagère  et  momentanée* 
Cependant ,  en  renouai^t  l'intimité  qui  exi&toit 
autrefois  entre  nous ,  il  crut  qu'il  seroit  prudent 
de  me  faire  une  confidence  qui, ^malheureuse-^ 
ment ,  produisit  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'il  en  attendoit.  Il  m'avoua  qu'il  avoit ,  de- 
puis long-'temps,  une  inclination  secrète»  Celle 
que  j'aime,  ajouta-t-il,  m'a  fait  donner  ma  pa- 
role d'honneur  de  ne  confier  ce  secret  à  per?- 
.sonne  ^  des  raisons  de  famille  très-importantes 
l'obligent  à  ce  mystère.  Il  ijjy  a  que  trois  )ours, 
quoique  je  l'aye  tenté  mille  fois  depuis  un  an, 
que  j'ai  pu  obtenir  d'elle  la  simple  permission 
de  vous  faire  connoîtro  la  situation  de  mon 
coeur}  mais  en  même  temps  elle  s'obstine  tou^ 
jours  à  vouloir  que  je  vous  cache  son  nom.  Ce 
discours  de  Sinclair,  s'il  eût  été  prononcé  avec 
un  air  ouvert  et  naturel ,  auroit  peut-être  réta- 
bli pour  jamais  la  tranquillité  dans  mon  ame; 
îP^is Sinclair^  outre  le  désir  de  istà  dontier  uiw^ 
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jpreaTe  de  confiance  ^  avoit  encore  celui  de 
xu'inspirer  à  son  égard  une  parfaite  sécurité  ; 
en  même  temps  il  vouloit  me  cacher  qu'il  eût 
pénétré  nia  jalousie ,  et  cette  espèce  de  dissimu- 
lation lui  donnoit  un  air  de  contrainte  et  d'em- 
barras qui  ne  m'échappa  point ,  et  qui  me  rendit 
toute  ma  défiance. 

£n  me  disant  la  vérité  sans  aucun  déguise- 
itnent;  en  m'avouant  qu'il  s'étoit  apperçu  de 
mes  inquiétudes  outrageantes;  en  ajoutant  que 
pour  en  prévenir  le  retour,  il  m'apprenoij:  qu'il 
étoit  lié  par  un  engagement  secret,  Sinclair 
m'auroit  parlé  sans  embarras,  il  m'auroit  per- 
suadé. Par  une  délicatesse  estimable,  il  voulut 
m'épargner  la  honte  de  rougir  à  ses  yeux  ;  il 
feignit  d'ignorer  que  j'eusse  été  capable  de  le 
soupçonner  un  moment  j  il  ne  s'expliqua  point 
franchement,  il  n'eut  ni  le  ton,  ni  l'air  de  la 
vérité.  Ses  regards  évitoient  les  miens  j  il  sem* 
bloit  craindre  que  je  ne  pénétrasse  sa  pensée 
dans^ses  yeux  ;  il  paroissoit  troublé  ;  je  crus  qu'il 
me  trompoit  j  et,  par  une  précaution  mal-  adroi- 
tement prise,  il  ranima  lui-même  la  jalousie 
qu'il  vouloit  détruire.  C'est  ainsi  que  la  dissi- 
mulation la  plus  innocente  n'est  jamais  sans 
inconv'éniènt.  Criininel  ou  non,  l'artifice  est  tou- 
jours dangereux,  et  presqu'inévitableriient  nuî- 
4iible*  La  meilletsre  et  la  plus  sûre  politique  est 
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.de  n^ém ployer  jamais  la  ruse,  les  détours  et  le^ 
petites  finesses,  et  d^étre,  dans  toutes  les  circons* 
tances  de  la  yie,  également  droit  et  sincère.  Ce 
système  est  naturellement  celui  des,belles  âmes, 
et  la  seule  supériorité  d^esprit  et  de  lumières 
suffiroit  pour  le  faire  adopter. 

Cependant  je  crus  devoir  cacher  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  mon  cœur;  mais  ce  cœur  étoit  mortel- 
lement blessé ,  et  je  me  promis  bien  d^observer 
plus  attentivement  que  jamais  la  conduite  et  les 
démarches  de  Sinclair.  En  même  temps  le  cha- 
grin et  le  besoin  d'ouvrir  mon  ame  me  firent 
commettre  mille  indiscrétions.  Je  confiai  ma  ja- 
lousie à  plus  d'une  personne.  On  croit  toujours 
qu'un  mari  qui  se  plaint  ^n  a  le  droit,  et  qu'il 
dit  moins  qu'il  ne  sait.  Ainsi  je  faisois  tort  à  la 
réputation  de  ma  femme  ;  je  donnois  à  la  mé- 
chanceté un  prétexte  plausible  pour  la  noircir. 
J'étois  injuste,  inconséquent,  insensé >  et  je  me 
couvrois  des  plus  grands  ridicules.  Comme  j'ob- 
servois  Sinclair  avec  des  yeux  prévenus,  je  ne 
fis  que  m'affermir  dans  mes  soupçons.  Ne  pour 
vaut  plus  résister  au  chagrin  que  j'éprouTois,et 
sachant  que  quelques  affaires  retenoient  Sinclair 
a  Paris,  je  partis  avec  Julie  pour  une  maison  de 
campagne  quej'avois  auprès  de'Marli.  Belsamie, 
son  amie ,  l'y  suivit ,  et  mon  oncle  fut  du  voyage. 
J^a  jalousie  qui  me  consumoit  avoit  tellement 
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changé  mon  caractère,  que  j'étois  deyenu  pres- 
qii'iiisensible  aux  choses  les  plus  faites  pour 
m^întéresser.  J'avoîs  désiré  des  enfans  avec  pas- 
sion :  ma  femme  étoit  grosse  de  cinq  mois;  et 
cet  événement  me  touchoit  à  peine ,  quoiqu^il 
fit  le  bonheur  de  Julie,  qui  ne  parloit  plus  que 
des  projets^  qu'elle  formoit  pour  son  enfant, 
qu'elle  se  promettoit  bien  de  nourrir  et  d'éle- 
ver elle-même.  Il  y  avoit  quinze  jours  que  nous 
étions  à  la  campagne,  lorsqu'un  matin  je  passai 
dans  l'appartement  de  Julie,  dans  l'intention 
d'avoir  une  explication  avec  elle.  Malheureu- 
sement elle  venoit  de  sortir  avec  fielsamie,  et 
l'on  me  dit  qu'elle, étoit  dans  le  jardin.  Résolu 
de  l'attendre,  j'entrai  dans  son  cabinet.  Je  m'as- 
sis sur  un  canapé,  et  je  me  livrai  à  la  plus  sombro 
rêverie.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ennuyé 
d'attendre,  je  me  levai.  Ce  mouvement  fît  tom- 
ber un  oreiller,  et  j'apperçus  dans  un  coin  du 
canapé  un  petit  porte-feuille....  Je  n'a  vois  jamais 
vu  ce  porte-feuille  dans  les  mains  de  Julie,  quoi- 
qu'il ne  parût  pas  neuf.  C'en  fut  assez  pour  exci- 
ter ma  curiosité  et  me  faire  naître  mille  soupçons 
confus.  Je  me  saisis  du  porte-feuille,  je  le  mets 
dans  ma  poche  ^  et  au  moment  même  je  me  re- 
tire, ou,  pour  mieux  dire,  je  me  sauvé  dans 
mon  appartement.  Arrivé  chez  moi ,  je  m'en- 
ferme, je  me  barricade;  ensuite  je  me  jette  dans 
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un  fauteuil^  et  je  reprends  haleine.  J'étonfibis  j 
une  oppression  affreuse  m'ôtoit  presqu'entière- 
Jnent  la  faculté  de  respirer.  Mes  mains  trem- 
blantes ne  pouvoient  tenir  le  fatal  porte -feuille. 
Je  le  posai  sur  une  table:  alors  je  le  considérai, 
et  je  sentis  que  mes  yeux  se  remplissoient  de 
larmes  ! .  • . .  Qu'ai-je  fait ,  m^ècriai-jé?  ce  que 
je  ne  pourrois  excuser  dans  un  autre!....  Eh 
quoi!  un  simple  cachet  posé  sur  une  lettre,  est, 
pour  tout  honnête  homme,  un  sceau  respectable 
et  sacré,  et  je  me  résoudrois  à  briser  cette  ser- 
rure !.«..  O  ciel,  la  violence  et  la  fraude  ne  me 
font  plus  d^horreur  !  Voilà  donc  où  peuvent  con- 
duire les  passions  ! ....  Cette  réflexion  me  fit  tres- 
saillir. Je  fus  tenté  de  reporter  le  porte- feuille 
sans  l'ouvrir;  mais  la  passion  remporta.  Au 
désespoir  d'y  céder,  et  trop  foible  pour  y  résis- 
ter, je  pris  le  porte-feuille  avec  une  espèce  de 
fureur  .'j'en  fais  sauter  la  serrure  j  il  s'ouvre!.... 
Dieu,  que  vois-je!  un  portrait  !....  Je  frissonne, 
mon  cœur  palpite  avec  violence,  un  tremble- 
ment universel  me  saisit... •  Eperdu,  hors  de 
moi-même,  je  fixe  en  frémissant  cette  funeste 
peinture....  Ah,  je  ne  puis  la  méconnoître ! . . . . 
Malheureux,  c'est  Sinclair,  c'est  lui-même!..- 
Perfide,  m'écriai-je,  tu  mourras....  Elle  est  inno- 
cente,  interrompit  vivement  Pulchérie ,  j'en 
suis  sûre;  mais  Monsieur,  si  vous  l'avess  tuée^ 
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n'achevez  pas  votre  histoire....  A  ces  mots,  mon- 
sieur de  la  Palinière  sourit  j  et  reprenant  la  pa^ 
rôle  :  Rassurez-vous,  dit-il;  si  elle  n'est  pas  cou- 
pable ,  le  ciel  la  protégera ,  et  je  serai  le  seul  à 
plaindre.  Mais  écoutez  le  dénouement  de  ce 
triste  récit.  Dans  le  premier  transport  de  ma 
rage,  je  perdis  absolument  la  raison  et  le  souve- 
nir de  ce  que  je  me  devois  à  moi-même;  Julie 
ne  fut  à  mes  yeux  qu'un  monstre  qui  ne  me 
paroissoit  plus  avoir  rien  de  commun  avec  moi* 
Je  brûlois  du  désir  insensé  de  la  perdre ,  de  la 
déshonorer,  et  de  publier  sa  honte  et  mon  mal*- 
heur.  D'abord  je  commence  par  écrire  un  bil- 
let; il  s'adressoit  à  Sinclair,  et  contenoit  ces 
mots  :  ((  Enfin  j'en  ai  la  certitude,  vous  êtes 
))  le  plus  perfide  et  le  plus  vil  de  tous  les  hom* 
»  mes!  Ne  vous  flattez  pas  de  m'avoir  jamais 
))  trompé;  il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  éclai- 
»  ré.  Trouvez-vous  ce  soir  à  huit  heures  der- 
»  rière  les  Chartreux;   et  munissez- vous  de 
))  deux  pistolets.  Je  dois  avoir  le  choix  des  ar- 
»  mes  :  je  vous  laisse  celui  des  témoins  )>. 

Après  avoir  écrit  ce  billet,  je  m'élance  vers  la 
porte  de  mon  cabinet,  je  sors  impétueusement. 
Je  rencontre  un  valet-de-chambre  ;  étonné  de 
ma  démarche  et  de  mon  air  égaré,  il  s'arrête.  Je 
lui  donnai  le  billet  que  je  venois  d'écrire,  en  lui 
ordonnant  de  l'envoyer  sur-le-çhamp  par  uu. 
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homme  à  i^lieval}  ensuite,  ajoutai-je  d'une  voix 
terrible,  vous  irez  dire  à  votre  maîtresse  que  je 
pars  dans  Tinstant ,  que  je  ne  la  reverrai  jamais , 
et  que  dans  quelques  jours  un  couvent  sera  son 
éternelle  demeure.  Au  même  moment  je  demande 
des  chevaux,  et  je  vole  à  l'appartement  de  mon 
oncle.  Je  le  trouve  seul;  il  recule  d^efFroi  en  me 
voyant.  Je  lui  conte  en  deux  mots  mon  aventure, 
en  rassurant  qu'avant  cette  affreuse  découverte, 
j'étoîs  sûr  depuis  long -temps  de  la  perfidie  de 
Julie.'  Mon  oncle  veut  douter  encore;  il  m'ex- 
horte à  ne  point  faire  d'éclat,  et  à  ne  prendre 
un  parti  qu'après  une  mûre  réflexion.  Il  ajoute 
que  toutes  les  résolutions  formées  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  colère  sont  toujours  im- 
prudentes, et  entraînent  nécessairement  les  re- 
grets et  le  repentir;  que  d'ailleurs  les  plus  fortes 
apparences  sont  souvent  trompeuses;  et  que  plus 
on  a  vécu,  plus  on  a  d'expérience ,  moins  on  est 
précipité  dans  ses  jugemens.  Mais  mon  oncle  me 
parloit  en  vain  :  livré  au  désespoir,  uniquement 
occupé  des  plus  affreux  projets  de  vengeance,  je 
ne  l'écoutois  pas.  J'étois  enseveli  dans  une  morne 
et  profonde  rêverie ,  lorsque  tout-à-coup  la  . 
porte  s'ouvrit.  Je  levai  la  tête  ;  mais  que  devins- 
je,  grand  Dieu,  en  appercevant  Julie!....  Au- 
dacieuse créature,  m'écriai-je,  sortez,  ou  crai- 
gnez ma  fureur  !.,..  A  ces  mots,  mon  oncle  rem— 
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sant  dans  ses  bras  ^ 

pouYoisplus  meâ 
s'avance,  ets^adri^ 

dit-elle;  je  n^ai  ij  V 

exprimer  Tespèce  a  impression  que  produisit 
sur  mon  cœur  ce  peu  de  mots.  Le  son  de  cette 
voix  angélique  fit  entrer  à  la  fois  dans  mon  ame 
et  le  doute  et  le  remords...  Toute  ma  fureur  s'é- 
yanouit.  Je  regardai  Julie  en  tremblant....  Une 
certaine  majesté  répandue  sur  toute  sa  personne, 
donnoit  à  sa  figure  je  ne  sais  quoi  d'imposant  et 
de  fier ,  qui  rendoit  sa  beauté  plus  frappante 
qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été,  et  son  air  assuré, 
sévère  et  tranquille,  mit  le  comble  à  ma  sur- 
prise, et  acheva  de  m'intîmider.  Le  saisissement, 
Fétonnement  me  rendant  immobile,  je  la  regar- 
dois fixement  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
parole.  Après  un  moment  de  silence,  Julie  je- 
tant les  yeux  lautour  d'elle ,  apperçut  sur  une 
table  le  porte -feuille  ouvert  et  brisé,  que  j'y 
avois  jeté  en  entrant  chez  mon  oncle;  elle  s'ap- 
procha froidement  de  la  table,  et  prenant  le 
porte-feuille  :  voilà  donc,  dit-elle  la  seule  cause 
de  l'étnt  où  je  vous  vois,  et  de  l'outrage  que  j'ai 
reçu?  Ah,  Julie,  m'écriai-je,  est-il  possible^ 
seriez-vous  innocente?  Mais,  que  dis-je?  votre 
«cule  présence  vous  a  presque  justifiée. —  Eh 
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pourquoi  donc ,  cruel,  m^avez-vous  condanltie^ 
sans  m'entendre?  —  Maïs  ce  portrait  est  celui 

de  Sinclair — Mais  il  ne  m^appartient  pas.... 

— Puis-je  croire?....  —  Sinclair^st  marié  depuis 
six  mois.  Ce  porte-feuille  est  à  sa  femme ,  et 
cette  femme  est  Belsamie.  Cette  justification  si 
précise  et  si  claire  ne  laissoit  rien  à  désirer; 
elle  anéantissoit  sans  retour  ma  jalousie;  mais 
elle  me  rendoit  si  coupable,  qu'elle  me  fit  éprou- 
ver une  confusion  et  des  regrets  qui  corrompi- 
rent toute  ma  joie.  Je  ne  pouvois  goûter  le  b.on- 
heur  de  retrouver  une  compagne  aussi  vertueuse 
qu'aimable  :  je  n'étois  plus  digne  d'elle  !-.. 

Tandis  que  mon  oncle  en  pleurant  serroit 
ma  femme  dans  ses  bras ,  humilié  ,  consterné , 
j'étoîs  resté  debout  immobile  à  ma  place  j  mon 
repentir  n'avoit  rien  de  tendre,  je  n'espérois 
plus  de  pardon.  Julie  en  embrassant  mon  oncle, 
versa  quelques  larmes;  ensuite,  s'approchant  de 
moi  d'un  air  froid  et  sérieux,  elle  entra  dans 
le  détail  de  l'histoire  de  Belsamie,  elle  m^apprit 
que  Belsamie  aimoit  Sinclair  depuis  deux  ans; 
qu'en  même  temps,  ayant  peu  de  fortune,  et  en 
attendant  une  considérable  d'un  grand-oncle, 
qui  avoit  eu  le  projet  de  lui  faire  épouser  un 
homme  de  son  nom ,  elle  s'étoit  décidée  à  lui 
cacher  son  inclination  pour  Sinclair  ;  que  d'ail- 
leurs, étant  sa  maîtresse  et  vivement  pressé^ 
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'  par  Sinclair ,  elle  avoit  enfin  consenti  à  Tépou- 
ser,  à  condition  que  ce  mariage  resteroit  secret 
tout  le  temps  nécessaire  pour  y  préparer  son 
oncle }  qu'elle  étoit  sûre ,  avec  uii  peu  de  pa- 
tience, d'obtenir  à  la  fin  son  agréraetit.  En 
effet,  continua  Julie  en  m'adressant  toujours  la 
parole,  depuis  deux  mois  sur-tout,  l'oncle  de  Bel- 
samie  paroît  prendre  insensiblement  les  dispo- 
sitions que  lui  désire  sa  nièce;  et  cette  dernière 
étoit  décidée  à  lui  déclarer  son  mariage  dans  six 
semaines,  temps  où  l^homme  qui  le  gouverne , 
et  qu'il  vouloit  faire  épouser  à  Belsamie ,  sera 
forcé  de  s'absenter  et  de  s'éloigner  de  lui;  mais 
l'éclat  que  vous  venez  de  faire  rompt  toutes  ces 
mesures.  Belsamie  avoit  laiissé  son  porte-feuille 
dans  mon  cabinet  ;  ne  le  retrouvant  plus ,  et 
sachant  par  mon  valet-de-chambre  ce  que  vous 
m'avez  fait  dire ,  elle  a  facilement  deviné  la  vé- 
rité. Je  connois  mon  oncle ,  m'a-t-elle  dit  ;  je 
suis  certaine  que  dans  cet  instant  la  découverte 
de  mon  mariage  va  me  brouiller  avec  lui;  maiwS 
je  n'hésite  pas  à  sacrifier  à  l'honneur  et  au  repos 
démon  amie,  toute  la  fortune  que  j'étois  en  droit 
d'attendre.  Allez-vous  justifier  auprès  de  votre 
mari  ;  je  vais  chercher  le  mien  et  l'instruire  de 
cet  événement.... 

Comme  ma  femme  achevoit  ces  mots,  je  me 
rappelai  tout-à  coup  le  billet  que  j'avois  écrit 
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^Sinclair.  Depuis  une  heure,  uniquement  oc- 
cupé de  Julie,  j^avois  oublié  l'univers,  et  d'ail- 
leurs l'excès  de  mon  trouble  avoit  confondu  et 
brouillé  toutes  mes  idées  j  mais  me  ressouvenant 
enfin  que  j'avois  mortellement  offensé  Sinclair  : 
ô  ciel,  m'écriai-je,  Sinclair  maintenant  a  reça 
mon  billet  !  Cette  réflexion  m'accabla,  toutes 
les  expressions  injurieuses  de  ce  billet  se  retra- 
cèrent à  ma  mémoire ,  et  ce  souvenir  mettoit  le 
comble  à  ma  confusion  et  à  mes  remords.  Ce- 
pendant j'écrivis  sur-le-champ  à  Sinclair;  j'im- 
plorois  son  indulgence,  sa  pitié,  et  je  le  con- 
jurois  d'oublier  des  égaremens  expiés  par  mon 
repentir  et  par  mon  désespoir.  Je  me  couchai 
sans  avoir  reçu  de  réponse;  mais  le  lendemain 
à  mon  réveil,  on  me  donna  une  lettre  de  Sin- 
clair; je  l'ouvris  en  tremblant,  elle  étoit conçue 
en  ces  termes  :  «  Il  est  vrai,  je  fus^  votre  ami, 
};  mais  vous  n'avez  jamais  été  le  mien,  vous 
»  qui,  de  votre  propre  aveu,  m'avez  soupçonné 
»  pendant  si  long-temps  de  la  plus  lâche  des 
»  perfidies;  vous  qui  avez  pu  me  croire  un  mo« 
y>  ment  le  plus  pil  de  tous  les  hommes  /....  Je 
))  l'avoue,  j'avois  pénétré  votre, jalousie,  mais 
))  j'imaginois  que  votre  cœur  la  désavouoit  et  me 
»  conservoit  son  estime;  je  croyois  que  vous  me 
»  supposiez  une  passion  involontaire,  que  vous 
»  pensiez  que  je  m'abusois  moi-même  sur  le  sen- 
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»  timent  que  j'eprouvois  j  enfin ,  je  ne  voyoia 
))en  vous  qu'un  homme  bizarre,  susceptible 
»  d'une  prévention  extravagante;  je  vous  croyois 
D  incapable  de  douter  un  instant  de  la  probité 
))  de  votre  ami.  Telle  étoit  l'opinion  que  j'avois 
»  devons  :  en  me  l'ôtant,  vous  avez  détruit  sans 
))  retour  l'amitié  dont  elle  étoit  la  base.  Les  ap* 
))parences,  dites- vous,  étoient  si  fortes  dans 
}>  cette  dernière  occasion  !.,..  £h  quoi  donc  !  au 
))  fond  du  cœu?*,  ne  m'aviez-vous  pas  déjà  ca- 
»  lomnié  mille  fois  avant  cet  événement  ?  D'ail- 
»  leurs,  quand  ils'agit  de  l'honneur  d'unefemme, 
)>  de  l'honneur  d'un  ami  y  doit-on  juger  sur  des 
»  apparences  ?  » 

»  Décidé  à  ne  jamais  vous  revoir ,  je  dois 
»  éclaircir  dans  cette  lettre  tous  les  doutes  qui 
V  pourroient  vous  rester  sur  la  prudence  de  la 
»  conduite  de  votre  femme.  Ce  n'est  pas  d'un 
))  homme  de  mon  âge  qu'elle  eût  consenti  à  re- 
»  cevoir  un  secret;  Belsamie  la  connoissoit  assez 
:»  pour  en  être  certaine  ;  aussi ,  en  lui  confiant  le 
))  sien,  l'assura-t-elle  avec  vérité  que  j'ignorois 
»  cette  confidence,  et  que  je  n'en  serois  instruit 
»  que  lorsque  ce  secret  cesseroit  d'en  être  un 
»  pour  vous;  d'un  autre  côté,  Belsamie  redou- 
1)  tant  votre  indiscrétion ,  et  craignant  mortel- 
»  lement  que  je  ne  vous  ouvrisse  mon  cœur, 
»  avoit  exigé  ma  parole  de  ne  vous  jamais  par- 
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»  1er  d'elle 3  et  pour  me  lier  davantage,  s'il  étoii 
»  possible  )  elle  me  protesta  qu'elle  étoit  irrévo- 
D  cablement  décidée  à  ne  confier  ce  secret  à 
»  personne,  pas  même  à  Julie  j  et  ce  n'est  qu'hier 
))  qu'elle  m'a  fait  l'aveu  de  cet  artifice.  Après 
»  cette  explication,  qui  vous  fait  connoitre  tout 
))  l'excès  de  votre  injustice,  puissiez-vous  sen- 
»  tir  en  même  temps  combien  il  est  affreux  de 
»  n'être  désabusé  que  par  ses  fautes.  La  raison 
»  et  les  conseils  de  l'amitié  n'ont  rien  pu  sur 
»  votre  ame  ;  ah ,  que  du  moins  l'expérience 

»  vous  éclaire! Et  songez  sur- tout  que  se 

})  défier  sans  cesse  des  objets  les  plus  chers, 
))  nourrir  en  secret  contre  eux  d'affreux  et  d'ou- 
»  trageans  soupçons,  est  un  supplice  insuppor- 
»  table,  le  tourment  des  âmes  foibles,  et  la  juste 
»  punition  des  méchans.  » 

»  Adieu;  vous  perdez  un  ami  fidèle,  et  je  ne 
»  perds  qu'une  illusion  ;  mais  cette  illusion  me 
»  fut  trop  chère  pour  ne  pas  la  regretter  tou- 
»  jours.^..  Quelle  société,  quels  noeuds  vous  avez 
»  rompus  !....  Malheureux  !  quel  bonheur  vous 
I)  avez  rejeté !•••.  Que  je  vous  plains!....  Cepen- 
»  dant,  une  nouvelle  source  de  félicité  vous  est 
»  offerte  encore  :  bientôt  vous  allez  devenir  père  j 
»  vous  pouvez  encore  être  heureux  ». 

Comme  j'achevois  la  lecture  de  cette  lettre, 
Inon  oncle  entra  brusquement  dans  ma  cham- 
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bre  :  Icve^-vous,  me  dit-îl,  votre  femme  vous 
demande f  elle  a  passé  une  nuit  affreuse,  la 
scène  d'hier  lui  a  fait  une  révolution  qui  y  dans 
son  état,  peut  être  bien  funeste.,..  —O  ciel!  Il 
faut  envoyer  à  Paris  chercher  des  secours.... — 
J'ai  donné  à  ce  sujet  les  ordres  nt§cessaires  ;  votre 
femme  à  son  réveil,  continua  mon  oncle,  a 
malheureusement  appris  une  nouvelle  qui  lui 
a  causé  la  plus  vive  peine.  Elle  a  reçu  un  billet 
deBelsamie,  qui  ne  contenoit  rien  d'intéres- 
sant ;  mais  Julie  sachant  que  ce  billet  avoit  été 
apporté  par  le  valet*  de-chambre  de  Belsamie^ 
elle  a  voulu  lui  parlçr,  et  elle  en  a  appris  que 
son  amie  avoit  vu  son  oncle  pour  lui  décla- 
rer son  mariage ,  et  que  l'oncle  furieux  s'étoit 
brouillé  sans  retour  avec  sa  nièce.  Ce  détail  a 
mortellement  affligé  Julie,  et  cet  événement 
l'affecte  d'autant  plus  que  vous  en  êtes  la  seule 
cause.  Pendant  ce  discours,  le  cœur  pénétré  de 
douleur,  je  m'habillai  à  la  hatCi  Je  fus  chez  ma 
femme  ;,  elle  avoit  la  fièvre  et  souffroit  beaucoup. 
Son  médecin  arriva,  qui  déclara  qu'elle  étoit 
blessée.  En  effet,  le  soir  même  elle  fit  une  fausse- 
couche.  Julie,  inconsolable,  ne  put  dissimuler 
l'excès  de  son  chagrin.  Voilà,  me  dit-elle  en 
fondant  en  larmes,  voilà  ce  que  vous  me  coûtez  1... 
Ce  cruel  reproche,  le  premier  qu'elle  m'eut  j^r 
mais  fait,  mit  le  comble  à  mon  malheur.  J'eus- 


262  LESVEII4LÉES 

horreur  de  moi-même,  je  me  yis  haï  pour  tou- 
jours ;  et ,  loin  de  songer  à  réparer  mes  torts,  je 
les  aggravai ,  et  je  tombai  dans  le  décourage- 
ment et  le  désespoir. 

Quand  ma. femme  fut  rétablie,  nous  retour- 
nânies  à  Paris.  Julie  vouloit  en  vain  me  cacher 
sa  profonde  tristesse;  elle  regrettoit  son  enfant; 
elle  regrettoit  son  amie,  car  Sinclair  inflexible, 
ne  voulant  plus  me  revoir,  avoit  emmené  sa 
femme  dans  une  terre  au  fond  du  Poitou  ;  et 
bientôt  Julie  eut  encore  un  autre  sujet  de  chagrin 
qui  ne  TafTecta  pas  moins  que  tous  les  autres. 
Personne  n^avoit  ignoré  ma  jalousie;  on  avoit 
su  et  conté  de  mille  manières  Thistoiite  du  porte- 
feuille ,  et  mes  derniers  emportemens.  Le  ma- 
riage de  Sinclair  n^avoit  pu  justifier  Julie  aux 
yeux  de  la  multitude  abusée  par  des  récits  infi- 
dèles ,  et  Ton  concluoit  de  Féclat  que  j'avois  fait 
et  de  ma  rupture  avec  Sinclair,  qu'il  étoit  im- 
possible que  Julie  fût  innocente.  Elle  s^apperçut 
aisément,  à  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans 
le  monde,  qu^elle  avoit  presqu^entièrement  perdu 
la  considération  dont  elle  avoit  joui  jusqu'alors. 
Trop  sensible  pour  s'en  consoler,  mais  trop  fière 
pour  s'en  plaindre ,  elle  renferma  au  fond  de 
son  ame  un  si  cruel  chagrin.  Je  vis  Finjustice 
qu'elle  éprouvoit,  je  compris  tout  ce  qu^elle 
devoit  souffrir.  Je  sentis  mieux  que  jamais  à  quel 
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point  elle  devoit  me  haïr ,  moi ,  l'unique  cause 
de  toutes  ses  peines.  Me  croyant  Fobjet  de  son 
ressentiment  et  de  son  aversion ,  je  ne  faisois 
rien  pour  la  consoler,  je  n^attribuois  qu'à  sa 
vertu  la  douceur  qu'elle  me  montroit.  Ces  réfle- 
xions, en  me  désespérant,  aigrissoient  chaque 
jour  davantage  mon  caractère  si  impétueux;  je 
devins  sombre ,  farouche  et  véritablement  in- 
supportable; Plusieurs  mois  se  passèrent  dans 
cette  situation.  Enfin ,  voyant  que  la  santé  de 
Julie  s'altéroit  sensiblement,  et  qu'elle  étoit  prés 
de  succomber  sous  le  poids  de  ses  maux,  je  pris 
tout-à-coup  le  parti  de  lui  rendre  sa  liberté,  et 
de  me  séparer  d'elle.  Je  le  lui  annonçai ,  en  l'as- 
surant que  cette  résolution  étoit  inébranlable. 
Cependant,  je  l'avouerai  ,  malgré  la  certitude 
que jecroyois avoir  de  sa  haine,  je m'étois  flatté 
en  secret  que  cette  déclaration  l'étonneroitet  lui 
causeroit  une  vive  émotion  ;  et  il  est  bien  vrai 
qu'au  plus  léger  signe  de  trouble  de  sa  part , 
elle  m'eût  vu  à  ses  pieds  abjurer  une  résolution 
qui  me  perçoit  l'ame.  Je  m'étois'trompé  en  me 
persuadant  que  j'étois  haï.  Je  m'étois  abusé  en 
croyant  un  instant  que  je  pouvois  être  aimé.  Les 
belles  âmes  sont  incapables  de  haïr,  mais  les 
mauvais  procédés  les  ramènent  à  l'indifférence  : 
c'est  ce  qu'éprouvoit  Julie.  J 'a vois  perdu  son 
cœur ,  et  c'étoit  sans  retour.  Elle  m'écouta  tran- 
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quiUement  sans<  surprise  et  sans  éinotîon.  En** 
suîte^  prenant  la  parole  :  ma  réputation  est  déjà 
flétrie,  dit-elle; le  nouvel  éclat  ^ue  vou«  roules 
faire,  va  confirmer  les  injustes  soupçons  du  pu- 
blic; mais  si  ma  présence  dans  votre  maison  esfc 
un  obstacle  à  votre  bonheiur,  je  suis  prête  à  la 
quitter;  ^innocence  me  reste  :  j^aurai  la  force  de 
me  soumettre  à  ma  destinée....  Ah!  cruelle ,.m^é*- 
eriai-je  en  versant  un  torrent  de  pleurs,  avea 
quelle  froideur  vous  parlez  de  me  quitter  t...^ 
—  Mais  c'est  vous  qui  me  le  proposez  !....  — Et 
c'est  moi  qui.  vous  adore ,  et  vous  qui  me  haïs- 
sez!*,.. —  Que  m'a  valu  votre  tendresse ,  et  que 
vous  coûte  ce  que  vous  appelez  ma  haine ?..•- 
•—J'ai  fait  votre  malheur  :  je  fus  injuste,  bizarre,, 
insensé;  et  cependant,  Julie,  si  vous  me  haïssez, 
ah,  c'est  trop  vous  venger  !  Il  n'est  point  de  sup- 
plice pour  moi  comparable  a  celui  d'être  haï  de 
vous....  —  Non,  je  ne  vous. bais  pas.  Ces  mots, 
qui  disoient  si  positivement,^^  »^  pous  ahme 
plus  y  me  transportèrent  de  fureur;  je  me  livrai 
au  plus  terrible  emportement.  Je  crus  voir  quel- 
qu'etfroi  dans  les  yeux  de  Julie,  je  tombai  à  ses 
genoux.  Dans  cet  instatit,  une  larme,  un  soupir 
eussent  changé  mon  sort.  Julie  conserva  sa  froi- 
deur et  sa  tranquillité.  Je  ijie  levai  impétueuse- 
ment, je  fis  quelques  pas,  et m'arrêtant :  ^dieu 
pour  toujours,  dis-je  d'une  voix  étoufiee.  Julie 
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pâlit  j  elte  fit  un  mouvement  pour  venir  à  moif 
je  m'avançai  vefs  elle;  elle  tomba  dans  spn  fau-> 
teuilj  elle  étoît  près  de  s'évanoir.  Je  pris  cette 
violente  émotion  pour  de  l'épouvante  :  je  vous 
fais  horreur,  m'écriai-je  j  il  faut  vous  délivrer 
d'un  objet  odieux.  En  disant  ces  paroles,  je  m'é* 
lançai  vers  la  porte ,  et  je  sortis  désespéré  et  la 
mort  dans  le  cœur.  Mon  oncle  étoit  absent,  je 
n'avois  plus  d'ami  :  rien  ne  pouvoit  plus  m'em- 
pécher  de  suivre  mon  premier  mouvement. 
Égaré,  hors  de  moi-même ,  je  fus  trouver  sur-le- 
champ  les  parens  de  Julie.  Je  leur  déclarai  ma 
résolution  ;  j'ajoutai  que  Julie  elle  -  même  desi- 
roit  cette  réparation,  et  que  j'étois  décidé  à  lui 
rendre  tout  son  bien.  On  voulut  me  faire  des 
représentations;  jen'écoutai  rien.  J'annonçai  que 
j'allois  partir  pour  la  campagne ,  que  j'y  reste- 
rois  deux  jours ,  et  que  je  desirois  à  mon  retour 
me  trouver  seul  dans  ma  maison.  Après  cette 
déclaration ,  j'écrivis  à  Julie  pour  l'instruire  de 
tout  ceque  j'avois  fait,  et  je  partis  le  soir  même 
pour  la  campagne.  J'étois  dans  une  trop  violente 
agitation  pour  sentir  toute  l'étendue  du  mal- 
heur auquel  je  me  condamnois  moi-même;  et 
ce  qui  paroît  inconcevable,  c'est  qu'aimant  Julie 
plus  que  jamais,  et  persuadé  au  fond  de  l'ame 
qu'il  ne  me  seroit  pas  impossible  de  regagner  sa 
tendresse,  je  trouvois  une  sorte  de  satisfaction 
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dans  Péclat  extravagant  que  je  donnois  à  notre 
rupture.  Je  n^aurois  pu  me  résoiidre  à  me  séparer 
d^elle  avec  les  égards  et  les  ménagemens  qu'exi- 
geoient  la  prudence  et,  ^honnêteté.  Je  voulois 
absolument  étonner  Julie ,  Témouvoir,  l-afiSiger, 
la  sortir  de  cet  état  d'indifférence  plus  affreux 
pour  moi  que  sa  haine  ;  je  me  flattoîs  qu^en 
m'écoutant,  elle  avoit  douté  de  ma  sincérité, 
qu'elle  me  croyoit  incapable  de  persister  dans  le 
dessein  de  la  quitter  pour  toujours.  Je  me  flattois 
encore  que  cet  événement  ranîraeroit  peut-être 
dans  son  cœur  l'affection  qu'elle  avoit  eue  pour 
moi  ;  et  la  seule  espérance  d'exciter  dans  son 
ame  un  mouvement  de  regret ,  eût  mi&  pour 
m'affermir  dans  le  parti  que  j'avois  pris.  J'aimois 
à  me  la  représenter  dans  le  trouble,  l'incerti- 
tude, l'étonnement.  Je  la  voyois  lire  mon  billet  j 
je  la  Voyois  emmenée  par  sep  parens  ;  je  la  voyois 
pâle,  tremblante,  descendre  l'escalier;  j'osoîg 
espérer  qu'elle  ne  passeroit  pas  sans  émotion 
devant  ma  oTiambre,  et  qu'elle  ne  pourroit  re- 
tenir ses  pleurs  en  montant  en  voiture.  J'avois 
laissé  à  Paris  un  homme  de  confiance ,  avec 
ordre  d'observer  Julie  autant  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible, de  l'épier,  de  la  suivre,  de  questionner  ses 
femmes ,  afin  de  me  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'elle  aurolt  fait  ou  dit  dans  ces  premiers  mo- 
mens  ;  mais  ce  détail  ne  fut  pas  long.  Julie  resta 
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toujours  enféririée  dans  son  cabinet^  y  reçut  ses 
parens  sans  aucun  témoin ,  et  sortit  avec  eux  par 
un  petit  escalier  dérobé ,  sans  être  vue  de  per- 
sonne. 

M.  de  la  Palinière  eu  étoit  là  de  son  récit, 
lorsqu'on  entendit  sonner  dix  heures.  On  se  sé- 
para 5  et  le  jour  suivant  on  apprit  le  reste  de 
l'histoire.  J'en  étois  resté,  dit  M.  de  la  Palinière, 
au  moment  de  ma  séparation  avec  Julie.  Le  jour 
même  où  ses  parens  l'emmenèrent,  je  reçus 
d'elle  un  billet  qui  contenoit  ces  mots  : 

«J'ai  suivi  vos  ordres;  j'ai  quitté  votre  mai- 
»  son ,  toujours  prête  à  y  rentrer  si  votre  cœur 
»  m'y  rappelle.  Quant  à  l'oJBre  de  me  rendre  un 
»  bien  beaucoup  trop  considérable  pour  ma  si- 
»  tuatîon  présente,  j'ose  attendre  de  votre  estime 
})  que  vous  ne  la  réitérerez  pas  ;  et  le  seul  moyen 
y>  qui  vous  reste  maintenant  de  me  causer  un 
r>  chagrin  nouveau ,  est  de  persister  dans  votre  ré- 
i)  solution.  Daignez  donc  garder  la  moitié  d'une 
»  fortune  qui  n'auroit  aucun  prix  à  mes  yeux , 
»  si  je  ne  la  partageois  pas  avec  vous  ». 

Ce  billet,  que  j'arrosai  de  larmes,  me  fît  faire 
une  foule  de  réflexions.  Le  contraste  de  la  con- 
duite de  Julie  et  de  la  mienne,  me  frappa  viVe- 
ment.  Je  compris  enfin  combien,  par  les  résul- 
tats et  les  effets,  un  sentiment  fondé  sur  le  seul 
devoir  est  préférable  à  la  passion.  J'adore  Julie, 
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me  disoîs-je,  et  j'ai  fait  le  tourment  de  sa  vîe, 
et  j'ai  pu  me  résoudre  à  la  quitter  pour  tou- 
jours !  Elle  m'aimoit  sans  emportement  ;  mais 
elle  n'étoit  occupée  que  du  désir  et  du  soin  de 
me  rendre  heureux.  Toujours  prête  à  me  sa- 
crifier ses  goûts ^  ses  penchans,  sa  volonté,  je  lui 
cherchois  des  torts  imaginaires  ;  elle  me  par- 
donnoit  sans  cesse  des  torts  réels;  et  lorsqu'enfiiï 
Fexcès  de  mon  injustice  et  de  ma  folie  m'a  fait 
perdre  son  cœur ,  son  indulgence  et  sa  généro- 
sité survivent  à  sa  tendresse.  Elle  croit  devoir 
encore  à  l'objet  qu'elle  aimoit,  les  procédés  les 
plus  nobles  et  les  plus  touchans^  Âh  !  je  le  vois, 
la  véritable  afiection  est  celle  que  la  raison  ap— 
prouve  et  que  la  vertu  fortifie.  Ces  réflexions 
iïv'accabloient;  le  repentir  le  plus  amer  rouvroit 
toutes  les  blessures  de  mon  cœur.  Je  ne  pensois 
plus  qu'en  frémissant ,  au  dernier  éclat  que  je 
venois  de  faire  j  et,  sans  doute,  dans  cette  affreuse 
situation ,  je.  n'eusse  point  hésité  à  m'aller  jeter 
aux  pieds  de  Julie,  à  lui  déclarer  que  je  ne 
pouvois  vivre  sans  elle,  si  je  n'eusse  été  retenu 
par  une  délicatesse  très-fondée.  J'avois  été  pro- 
digue et  joueur,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore, 
j'avois  un  intendant  qui  possédoit  au  suprême 
degré  l'art  d'embrouiller  ses  comptes ,  ce  qui  , 
dans  sa  profession,  prouve  incontestablement 
ou  le  manque  de  capacité,  ou  celui  de  probité» 
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Au  lieu  de  le  renvoyer,  je  le  gardai,  et  je  le 
priai  seulement  de  ne  plus  me  parler  d'affaires, 
ordre  qu'il  ne  se  fît  pas  répéter  j  car  ce  n'étoit 
pas  sans  raison  et  sans  dessein  qu'il  avoit  été 
aussi  obscur  et  aussi  diffus  avec  moi.  Cepen- 
dant, depuis  six  mois,  i!  m'avoit  demandé  plu*- 
sieurs   audiences  pour  me  déclarer  que  mes 
affaires  se  dérangeoienl  Ces  discours  me  firent 
alors  peu  d'impression  j  mais  après  avoir  lu  le 
billet  de  Julie ,  ils  me  revinrent  à  l^esprit  j  et 
avant  de  songer  à  obtenir  mon  pardon ,  je  voulus 
connoître  la  situation  de  mes  affaires  :  malheu- 
reusement je  m'étois  conduit  de  manière  à  ne 
pouvoir  compter  sur  l'estime  de  ma  femme  :  et 
si  j'étois  ruiné,  comment  lui  demander  d'ou^ 
blier  le  passé  et  de  revenir  avec  moi  ?  Ne  pour- 
roit-elle  pas  attribuer  au  plus  vil  intérêt ,  une 
démarche  inspirée  par  la  seule  tendresse  ?  Cette 
idée  m'étoit  insupportable  ;  et  j'aurois  mieux 
aimé  mille  fois  ne  jamais  revoir  Julie,  que  de 
m'exposer  à  faire  naître  en  elle  un  semblable 
soupçon.  Je  retournai  précipitamment  à  Paris. 
Que  n'éprouvai-je  pas  en  entrant  dans  ma  mai- 
son, dans  cette  maison  que  Julie  n'habitoit  plus, 
et  dont  j'avois  eu  moi-même  l'inconséquente 
folie  de  la  bannir  !  Assiégé  par  une  foule  de  ré- 
ilcLxions  affligeantes ,  accablé  de  douleur  et  de 
regrets,  je  n'avois  plus  qu'une  espérance,  cdle 
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que  je  pourrois,  avec  de  réconomie  et  des  soins, 
rétablir  mes  affaires ,  et  ensuite  obtenir  mon 
pardon  de  Julie.  J'envoyai  chercher  mon  inten- 
dant^ et  je  commençai  par  lui  déclarer  qu'avant 
tout  je  voulois  rendre  à  ma  femme  tout  son  bien, 
n  parut  fort  étonné  de  cette  résolution ^  et  crut 
m'en  détourner  en  m'annonçant  qu^il  necroyoit 
pas  que  je  pusse  faire  une  semblable  restitution 
sans  me  ruiner  presqu'entièrement.  Je  vis  clai- 
rement alors  que  mes  affaires  étoient  dans  un 
désordre  beaucoup  plus  grand  que  je  ne  Favois 
imaginé.  Cette  découverte  me  désespéra;  car 
perdre  ma  fortune,  c'étoit,  d'après  mes  prin- 
cipes, perdre  Julie  à  jamais.  Avant  d'approfon- 
dir davantage  ma  situation,  je  rendis  à  Julie 
tout  le  bien  que  j'avois  reçu  d'elle,  ensuite  je 
payai  mes  dettes;  et,  tous  ces  arrangeniens ter- 
minés, je  me  trouvai  si  complètement  ruiné , 
que  je  fus  obligé,  pour  pouvoir  vivre  avec  dé- 
cence ,  de  placer  à  fonds  perdu  les  minces  débris 
de  ma  fortune.  Mon  oncle  étoit  peu  riche,  et  ne 
possédoit  guère  que  des  bienfaits  du  roi  ;  cepen- 
dant il  m'offrit  des  secours.  Je  les  refusai.  Je 
vendis  mes  chevaux,  ma  maison ,  mes  terres,  et 
je  louai  un  petit  appartement  auprès  du  Luxem- 
bourg ,  environ  trois  mois  après  ma  séparation 
d'avec  ma  femme.  Durant  cet  espace  de  temps , 
Julie  s'étoit  retirée  dans  un  couvent  le  jour 
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même  où  je  quittai  ma  maison.  On  m'apporta 
d'elle  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Puisque  vous  m'avez  forcée  à  recevoir  ce 
»  que  vous  appelez  mon  bien  ^  puisque  vous  me 
»  traitez  comme  une  étrangère  y  je  crois  qu'il 
))  m'est  permis  d'user  de  représailles  en  cette 
»  occasion.  Quand  je  quittai  votre  maison ,  la 
»  crainte  de  vous  offenser  en  paroissant  dédai-- 
)>gner  voé  dons,  me  fit  emporter  les  diamans, 
»  les  bijoux  que  vous  m'avez  donnés.  Vous  m'é- 
»  crivites  que  vous  l'exigiez  :  il  me  senibla  que 
»  je  devois  vous  obéir*  Mais  depuis,  voUs  m'avez 
»  prouvé  que  vous  ne  saviez  pas  apprécier  une 
D  semblable  délicatesse;  ainsi  je  me  suis  décidée 
»  à  me  défaire  de  ces  parures  qui  me  sont  inu- 
»  tiles,  et  que  je  n'avois  gardées  que  par  égard 
i)  pour  vous.  J'ai  saisi  une  occasion  favorable 
»  de  les  vendre  avantageusement.  On  m'en  a 
»  donné  quatre- vingt  mille  francs ,  que  je  viens 
«d'envoyer  chez  votre  notaire,  comme  une 
D  somme  que  je  vous  devois ,  et  que  vous  nQ 
D  pouvez  m'obliger  à  reprendre ,  puisqu'elle 
»  vous  appartient 

))  Je  suis  depuis  deux  mois  dans  le  couvent 
»  de***.  Je  compte  y  rester  plusieurs  années,  à 
»  moins  que  vous  ne  veniez  m'en  retirer.... 
»  Nous  avons  une  beile  terre  en  Flandres  ;  l'ha- 
»  bitation  en  est.,  dit-on,  charmante  :  dites  un 
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»  mot,  et  je  suis  prête  à  vous  y  suivre  et  à  m'y 

D  fixer  arec  vous  »• 

Comment  dépeindre  tout  ce  qui  se  passa  dans 
mon  ame  après  avoir  lu  cette  lettre!  O  Julie, 
m'écriai-je ,  ô  femme  adorable!  est-il  possible, 
grand  Dieu ,  que  j'aye  pu  jamais  vous  accuser  de 
perfidie,  vous  outrager,  vous  abandonner  !  Quoi, 
ce  cœur  si  délicat,  si  noble,  je  V&i  possédé ,  et  je 
Fai  perdu!  Je  pouvois  être  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes ,  et  j'en  suis  le  plus  infortuné. 
Puis-je,  dans  l'état  où  je  suis,  accepter,  ce  géné- 
reux pardon  qui  m'est  offert?  Non, non;  il  vaut 
mieux  cesser  de  vivre  que  de  s'avilir  à  ses  propres 
yeux.  Ah,  Julie!  vous  avez  pu  m'accuser  d'extra- 
vagance et  d'injustice;  mais  jamais  vous  n'aurez 
lieu  de  me  soupçonner  d'une  bassesse*  En  disant 
ces  paroles,  des  ruisseaux  de  larmes  inondôient 
mon  visage.  J'écrivis  à  Julie  vingt  lettres,  que 
je  déchirai  toutes.  Enfin  je  m'arrêtai  à  celle-ci. 

<(  J'admire  la  noblesse  de  vos  procédés,  et  l'élé- 
»  vation  de  votre  amej  mais  cependant  cet  excès 
D  de  générosité  ne  peut  me  paroître  incompré- 
D  hensible.  Oui,  je  conçois  à  quel  point  il  est 
D  doux  de  pouvoir  se  dire  :  Tout  ce  que  la  ten-- 
»  dresse  sait  inspirer  de  touchant  aux  coeurs 
D  les  plus  passionnés  ,  la  seule  vertu  me  Va  fait 
»  faire  !  Non ,  je  n'abuserai  point  de  l'empire 
»  qu'elle  a  sur  vous..*.  Vivez  libre,  soyez  heu- 
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H  reuse ,  oubliez- înoi  !....  Adieu ,  Julie....  Sans 
»  doute  vous  avez  sur  moi  toute  la  supériorité 
))  que  donne  la  raison  : . ..  mais  mon  cœur  peut- 
»  être  n'étoit  pas  indigne  du  vôtre  »• 

Avec  cette  lettre  je  renvoyai  à  Julie  ses  quatre- 
vingt  mille  francs ,  en  lui  faisant  dire  que  ses 
diamans  lui  ayant  été  doifhés  à  son  mariage,  ne 
m'apparten oient  pas  plus  que  le  reste  de  son 
bien  5  et  qu^aprè.s  les  avoir  acceptés,  elle  n'avoit 
pas  le  droit  de  me  forcer  à  les  reprendre. 

Je  venois  de  faire  le  sacrifice  le  plus  doulou- 
reux :  Julie  m'ofFroit  encore  de  me  consacrer  sa 
vie;  je  venois  de  renoncer  à  un  bonheur  sans 
lequel  il  n^en  pouvoit  plus  exister  pour  moi. 
Cependant  ma  douleur  était  plus  profonde  qu'a- 
mère.  Dans  cette  dernière  occasion,  c'étoit  à 
l'honneur  que  j'avois  sacrifié  toute  ma  félicité; 
cette  idée  soutenoit  mon  courage.  D'ailleurs,  jb 
ne  doutois  pas  que  ma  lettre  n'eût  fait  connoitre 
à  Julie,  que  du  moins ,  malgré  tous  mes  égare- 
mens,  je  n'étois  pas  iadigne  de  son  estime.  En* 
fin  Tespoir  d'exciter  sa  compassion;»  et  sur*tout 
ses  regrets,  s'étoit  ranimé  dans  mon  cœur.  Je- 
la  suppo8ois  attendrie,  affligée,  et  je  me  trouvoisr 
moins  à  plaindre. 

Il  y  avoit  à-peu -près  quinze  jours  que  j'étoia 
retiré  au  Luxembourg ,  et  que  j'y  vivois  en  soli- 
taire ,  lorsque  je  reçus  de  la  cour  ordre  de  partir; 
I.  s 
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sur-le-champ  pour  mon  régiment*  La  paix  étoît 
faite  depuift  un  an.  Ma  garnison  étoit  à  deux 
cents  lieues  de  Paris.  J'étois  un  des  plus  îgno- 
rans  colonels  de  TEurope.  D'ailleurs,  malgré 
moi ,  je  conservois  encore  au  fond  de  Famé  la 
folle  espérance  que  Julie  n'étoit  pas  perdue  pour 
inoi  sans  retour.  Je  sentois  bien  que  je  ne  pou- 
vois  me  démentir,  et  qu'elle  n'avoit  plus  dé 
démarches  à  faire;  mais  je  me  flattois  en  secret 
qu'un  événement  imprévu  me  rendroit  un  bon- 
heur auquel  je  n'avois  jamais  renoncé  sincère- 
ment. Enfln  je  ne  pouvoîs  me  résoudre  à  quitter 
Paris,  et  à  mettre  entre  Julie  et  moi  un  espace 
de  deux  cents  lieues.  J'écrivis  au  ministre  pour 
solliciter  un  congé;  on  me  le  refusa,  et  au  mo- 
ment même  j'envoyai  ma  démission.  C'est  ainsi 
que  je  quittai  le  service  à  vingt-cinq  ans ,  et  c'est 
ainsi  que  la  violence  et  l'humeur  décidèrent  de 
toutes  mes  résolutions  dans  les  circonstances  les 
plus  iïiiportantes  de  ma  vie.  Cette  dernière  ex- 
travagance me  causa  un  chagrin  très-sensible; 
elle  acheva  de  me  brouiller  avec  mon  oncle, 
déjà  fort  mécontent  que  je  me  fusse  séparé  de 
ma  femme  sans  le  consulter;  de  manière  que 
je  me  trouvai  enfin  absolument  abandonné  de 
toutes  les  personnes  que  j'avois  le  plus  aimées. 

Je  ne  sentis  pas  dans  ce  moment  toute  l'hor- 
reur de  ma  situation  ;  j'étois  uniquement  occupé 
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d'une  idée  qui  m'ôtoit  absolument  la  faculté  de 
réfléchir»  Je  voulois  revoir  Julie  ;  j'imaginois 
que  si  je  pouvais  trouver  le  moyen  de  m'offrir 
subitement  à  sa  vue,  Je  retrouverois  une  partie 
des  droits  que  j^avois  jadis  sur  son  cœur.  Mais 
je  ne  pouvois  la  faire  demander  au  parloir  :  quel 
prétexte  prendre;  d'ailleurs  que  lui  dire?  Com- 
ment donc  la  revoir?  Elle  ne  sortoit  jamais ,  et 
logeoit  dans  l'intérieur  du  couvent.  J'avois  un 
nouveau  valet-de-chambre  qui  connoissoit  un 
cousin  d'une  des  tourières  du  couvent  de  Julie» 
Je  parlai  à  ce  cousin ,  et  je  l'engageai  à  me  don* 
ner  une  lettre  pour  sa  cousine,  dans  laquelle  il 
m'annonçoit  comme  un  de  ses  amis,  intendant 
d'une  dame  de  province,  qui  vouloit  envoyer  sa 
fille  au  couvent.  Je  m'enveloppai  dans  une  re- 
dîngotte,  je  mis  un  grand  chapeau  rabattu,  et 
au  déclin  du  jour.  Je  me  rendis  au  couvent.  Je 
trouvai  dans  la  tourière  tout  ce  que  je  pouvois 
désirer  de  mieux,  c'est-à-dire j  la  personne  la 
^  plus  bavarde  et  la  plus  confiante  que  j'eusse  "en- 
core vue.  Je  lui  fis  d'abord  quelques  questions 
vagues.  Ensuite  je  lui  dis  que  ma  maîtresse 
n'étoit  pas  absolument  décidée  à  mettre  sa  fille 
en  classe;  et  là-dessus  je  lui  demandai  s'il  y  avoit 
dans  le  couvent  beaucoup  de  pensionnaires  en 
chambre.  Mais  oui,  répondit  la  tourière;  nous 
avons  même  des  femmes  mariées.  Ici  le  cœur 

a 
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me  battit  avec  une  extrême  violence  j  et  la  tou— 
rière,  se  penchant  vers  mon  oreille,  quoique 
nous  fussions  seuls,  me  dit  d'un  air  de  confi- 
dence et  en  souriant  :  C^est  ici  qu^est  renfermée 
cette  belle  dame  de  la  Palinière,  dont  vous 
avez  sûrement  entendu  paler. — Mais  en  effet.... 
je  sais.,,.,  qu^elle  est  charmante —  Ah  !  char- 
mante :  cela  est  vrai  ;  quel  dommage  !....  Enfin 
il  faut  espérer  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  se 
repentir....  —  Se  repentir  !....  et  de  quoi  ?....  — — 
On  voit  bien  que  monsieur  arrive  de  province.... 
Comment,  vous  ne  savez  pas?....  —  J'ai  ouï  dira 

qu'elle  avoit  un  mari  bizarre ,  injuste —  Ah  ! 

oui ,  un  vrai  brutal ,  un  imbécille,  à  ce  qu'on 
dit  ;  mais  tout  cela  n'excuse  pas  la  mauvaise  coa* 
duite  d'une  femme.  Celle-ci,  a  ce  qu'on  prétend^ 
est  au  couvent  malgré  elle,  et  ne  s'y  est  mise  ^ue 
parce  qu'elle  craignoit  une  lettre- de- cachet..  • 
—  Une  lettre-de-cachet,  6  ciel!....  — Ecoutez 
donc ,  il  y  avoit  de  quoi  l'obtenir. ...  Et  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  n'ose  ni  sortir,  ni  rece- 
voir qui  que  ce  soit ,  excepté  ses  plus  proche» 
parens.  Elle  mène  une  vie  bien  désagréable. 
:Yous  sentez  bien  que  nos  Mères  et  nos  Soeurs  ne 
veulent  pas  la  voir  ;  les  pensionnaires  ne  la  re- 
gardent seulement  pas  ;  elle  est  ici  comme  une 
pestiférée;  chacun  l'évite  et  la  fuit....  A  tout 
péché  miséricorde;  mais  au  moins  faut-il  faire^ 
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pénitence.  Au  lieu  de  cela^  elle  joue  du  clavecin 
toute  la  journée  ;  elle  est  fratche  comme  une 
rose  y  et  elle  engraisse  à  vue  d'oeil.  Il  y  a  là  bien 
de  ^endurcissement  !  —  Et  elle  n'a  pas  Tair 
triste  ?. . ..  —  Ah  !  point  du  tout  j  et  sa  femme- 
de-chambre  dit  qu'elle  ne  l'a  jamais  rue  si  tran- 
quille et  si  contente  j  pour  moi ,  malgré  tout 
cela ,  j^espère  toujours  qu'elle  rentrera  en  elle- 
itiéme ,  car  le  cœur  n^est  pas  mauvais.  Elle  est 
charitable,  généreuse.  Pourtant  elle  s'est  fait 
rendre  tout  son  bien ,  et  elle  laisse  son  ma^i  dans 
la  misère.  Vous  me  direz  que  c'est  un  fou,  un 
mauvais  sujet  qui  s'est  ruiné  on  ne  sait  com- 
xnent ,  et  qui  vient  d'essuyer  l'affront  d'être 
chassé  du  service.  Il  est  sûr  qu'on  lui  a  ôté  son 
régiment  ;  mais  enfin  un  mari  est  toujours  un 
mari.  Le  pauvre  homme  a  écrit  à  sa  femme  il  y 
a  un  m  ois  3  pour  lui  demander  quelques  secours  ; 
elle  Va  refusé  net  :  cela  est  bien  dur....  Ces  dé- 
taife-là ,  je  les  sais  de  bonne  part  ;  je  ne  dis  pas 
les  choses  en  Pair.  H  y  a  quinze  ans  que  je  suis 
ici ,  et  je  n'ai  jamais  passé  pour  mauvaise  lan-^ 
gue.  Dieu  merci. 

La  touriéi^e  eut  la  liberté  de  se  louer  tout  4 
son  aise.  Enseveli  dans  la  plus  sombre  rêverie  ^ 
je  ne  songeois  pas  à  l'interrompre  r  elle  parloît 
toujours ,  lorsqu'on  vint  l'appeler.  Elle  sortît,  et 
centra  au  bout  .d'un  moment  |  c'étoit^  disôit-^ 
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elle ,  une  parente  d©  notre  jeune  novice  qui  fera 
profession  demain.  Oh  !  c'est- là  une  ame  tou- 
chée!.... une  Vocation  L..  Elle  donne  cinquante 

mille  francs  au  couvent Vous  devriezî  venir 

Toir  demain  cette  cérémonie  :  cela  sera  superbe; 
toutes  nos  pensionnaires  y  seront  :  vous  en  au- 
riez le  coup-d'œil  de  l'église  du  dehors — 

A  quelle  heure  se  fera  cette  cérémonie  ?  — :  Sur 
les  trois  heures  après-midi  j  la  novice  est  belle 
comme  un  ange  ;  elle  n'a  que  vingt  ans....  Si  elle 
n'àvoit  pas  perdu  dans  la  même  année  et  son 
père ,  et  un  jeune  homme  qu'elle  aîmoit  y  elle 
n'auroit  peut-être  jamais  écouté  les  mouvemens 
de  la  grâce  ! . . . .  La  belle  chose  que  la  provi- 
dence !....  Le  père  mourut  le  premier,  il  y  a  dix- 
huit  mois;  cinq  mois  après,  le  jeune  homme, 
qui  étoit  enfermé  à  Saumur ,  mourut  aussi  de 
chagrin,  à  ce  qu'on  croit...  Et  quel  étoit  le  nom 
du  jeune  homme,  interrompis-je  avec  un  trouble 
impossible  à  dépeindre?  Le  marquis  de  Clain- 
vîUe,  reprit  la  tourièrej  et  la  novice  s'appelle 
mademoiselle  Delbène.  A  ces  mots ,  j'éprouvai 
un  déchirement  de  cœur  inexprimable  ;  je  me 
.levai  tout- à- coup,  en  faisant  une  exclafna- 
tion  qui  remplit  la  tourière  d'étonnfement  et  de 
frayeur,  et  je  sortis  précipitamment. 

Arrivé  chez  moi,  je  me  jetai  dans  un  fauteuil, 
consterné,  pénétré  de  tout  ce  que  je  venois  d'en- 
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tendre.  Le  voile  étoit  tombé  ^  je  ne  me  faisois 
plus  illusion  j  je  connoissois  enfin  tout  l'excès 
de  mes  malheurs.  Je  voyois  à  quel  point  mon 
extravagante  conduite  avoit  flétri  la  réputation 
de  ma  femme.  Je  sentois  que  cette  innocente 
victime  de  ma  folie  y  nç  pouvoit ,  au  fond  du 
cœur,  me  pardonner  de  lui  avoir  enlevé  le  bien 
le  plus  précieux  que  puisse  posséder  une  femme^ 
et  que  Tinjuste  mépris  qu'on  lui  témoignoit,  de- 
voit  sans  cesse  ranimer  son  ressentiment  contre 
moi;  je  ne  pou  vois  plus  attribuer  qu^à  la  seule 
sublimité  de  sa  vertu  ses  généreux  procédés. 
Enfin,  il  éioit  évident,  d'après  le  récit  de  la 
tourière,  que  Julie,  consolée  par  le  témoignage 
de  sa  conscience,  avoit  pris  son  pÉUi^tij -qu'elle 
étoit  paisible,  résignée  à  son  sort,  et  eUé  ne 
pouvoit  l'être  qu'en  m'oubliant  entièrement. 
O  Dieu  l  m'écriai-je ,  dans  quel  affreux  abîme 
m'ont  précipité  les  passions  !•...  Si  j'eusse  sur- 
monté l'amour  et  la  jalousie ,  si  j'eusse  eu  le 
courage  de  vaincre  mon  impétuosité  naturelle, 
ma  paresse  et  mon  goût  pour  le  jeu,  je  jouirois 
d'une  fortune  considérable,  je  n'aurois  pas  à  me 
reprocher  la  mort  d'un  jeune  homme  intéres- 
sant, et  je  ne  serois  pas  la  première  cause  du 
sacrifice  que  sa  malheuseuse  maîtresse  va  con- 
sommer demain.  Je  charmerois  la  vieillesse  d'un 
oncle,  d'un  bienf^teur,  qui ,  trop  justement^ 
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ne  Toit  en  moi  qu'un  îmgrat  et  qu'un  insensé* 
Je  n'aurois  pas  lâchement  renoncé,  à  vingt-cinq 
ans,  à  servir  mon  roi  et  ma  patrie.  Loin  d'être 

-Tobjet  du  mépris  et  de  la  censure  publique ,  je 

^serois universellement  estimé,  je  posséderois la 
tendresse  de  la  plus  charmante  et  de  la  plus 
Vertueuse  de  toutes  les  femmes  j  j'aurois  un  ami 
aussi  fidèle  qu'aimable;  enfin,  je  goûterois  te 
bonheur  d'être  père!....  Ah!  malheureux,  de 
quels  biens  inestimables  me  suis -je  dépouillé 

moi-même  !..  • .  Eh  quoi  J  je  suis  donc  pour  ja- 
mais un  être  isolé  sur  la  terre  !  En  achevant  ces 
paroles,  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi  avec 
une  espèce  de  terreur,  effrayé  de  ma  solitude 
profonde  et  de  l'abandon  où  je  me  trouvoîs. . . . 

Dans  ce  moment ,  j'entends  marcher  préci- 
pitamment; ma  porte  s'ouvre  avec  bruit Un 

homme  paroît  et  s'élance  vers  moi.....  Eperdu , 
je  me  lève,  je  m'avance,  et  je  me  trouve  dans  les 
bras  de  Sainclair  ;  il  me  serroit  contre  sa  poi- 
trine ,  je  ne  pouvois  retenir  mes  larmes  ,  je 

'Voyois  couler  les  siennes;  mille  sentimens  con- 
traires m'agitoient  à  la  fois  ;  mais  la  confusion, 
la  plus  douloureuse  dominoit  tous  les  autres,  et 
me  forçoit  à  garder  le  silence.  Mon  ami  ,  dît 
Sinclair,  j'étois  au  fond  du  Poitou  ;  je  n'ai  ap* 
pris  que  bien  tard  à  quel  point  les  consolations 
de  l'amitié  vous  étgient  devenues  nécessaires  j 
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d'ailleurs,  je  voulois  m^assurer  de  six  mois  de  li- 
berté pour  vous  les  consacrer.  J'arrive  de  Fontai- 
nebleau j'j^ai  un  congé,  disposez  de  moi;  O  Sin- 
clair! m^écriai-je,  ces  consolations  si  précieuses 
que  vous  m'offrez ,  je  ne  suis  plus  digne  de  les 
goûter  ;  j^ai  mérité  de  perdre  sans  retour  le  titre 
de  votre  ami....  Vous  ne  pouvez  plus  rien  pour 
moi.  Va ,  reprit-il  en  m'embrassant ,  je  connois 
ton  ame ,  elle  est  noble  autant  que  sensible.  Si 
je  n'avois  que  de  la  compassion  à  t'ofirir,  cer- 
tain alors  de  ne  pouvoirte  consoler,  je  te  plaîn- 
drois ,  je  te  servirois  en  secret ,  et  tu  ne  me 
verrois  point;  mais  Tamitié  m'inspiroit,  elle 
seule  me  rapproche  de  toi,  et  je  suis  sur  d^adou- 
cir  tes  peines. 

'  Ce  discours  me  fit  éprouver  le  mouvement 
le  plus  passionné  de  reconnoissance.  Tant  de 
générosité,  loin  de  m'humilier,  m'élevoit  au- 
deasus  de  moi-même.  Sinclair,  en  merendantson 
amitié,  me  rendoit  ma  propre  estime; mon  cœur 
au  même  instant  s'ouvrit  tout  entier  à  cet  ami 
fidèle  ;je  goûtai  uneconsolation  dont  j'étois  privé 
depuis  long -temps ,  celle  de  parler  sans  dégui- 
sement de  mes  fautes  et  de  mes  peines.  Ce  triste 
récit  fut  souvent  interrompu  par  mes  pleurs  ;  et 
Sinclair,  après  m'a  voir  écouté  avec  autant  d'at- 
tention que  d^attendrissenent,  leva  les  yeux  au 
çiel  en  poussiint   un  profond  soupir.  A  quoi 
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serrent,  dit-il,  Fesprit,  les  yertus  naturelles  et 
la  sensibilité,  sans  des  principes  solides  !  Ces  prin- 
cipes invariables,  Féducation  ou  ^expérience 
peuyent  seules  lès  donner.  Si  Von  n^a  pas  profité 
des  leçons  de  ses  instituteurs ,  on  ne  peut  plus 
s'instruire  qu'à  ses  dépens.  On  n'est  éclairé  que 
par  ses  fautes  et  par  le  malheur.  Sinclair  ajouta 
qu'il  me  conjuroit  de  ra'éloigner  de  Paris  pour 
quelque  temps,  et  de  voyager.  Je  vous  suivrai, 
continua-t-il  :  partons  pour  l'Italie;  mais  partons 
sans  délai.  Je  m'abandonne  à  vous,  répondis-je; 
disposez  du  sort  d'un  infortuné  qui ,  sans  vous, 
succomberoit  sous  le  poids  de  ses  maux.  Alots 
Sinclair,  profitant  de  cette  disposition,  me  fit 
donner  ma  parole  que  nous  partirions  sous  deux 
jours* 

La  veille  de  mon  départ ,  je  voulus  revoir  le 
lien  où  j'avois  apperçu  Julie  pour  la  première 
fois.  C'étoit  dans  le  jardin  du  Palais  Royal  ;  mais 
n'osant  paroître  en  public  ,  j'y  allai  la  nuit 
après  souper.  Il  y  avoit  de  la  musique  et  beau- 
coup de  monde.  Je  m'enfonçai  dans  l'endroit  le 
plus  obscur  de  la  grande  allée  ,  et  je  m'assis  au 
pied  d'un  gros  arbre.  Au  bout  d'un  moment, 
deux  hommes  vinrent  s'asseoir  de  l'autre  coté 
de  l'arbre.  L'un  d'eux,  que  je  reconnus  au  son 
de  sa  voix ,  s'appeloit  Dainval,  jeune  fat ,  sans 
esprit,  sans  moeurs  et  sans  principes} joignant 
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au  mauvais  ton  d'une  ironie  perpétuelle,  la  pré- 
tention Aq  penser pkUosophiquement ;  se  mo- 
quant de  tout,  décidant  avec  suffisance;  à-la-fois 
pédant  et  superficiel  ^  regardant  comme  des  pré- 
jugés  ou  des  fables,  les  sentimens  les  plus  sacrés 
ou  les  actions  konnêtes;  se  croyant  profond  en 
calomniant  la  vertu.  Tel  étoit  ce  Dainval ,  cet 
homme  méprisable  que  j'avois  cru  mon  ami  jus- 
qu'à répoque  de  ma  ruine,  et  dont  je  n'avois 
que  trop  souvent  suivi  les  conseils  pernicieux 
et  les  mauvais  exemples.  J'allois  me  lever  et 
m'éloigner ,  lorsque  mon  nom ,  que  j'entendis 
prononcer  à  Dainval ,  me  fit  prêter  l'oreille',  et 
j'écoutai  le  dialogue  suivant  :  Cela  est  sûr,  disoit 
Dainval ,  il  est  parti  ce  «air  avec  Sinclair  pour 
l'Italie.  —  Comment  !  Sinclair  et  lui  sont  rac- 
commodés?...—  Ils  s'adorent....  Générosité  d'un 
côté,  repentjr  de  l'autre,  attendrissement  mutuel^ 
pleurs,  pardon....  La  scène  a  été  du  plus  grand 
pathétique.... —  Mais  il  n'y  a  donc  pas  un  mot 
de  vrai  de  tout  ce  qu'on,  a  dit  ?  —  Quoi  !  de  leur 

rivalité  ? —  Comment  Sinclair  prendroit-il 

tant  d'intérêt  à  un  homme  qui  l'auroit  trahi?..., 
—  Je  ne  me  pique  pas  de  raisonner,  mais  je  me 
pique  de  voir  les  choses  dans  le  vrai.*..  Sin- 
clair, toujours  amoureux  de  Julie,  yeut  raccom- 
moder le  mari  avec  la  femme,  afin  d'arracher  la 
dernière  de  sa  triste  prison....  —  Et  à  quoi  bon  ]e 
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voyage  dltalie?....  —  Il  faut  bien  donner  an  pu- 
blic le  temps  d'oublier  un  peu  Phistoire  du  porte- 
feuille.... —  Il  y  a  encore  des  gens  très-sensés 
qui  soutiennent  que  ce  porte-feuille  étoit  à  Bel- 
samie....  —  C'est  une  fable  inventée  après  coup. 
Le  fait  est  que  le  pauvre  la  Palinière  savoît  par- 
faitement, avant  cette  découverte,  à  quoi  s'en 
tenir  j  car,  depuis  un  an,  illedisoit  à  quîvùuloît 
l'entendre....  —  Est-il  aimable,  la  Palinière? 
Quel  homme  est-ce?....  —  Un  homme  excessi- 
vement borné,  sans  ressort,  sans  caractère.  En 
entrant  dans  le  monde ,  il  se  jeta  à  ma  tête,  et 
se  mit  sous  ma  direction.  Je  vis  bientôf  qu'il 
n^ïroiX  jamais  au  grand.....  Une  tête  mal  faite, 
des  préjugés  gothiques ,  de  petites  inies,  pas  le 
sens  commun prodigue,  dissipateur,  et  con- 
sterné à  la  vue  d'un  créancier  ;  joueur ,  et  se  pi- 
quant au  jeu  de  générosité  et  de  grandeur  d'ame, 
perdant  son  argent  en  dupe  j  il  s'est  ruiné  sans 
éclat ,  et  comme  un  sot.  ^—  L'as-tu  revu  depuis 
sa  déroute  ?....  —  Non  ;  mais  j'ai  jeté  au  feu  tous 
nos  comptes  :  il  n'en  entendra  jamais  parler.... 
—  Te  dèvoit-il  beaucoup  d'argent  du  jeu?  — 
Oui,  beaucoup.  J'ai  brûlé  ses  billets  :  je  ne  m'en 
vante  point,  je  n'en  conviendroîs  même  pas 
avec  un  autre.  Ce  procédé  me  parôît  tout  sim- 
ple, et  je  te  prie  de  n'en  point  parler.  Cette  der- 
nière fausseté  de  Dainval  acheva  de  me  pousser 
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à  bout.  Imposteur,  m^écriai-je,  me  voilà  prêt 
à  vous  payer  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  sortez  d'ici, 
je  vais  m^acquitter.  Ma  foi ,  reprit  Dainval  avec 
un  rire  forcé,  je.ne  vous  attendois  pas  là,  il  faut 
eu  convenir,..*  Quant  à  la  proposition  de  nous 
couper  la  gorge ,  je  la  conçois  de  votre  part  ;  vous 
n'avez  plus  rien  à  perdre  :  pour  moi ,  il  me  faut 
encore  près  d'un  an  pour  achever  de  me'ruiner  j 
ainsi ,  pour  que  la  partie  soit  égale ,  remettons- 
la  à  votre  retour  d'Italie.  En  achevant  ces  mots, 
il  s'éloigna  précipitamment  sans  attendre  de  ré- 
ponse, et  il  me  laissa  trop  indigné  de  sa  lâcheté, 
pour  que  je  songeasse  à  le  suivre.  Voilà  donc ,  me 
disois  -  je ,  l'homme  qui  m'a  paru  aimable, 
l'homme  dont  les  conseils  m'ont  souvent  en- 
traîné!.... Quel  fonds  de  perversité  !  Quelle  ame 
vile  et  corrompue  !....  Ah  !  que  le  vice  est  affreux 
lorsqu^on  le  voit  sans  illusion  !....  Il  ne  séduit 
qu'en  se  déguisant;  et  toujours  plus  imprudent 
qu'artificieux,  tôt  ou  tard  il  brise  le  masque 
firagile  dont  il  se  couvre.      ^         ,  .  j 

Cette  dernière  aventure  me  fournit  plus  d'un 
sujet  de  réflexions  j  elle  me  fit  connoître  à  quel 
point  on  doit  éviter ,  pour  l'intérêt  de  sa  répu- 
tation ,  de  donner  des  scènes  au  public.  Quand 
on  est  devenu  l'objet  de  l'entretien  général,  on 
est  exposé  à  tous  les  traits  de  la  calomnie.  Les 
Qiechans  ajoutent,  inventent;  les  sots  et  les  dé^ 
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«oeuvres  écoutent  et  répètent  j  la  vérité  s'obs- 
curcit j^^  et  le  public  se  prévient  et  condamne  sans 
retour.  Au  milieu  de  ces  réflexions,  une  pensée 
sur- tout m'accabloitrj^étois parvenu  ace  comble 
d'infortune,  que  le  plus  grand  de  mes  maux  n^é- 
toit  pas  de  me  voir  pour  toujours  séparé  de  Ju- 
lie. J'éprouvois  une  peine  plus  insupportable 
encore  :  la  plus  innocente ,  la  plus  vertueuse  de 
toutes  les  femmes,  ^ornement  et  la  gloire  de  son 
sexe,  Julie  enfin ,  gémissoit  sous  le  poids  affreux 
du  mépris  public;  et  j'étois  la  seule  cause  de 
cette  cruelle  injustice  !...•  Cette  idée  me  déchiroit 
le  cœur  ;  elle  me  rendit  presqu'insensible  aux 
consolations  de  l'amitié.  Oui ,  disois-je  à  Sin-* 
clair,  si  je  souffrois  seul  de  mes  fautes ,  je  suj)- 
porterois  mon  sort  avec  courage.  Je  le  sais ,  le 
temps  détruit  et  les  regrets  et  les  passions;  mais 
il  ne  peut  aJBfoiblir  les  remords  d'un  cœur  sen- 
sible et  né  pour  la  vertu  !....  Un  jour,  peut-être, 
Julie  ne  s'offrira  plus  à  mon  imagination  sous 
les  traits  séduisans  qui  la  charment;  mais  je  la 
verrai  toujours  comme  la  victime  innocente  de 
ma  folie  et  de  mes  égaremens,  et  toujours  son 
souvenir  fera  le  tourment  de  ma  vie. 

En  effet ,  ni  les  tendres  soins  de  Sinclair,  ni 
ladissipation  d'un  long  voyage,  ne  purent  aflFoi- 
blir  mes  chagrins.  De  retour  à  Paris ,  Sinclair 
fut  obligé  de  me  quitter  pour  aller  rejoindre 
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«on  régiment ,  et  je  partis  presqu'aussi-tôt  pour 
laHoUande.  Au  bout  de  sixnioia  Sinclair  vint 
m'y  retrouver.  Il  me  donna  l'idée  de  m'associer 
à  quelques  entreprises  de  commerce;  il  me  prêta 
les  premiers  fonds  qui  m'étoient  nécessaires.  La 
fortune  seconda  ce  nouveau  projet,  et  j'entrevis 
enfin  la  possibilité  de  retrouver  le  bonheur  que 
j'avois  perdu.  Le  désir  de  porter  aux  pieds  de 
Julie  le  fruit  de  mes  travaux,  me  donnoit  autant 
d'activité  que  de  persévérance.  Je  sus  vaincre 
ma  paresse  naturelle ,  et  le  dégoût  et  l'ennui  que 
m'inspira  d'abord  le  genre  de  vie  auquel  je  me 
consacroid  ;  je  donnois  a  la  lecture ,  à  la  médi- 
tation ,  les  heures  que  je  dérobois  aux  affaires. 
Bientôt  l'étude  cessa  de  me  paroitre  pénible ,  et 
je  pris  le  goût  le  plus  passionné  pour  la  lecture; 
insensiblement  mon  esprit  s'éclairoit,  mes  idées 
s'étendoient,  le  calme  renaissoit  dans  mon  cœur; 
l'occupation  ,  la  lecture  et  la  réflexion  ,  me  re- 
tiroient  par  degré  de  l'assoupissante  ivrese  où 
j'avois  vécu  jusqu'alors.  La  religion  acheva  de 
fortifier  ma  raison,  d'élever  mon  ame,  et  de  me 
soustraire  à  l'empire  tyrannique  des  passions. 
Cette  révolution  dans  mon  caractère  et  dans  mes 
fientimens ,  ne  changea  rien  à  mes  projets.  Je 
n^avoîs  plus  pour  Julie  ce  penchant  impétueux 
dont  l'excès  insensé  nous  avoit  rendus  si  mal- 
heureux l'un  et  l'autre  ;  jo  l'aimois  avec  moins 
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de  violence ,  mais  avec  plus  de  solidité  et  de  dé- 
sintéressement La  passion  est  toujours  aveugle^ 
personnelle,  et  n'envisage  que  sa  propre  satis- 
faction }  l'amitié  n'est  fondée  que  sur  l'estime, 
elle  doit  toute  sa  force  à  la  seule  vertu  ;  et  plus 
elle  est  tendre ,  plus  elle  est  équitable  et  géné- 
reuse. 

Je  passai  cinq  ans  en  Hollande  ;  durant  cet  e^ 
pace  de  temps^  je  fus  constamment  heureux  datis 
toutes  les  affaires  où  je  m^engageai,  et  je  par- 
vins, par  mon  extrême  économie  et  mon  travail 
assidu  ,  à  rétablir  entièrement  ma  fortune.  Alors 
je  ne  songeai  plus  qu'à  retourner  dans  ma  patrie; 
je  mereprésentois  avec  un  attendrissement  déli- 
cieux, le  bonheur  que  j'allois  y  retrouver ,  l'ins- 
tant où,  tombant  aux  genoux  de  Julie,  je  pour- 
rois  lui  dire  :  je  reviens  digne  de  vous,  et  je  re- 
viens vous  consacrer  ma  vie. 

Occupé  des  plus  douces  idées,  rempli  des 
plus  chères  espérances,  je  partis  de  Hollande.... 
Hélas!  j'étois  loin  de  pressentir  le  coup  mortel 
que  j'allois  recevoir!....  J'avois  écrit  à  Sinclair 
pour  le  charger  de  prévenir  Julie  sur  mon  retour. 
Je  reçus  à  Bruxelles  une  lettre  qui  m^apprerioit 
que  Julie  avoit  eu  la  fièvre  quarte  j  mais  en  même 
temps  on  m^assuroit  qu'elle  n'avoit  jamais  été 
dangereusement  malade,  et  qu'elle  étoit  presque 
guérie.  Les  détails  qui  accpmpagnoient  cette 
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lettre  prévçnoient  toute  ihquîétàde^  et  je  con- 
tinuai ma  route,  sans  autre  crainte  que  celle  de 
Toir  Julie  plus  surprise  que  touchée  de  mon 
retour  et  de  mes  résolutions.  J'approchois  de 
Paris,  je  n'en  étois  plus  qu'à  vingt  lieues,  lors- 
que je  rencontrai  Sinclair^  qui  fit  arrêter  ma 
voiture  :  il  descend  de  la  sienne,  j'ouvre  ma  por- 
tière, je  vole  à  sa  rencontre;  mais  en  jetant  les 
yeux  sur  lui ,  je  m'arrête  en  tressaillant  :  l'éton- 
nement  et  l'effroi  me  rendent  immobile.  Sinclair 
me  tend  les  bras,  son  visage  est  baigné  de  larmes, 
je  n'ose  le  questionner....  Il  n'a  pas  la  force  de 
m'instruit'e....  Mais  je  m'attends  à  tout ,  et  la  joie 
fragile  et  trompeuse  a  pour  jamais  abandonné 
mon  cœur.  Sans  proférer  une  seule  parole,  Sin* 
clair  m'entraîne  vers  ma  voiture,  il  y  monte  avec 
moi ,  et  dans  le  même  instant  les  postillons  quit-» 
tent  la  route  de  Paris.  Où  me  conduisez-vous, 
m'écriaî-je  d'un  air  égaré?  Je  veux  la  voir.  — 
Ah,  malheureux  !..•.  —  Eh  bien  !  poursuis, 
achève  de  me  percer  le  cœur  !  A  ces  mots,  Sin- 
clair, pour  toute  réponse,  m'embrasse  en  gémis* 
sajït....  Enfin,  repris-je,  quel  est  mon  sort!  Est- 
ce  sa  haine  ou  sa  perte  que  tu  m'annonces?.... 
Comme  j'achevois  ces  paroles,  Sinclair  ouvroit 
la  bouche  pour  me  répondre  ;  je  frémis ,  je  n'eus 
pas  Je  courage  d'entendre  prononcer  mon  arrêt. 
P  mon  ami ,  ajoutai* je^  n»a  vie  dans  cet  instant 

I.  T 
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est  dans  tes  mains  ! ....  Le  ton  suppliant  dont  j'ao* 
compagnai  ces  mots,  expliquoit  assez  ma  pensée. 
Sinclair  me  regarda  avec  des  yeux  remplis  de  la 
plus  tendre  compassion  :  je  puis  me  taire,  dit-il, 
mais  non  te  tromper. •«•  Sinclair  s'arrêta  j  je  n'en 
demandai  pas  davantage ,  et  le  reste  de  la  route, 
nous  gardâmes  l'un  et  l'autre  un  silence  qui  ne 
fut  interrompu  que  par  mes  soupirs  et  mes  san** 
glots.  Sinclair  me  conduisit  dans  une  maison  jde 
campagne  où  je  reçus  enfin  la  confirmation  de 
mon  malheur.  Hélas,  j'ayois  tout  perdu  !  Julie 
n'existoit  plus  j  non-seulement  sa  mort  me  ra-* 
vissoit  toute  la  félicité  de  ma  vie ,  mais  elle 
m'enlevoit  encore  le  moyen  de  réparer  mes  fau- 
tes; je  ne  pouYoisplus  expier  mes  égaremena 
passés  que  par  mes  regrets,  mon  repentir  et  ma 
douleur. 

,  Le  reste  de  mon  histoire  ofire  peu  de  détails 
intéressans.  Consolé  par  le  temps  et  la  reUgion^ 
ye  consacrai  le  reste  de  ma  carrière  à  l'amitié ,  à 
l'étude,  à  l'humanité.  J'avois  obtenu  mon  par* 
don  de  mon  oncle  ;  le  soin  de  le  rendre  heureux 
devint  une  de  mes  plus  précieuses  consolations, 
et  je  remplis  sans  efibrt,  et  dans  toute  leur  éten- 
due, les  devoirs  sacrés  que  la  nature  et  la  recon- 
noissance  m'imposoient  à  cet  égaid.  Quoique 
mon  oncle  fût  avancé  en  âge ,  le  ciel  permit  que 
je  le  conservasse  encore  dix  ans.  Lorsque  j'eus 
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le  malheur  de  le  perdre,  j'achetai  cette  terre , 
et  je  m'y  retirai  j  Sinclair  me  promit  de  venir 
in'y  voir  tous  les  ans;  et  depuis  quatre  ans  que 
j'habrtecette  province, nousn'ayonsjamais  passé 
dix-huit  mois  sans  nous  voir. 

Sinclair,  âgé  aujourd'hui  de  cinquante-huit 
ans,  a  parcouru  la  carrière  la  plus  brillante  et 
la  plus  fortunée.  Heureux  époux,  heureux  père, 
heureux  guerrier  couvert  de  gloire,  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune ,  il  jouit  de  la  félicité  et  du 
sort  éclatant  que  peut  procurer  la  vertu  réunie 
aux  grands  talens  et  au  génie.  Pour  moi,  dans 
mon  obscure  médiocrité,  je  pourrois  trouver 
aussi  le  bonheur ,  sans  le  souvenir  amer  et  dou- 
loureux des  maux  affreux  que  j'ai  soufferts  par 
ma  faute,  et  deségaremens  de  ma  jeunesse.  En 
finissant  ces  paroles,  M.  de  la  Palinière  fit  un 
profond  soupir,  et  il  cessa  de  parler.  Il  y  eut  un 
moment  de  silence.  Ensuite  la  baronne  et  sa  fille,^ 
après  avoir  remercié  M.  de  la  Palinière  de  sa 
complaisance ,  se  levèrent ,  emmenèrent  leura 
enfans,  et  chacun  se  retira. 

Aussi-tôt  que  madame  de  Glémire  se  trouva 
seule  avec  ses  enfans,  elle  leur  demanda  quelfruit 
ils  a  voient  retiré  des  dernières  veillées.  L'histoire 
de  M.  de  la  Palinière  ne  vous  a-t-elle  pas  prouvé, 
ajouta- tfelle,  combien  les  passions  sont  dange* 
reuses ?Qhi  oui^  maman ^  dit  César;  et,  comme 
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vous  nous  l'avez  dit  souvent ,  il  ne  faut  avoir  de 
passion  que  pour  la  gloire.  Oui ,  reprit  madame 
de  Clémire ,  c'est-à  dire,  pour  tout  ce  qui  est  ver- 
tueux, grand ,  héroïque  ?  —  Maman  ^  qu'est-ce 
qu'une  action  héroïque.  —  C'est  une  action  utile 
et  généreuse,  et  que  cependant  le  devoir  n'exige 
pas.  Comme  les  devoirs  d'un  honnête  hommesont 
très-étendus,  il  est  peu  d'actions,  pour  une  belle 
ame,  qu'on  puisse  véritablement  appeler  fte- 
rdiques  ;  mais  dès  qu'une  action  nous  coûte  un 
grand  sacrifice,  et  que  nous  aurions  pu  ne  la  pas 
faire  sans  devenir  méprisables ,  cette  action  est 
héroïque  :  par  exemple,  une  personne  dans  l'ai- 
sance, qui  donne  l'aumône,  ne  fait  qu'une 
bonne  action ,  parce  qu'elle  seroi  t  méprisable  si 
elle  dépensoit  tout  son  argent  en  superfluités* 
Un  homme  qui  montre  à  la  guerre  du  sang- froid 
et  du  courage,  n'est  point  un  héros;  s'il  se  con- 
duisoit  autrement,  il  seroit  déshonoré  :  ainsi, 
pour  bien  j  uger  d'une  action,  voyez  d'abord  si  elle 
ne  blesse  ni  l'humanité  ni  l'équité  (  car  la  vraie 
grandeur  est  inséparable  de  la  justice  )j  songez 
ensuite  à  ce  qu'elle  a  dû  coûter  ;  enfin ,  exami- 
nez s'il  étoit  possible  de  ne  la  pas  faire  sans 
nuire  àsa  réputation.. .—Ah!  j'entends,  maman; 
si  une  action  s'accorde  avec  la  justice ,  si  elle 
coûte  un  grand  sacrifice ^  si  l'on  pouvoit  ne  la 
ipas  faire  sans  se  rendre  méprisable,  alors  elle  est 
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sûrement  héroïque.  ^—  Voilà  une  définition  très^ 
juste  :  ne  l'oubliez  pas^  et  rappelez-vousrla  sur- 
tout, quand  vous  lirez  l'Histoire,  car  tous  trou- 
verez une  foule  de  faux  jugemens.  Beaucoup 
d'historiens,  faute  de  réflexions,  placent  souvent 
leur  admiration  aussi  mal  que  leur  critique.  Un 
lecteur  judicieux  ne  doit  jamais  juger  aveuglé- 
ment d'après  eux  ;  il  faut  examiner  mûrement 
si  c'est  avec  raison  qu'ils  approuvent  ou  qu'ils 
condamnent.  —  Maman ,  trouve-t-on  beaucoup 
de  véritables  actions  héroïques  dans  l'Histoire  ?. .; 
—  Oui  :  mais  souvent  ce  ne  sont  pas  celles  que  les 
historiens  louent  le  plus.  —  Maman ,  voudriez- 
vous  nous  conter  un  trait  héroïque?  —  Volon- 
tiers, et  je  le  prendrai  dans  l'histoire  des  Turcs* 
L'empereur  Achmet  I,  succéda  à  Mahomet  nu 
Il'pionla  sur  le  trône  l'an  1602  (a).  Il  n'avoit 
alors  que  quinze  ans,  et  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  vit  un  prince  aussi  jeune. régner  en  Tur- 
quie. Il  n'y  avoit  que  peu  de  mois  qu'il  étoit  par- 
venu à  l'Empire,  lorsque  le  grand-visir  mourut. 
Aclimet  ne  choisit  aucun  de  ceux  qui  l'environ- 
noieut,  pour  remplir  cette  importante  dignité. 
Murad,  pacha  du  Caire,  étoit  un  vieillard  sage 
et  plein  d'expérience.  Au  milieu  des  troubles 
do  dernier  règne,  il  avoit  maintenu  tous  les  états 


(a)  De  THégir^  ipiQ.. 
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d'Afrique  dans  la  plus  profonde  paix,  et  fâît 
^passer  exactement  tous  les  impôts  au  trésor  pu- 
î)lîc ,  sans  vexer  les  peuples  et  sans  s'enrichir. 
N'ayant  jamais  vu  son  nouveau  maître,  il  étoit 
loin  de  prévoir  son  élévation,  etn'imaginoit  pas 
qu'avec  un  monarque  aussi  jeune,  les  soins  d'un 
'sujet  fidèle  dussent  l'emporter  sur  lés  intrigues 
delà  Cour,  Cependant,  aii  fond  de  l'Egypte,  il 
reçut  les  sceaux,  et  l'ordre  de  se  rendre  à  Cons- 
tantinople.  Ce  choix  d'Achmet  arinonçoit  à 
rEmpire  un  prince  qui  desiroit  le  bien  ^  et  qui 
sauroit  aimer  ses  peuples. 

Quelques  années  après ,  la  guerre  contre  la 
Perse  fiit  résolue,  malgVé l'avis  deMurad,  qui 
fut  chargé  du  commandement  des  armées ,  et 
iqui  choisit  pour  lieutenant,  Nasuf,jeunéhomme 
actif,  entreprenant,  qui  a^oit  acquis  de  grandes 
lichesses  dans  différens  gouvérnemens  (à).  Le 
grand- vîsir  partit  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  loin 
de  presser  ëa  marche ,  il  mit  la  plus  grande  len- 
teur dans  toutes  ses  opérations.  Ce  défaut  d'ac- 
Ttivité  fît  naître  au  perfide  Nasuf  l'idée  de  sup- 
planter son  bienfaiteur  et  son  ami.  Il  écrivit  se- 
crètement à  là  Porte ,  et  il  offrit  à  l'empereur 
soixante  mille  sequins  pour  les  frais  des  appro- 

(a)  On  appelle  en  Tarquie  do  gouverneur  de  province 
sangiac ,  et  le  gouvernement  sangiac^i. 
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Tisionnemensy  si  Sa  Hautesse  vouloit  le  faire 
grand-visir  à  la  place  de  Murad.  Le  Sultan  plein 
d'estime  et  de  reconnoidsànce  pour  son  ministre^ 
fut  indigné  de  l'ingratitude  de  Nasuf;  il  en- 
voya sa  lettre  à  Murad,  enlui  mandant  qu'il  le 
laissoit  le  maître  absolu  du  sort  de  son  lieuter 
nant ,  et  qu'il  lui  permettoit  également  de  le 
conserver,  de  le  dégrader  (a) ,  ou  enfin  de  le 
faire  étrangler.  Murad,  sur  le  champ ,  fit  ordon- 
ner à  Nasuf  de  se  rendre  dans  sa  tente ,  et  lui 
montra  la  lettre  de  l'empereur»  Nasuf  crut  lire 
l'arrêt  irrévocable  de  sa  mort.  Cependant  il  vou- 
lut entreprendre  de  se  justifier ,  ou  plutôt  deSr 
céndre  à  des  prières;  lorsque  Murad  l'interrom^ 
pant  :  «  Vous  avez  fait  une  perfidie ,  lui  dit-il  ^ 
»  mais  vous  avez  de  grands  talens;  je  vous  crois 
i^en  effet  capable  de  commander  l'armée  :  ainsi 
»  je  vous  eh  remets  la  charge,  et  les  sceaux  de 
»  l'Empire,  devenus  trop  pesans  pour  mon  âge* 
»' Soyez  fidèle  à  ^empereur  :  puissent  vos  armes 
»  être  victorieuses  »!  Aussi-tôt  Murad  assembla 
les  troupes,  et  le  proclama  lui-même  son  suc-* 


(a)  LfOrsquTun  pacha ,  au  officier  sapérlenr  ,^  est  dè« 
poaillc  de  tons  ses  emplois,  et  réduit  à  l'état  de  simple- 
bourgeois  ,  cela  is'appeHe  en  Turquie  être  fait  mazuL  II 
arrive  souvent  qu'on  fait  descendre  un  oflScier  à  Un  em«^ 
ploi  infèrieor^  et  ponr  lors  on  à'est  pas  fait  majsfli» 
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cesseur.  Murad  finit  tranquillement  «es  jour^ 
dans  une  retraite  agréable.  La  proridence  no 
permit  pas  que  Nasuf  jouît  long- temps  du  fruit 
de  sa  trahison.  Devenu  grand- visir ,  il  épousft 
une  fille  de  ^empereur}  mais  ayant  indigne- 
ment abusé  de  sa  faveur ,  il  fut  étranglé  par  les 
ordres  d'Achmêt  (a). 

Ah  !  maman ,  dit  César,  que  faîme  ce  Murad! 
C^est  bien  là  une  action  héroïque.  —  Exami- 
nez-la suivant  les  règles  que  je  vous  ai  données. 
—  D'abord ,  elle  ne  blesse  ni  Inhumanité  ni  la 
justice.  —Non.  Nasuf  méritoit  d'être  puni;  mais 
il  n'avoit  offensé  que  Murad  :  ainsi  ce  dernier 
étoit  le  maître  de  lui  pardonner.... — Il  en  a  M 
coûter  beaucoup  à  Murad  ^  de  vaincre  un  res- 
sentiment qui  étoit  si  fondé  !  il  auroit  pu,  sans 
se  rendre  méprisable  y  ne  point  céder  sa  place, 
et  même  priver  Nasuf  de  son  emploi.  -—Au  lien 
de  cela,  connôissant  que  Nasuf  étoit,  par  ses 
talens  et  par  son  âge ,  plus  en  état  que  lui  de 
commander  les  armées ,  il  sacrifie  sans  balancer 
son  ressentiment  au  bien  public  \  il  se  dépouiUe 
en  faveur  d'un  ingrat  :  ainsi  ce  trait ,  comme 
vous  voyez ,  est  véritablement  héroïque.  —  Je 
suis  charmé,  maman,  que  vous  m^ayiez  donné 

(a)  On  a  pris  ce  trait  dans  l'Histoire  de  TEmpiro 
Ottoman;  par  M. Hignot ^  tome  ii^  page  3^4  €|t  saivantes* 
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des  règles  sûres  pour  juger  des  actions:  il  est  joli 
de  pouvoir  dire  tout  seul^  après  un  moment  de 
réflexion  :  Cela  est  héroique  ^  ou  cela  ne  Vest 
jpas.  Maman,  .dit  Caroline ,  permettez-moi  de 
Yous  faire  une  question  au  sujet  de  l'histoire  de 
M*  de  la  Palinière.  Il  y  a  une  chose  qui  m'a 
fait  bien  delà  peine.  J'ai  trouvé  tout  simple  que 
M.  de  la  Palinière ,  avec  un  caractère  si  violent 
et  tant  d'extravagance  y  s'attirât  d'aussi  giran^ 
malheurs  ;  mais  cette  charmante  Julie,  qui  étoit 
si  douce,  si  prudente ^  elle  auroit  du  être  heu- 
reuse. •—  Vous  pensez ,  n'est-ce  pas,  que  la  vertu 
réunie  à  une  prudence  parfaite ,  devroit  pré^- 
server  de  toutes  les  peines  qu'elle  a  éprouvées  ?...• 
— Oh  !  oui,  maman ,  cela  seroit  bien  juste.  —  Et 
cela  est  en  effet.  *«  Cependant,  maman,  Julie 
èôt  la  preuve  du  contraire.  -*-  Point  du  tout 
Premièrement,  vous  croyez  bien  qu'elle  n'a  jar- 
inais  été  aussi  à  plaindre  que  son  mari?  —  Oh 
sArement  :  elle  n'a  voit  point  de  remords. — L'in- 
nocence inspire  facilement  la  résignation.  Aussi 
Julie  trouva-t*elle  dans  la  pureté  de  son  ame 
toutes  les  consolations  dont  elle  avoit  besoin. 
Voilà  ce  qu'elle  dut  à  la  vertu  ;  et  c'est  beau- 
coup. Mais  elle  éprouva  de  grands  chagrins;  et 
son  manque  d'expérience  en  fut  la  seule  cause. 
*—  Mais  pourtant ,  maman ,  sa  conduite  a  été 
irréprochable  ?....—*  Oui  5  mais  elle  a  fait  des 
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fautes,  dés  imprudences....  -^  Julie  a  fait  dés  im*>- 
prudences?....  -^  Vous  savez  qu'elle  avoit  été 
parfaitement  élevée  par  une  mère  tendre  j  elle 
eut  le  malheur  de  perdre  cette  mère  à  seize  ans; 
elle  se  maria  à  dix-sept  :  les  principes  qu'elle 
avôit  reçus  étoient  fortement  gravés  dans  son 
cœur;  elle  avoit  le  plus  heureux  naturel;  elle 
éuivit  toujours  ses  devoirs,  elle  fut  toujours  ver- 
tueuse y  mais  elle  manquoit  d'expérience ,  elle 
n'avoit  plus  de  guide,  elle  fit  des  fautes  :  ce  mal- 
heur étoit  presque  inévitable.  —  Mon  Dieu , 
maman ,  que  vous  m'ètonnez  ;  quelles  fautes  a 
donc  faites  Julie?.... — D'abord  étant  aus^i 
jeune,  ayant  un  mari  soupçonneux,  violent  et 
jaloux,  elle  n'auroit  pa  dû  recevoir  une  con- 
fidence dont  on  vouloit  faire  un  secret  à  son 
mari.  Mais  ce  n'est  pas  là  sa  plus  grande  faute; 
elle  en  a  fait  deux  autres  bien  plus  considé* 
râbles.  Lorsqu'elle  fut  convaincue  que  M.  de  la 
Pàlinière  avoit  pris  Belsamie  en  aversion ,  Julie 
auroit  dû  cesser  de  la  voir  jusqu'au  moment  de 
la  déclaration  du  mariage.  Ce  n'étoit  pas  sacri- 
fier son  amie ,  c'étoit  seulement  se  priver  da 
plaisir  dé  la  voir  pendant  quelques  mois  ;  et  ce 
procédé ,  en  pénétrant  M.  de  la  Pàlinière  de  la 
plus  vive  reconâoissance,  àuroit  détruit  toutes 
les  craintes  qu'il  éprouvoijt  de  n'être  point  aimé. 
-!-  Il  est  vrai  que  si  Julie  eût  pri^  ce  parti  ^  l'his- 
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toire  du  porte-feuille  ne  seroit  pas  arrivée ,  et 
que  Julie  auroit  conservé  sa  réputation  et  son 
bonheur.  Cependant,  maman,  il  me  semble 
qu^elle  oflTrit  à  M.  de  la  Palinière  de  ne  plus  re- 
voir Belsamie ?....  —  Oui,  elle  offrit;  mais  ce 
n^étoit  pas  assez  :  une  offre  dans  ce  cas  n^étoit 
qu'une  politesse  ;  elle  savoit  bien  qu'on  ne  Vho 
cepteroit  |)as.  Il  falloit  annoncer  une  résolution 
ferme  et  positive,  et  la  tenir  exactement;  d'au- 
tant mieux  qu'au  fond,  le  sacrifice  n'étbitpa^ 
pénible  :  il  s'agissoit  d'une  courte  absence ,  et 
non  d'une  rupture.  —  Oui,  voilà  une  faute;  et 
même  à  présent  je  ne  conçois  plus  comment 
Julie  a  pu  la  faire.  Et  la  seconde  faute ,  maman? 
•—  Elle  est  dans  le  même  genre,  mais  beaucoup 
plus  inexcusable  encore  ;  ce  fut  de  ne  pas  faire 
fermer  sa  porte  à  Sinclair ,  après  l'aveu  formel 
que  fit  M.  de  la  Palinière  de  sa  jalousie.  Il  est 
vrai  qu'il  se  prétendoit  guéri  j  mais  Julie  ne 
connoissoit-ellepas  son  caractère  inconséquent, 
léger,  bizarre  et  soupçonneux  ?  D'ailleurs ,  quelle 
confiance  pouvoit  lui  inspirer  une  guérisôn  si 
subite  et  si  nouvelle?  Comment  ignoroit-elle 
qu'une  femme  blesse  la  décence  et  son  devoir, 
en  admettant  dans  sa  société  intime  l'homme 
dont  son  mari  a  été  jaloux,  sur-tout  quand 
cette  jalousie  n'est  dissipée  que  depuis  si  peu  de 
temps?  Julie  sans  doute  ne  se  décida  à  revoir 
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Sinclairque  par  la  certitude  qu'elle  avoit  que 
tous  les  soupçons  de  M.  de  la  Palihière  seroient 
à  jamais  détruits  lorsqu'il  apprendroit  le  ma- 
riage de  son  ami«  Mais  pourquoi  ne  pas  attendre 
la  dédaration  de  ce  mariage  ?  En  différant  de 
reyoir  Sinclair  jusqu'à  cette  époque,  elle  redou- 
bloit  l'estime  et  la  tendresse  de  son  mari  ;  tandis 
qu^^vL  contraire,  elle  risquoit  de  troubler  encore 
.son  repos,  elle  s'exposoit  à  des  scènes  ridicules 
et  fâcheuses  en  recevant  Sinclair  avant  que  tout 
fût  éclairci.  —  Oh  !  cela  est  certain.  Dans  cette 
occasion  elle  a  fait  une  bien  grande  imprudencew 
•—Et  voyez,  je  vous  prie,  quelles  conséquences, 
quelles  suites  affreuses  peuvent  dériver  d'une 
imprudence  !..•.  —  Cela  fait  frémir.  —  D'autant 
plus  qu'il  est  impossible  qu'une  jeune  personne 
de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  puisse  avoir  plus  de 
raison  que  n'en  avoit  Julie.  —  Mais ,  maman  , 
il  est  donc  impossible  qu'une  jeune  personne  ne 
fasse  pas  d'imprudences  ?  —  Oui ,  si  elle  n'a  paa 
un  guide  éclairé,  une  amie  dont  l'expérience 
puisse  lui  offrir  des  conseils  salutaires,  et  la  pré- 
server des  inconvéniens  qui  résultent  presque 
toujours  des  fausses  démarches  et  du  peu  de 
connoissances  du  monde.  Ah  !  si  la  pauvre  Julie 
avoit  eu  sa  mère,  s'écria  Pulchérie,  elle  n'auroit 
jamais  fait  des  imprudences.  Son  véritable  mal* 
heur  fut  de  la  perdre;  çeltd-*là  entraîna  toiu 
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les  antres.  Vous  avez  raison ,  reprit  madame  de 
Clémire  ;  ear  Julie,  avec  une  si  belle  ame,  avec 
tant  de  raison  ,  eût  toujours  consulté  sa  mère^ 
et  toujours, elle  eût  suivi  ses  conseils;  et  quels 
conseils  peuvent  jamais  être  inspirés  par  plus 
d'intérêt,  donnés  avec  plus  de  réflexion  que  ceux 
d'une  bonne  mère  ! ...  —  Oh  !  maman ,  nous  no 
ferons  jamais  d'imprudences  :  nous  serons  tou- 
jours heureux  !  En  disant  ces  paroles,  les  trois 
enfans  se  jetèrent  au  cou  de  leur  mère  ;  et  c'étoit 
presque  toujours  ainsi  que  se  terminoient  toutes 
leurs  conversations. 

Madame  de  Clémire  passa  encore  deux  jours 
chez  M.  de  la  Palinière,  ensuite  elle  retourna  k 
Champcery.  Comme  l'abbé  n'avoit  pas  été  con- 
tent de  César  dans  la  matinée,  il  n'y  eut  point 
de  veillée  le  soir.  César  vivement  afiligé  de  cette 
punition,  prit  de  l'humeur  et  se  coucha  sans 
faire  d'excuses  à  l'abbé  ;  il  se  contenta  de  lui 
souhaiter  une  bonne  nuit.  Il  y  avoit  une  demi* 
heure  qu'il  étoit  dans  son  lit,  lorsque  madame 
de  Clémire  entra  dans  sa  chambre.  Dormez-vous^ 
mon  fils,  lui  dit-elle  à  voix  bass^e  ?  Non  ,  ma« 
man,  pas  encore, répondit  César  d'un  ton  triste. 
Je  n'en  suis  pas  surprise,  reprit  madame  de  Clé- 
mire; et  s'il  esj  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas, 
qne  vous  ayez  un  bon  cœur,  il  est  impossible 
que  vous  puissiez  passer  une  nuit  tranquille. 
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Comment  !  mon  fils,  vous  vous  êtes  couché  ayee 
de  la  rancune  y  avec  de  l'humeur  contre  un  hom'- 
me  que  vous  devez  autant  aimer  !  Vous  Vaytz 
laissé  sortir  de  votre  chambre  sans  essayer  de 
vous  raccommoder  avec  lui;  et  il  vous  quittoit 
pour  douze  heures  !  Ah ,  César  !  écoutez  un  trait 
que  j'ai  lu  ce  matin.  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
père  du  feu  roi ,  dans  sa  première  enfance,  s'em* 
porta  un  jour  contre  un  de  ses  valets-de-chambre; 
mais  lorsqu'il  fut  dans  son  lit,  il  dit  à  cethomme^ 
qui  couchoit  auprès  de  lui  :  a  Pardonnez-moi  ce 
)i  que  je  vous  ai  dit  ce  soir,  afin  que  je  m'en-- 
»  dorme  (a)  )).  Jugez,  mon  fils ,  s'il  eût  été  ca- 
pable de  se  coucher  sans  se  raccommoder  avec 
son  gouverneur.  Cependant  ce  jeune  prince 
n'avoit  alors  que  sept  ans,  et  vous  êtes  dans  votre' 
dixième  année  !.... — Ah,  maman  !  jesavoisbien 
aussi  que  je  ne  dormirois  pas Maman,  per- 
mettez-moi de  me  lever  et  d^aller  sur-le-champ 
demander  pardon  à  M.  l'abbé.  —  J'y  consens. 
Venez ,  mon  fils.  En  disant  ces  mots  madame 
de  Clémire  donne  une  robe-de- chambre  à  ison- 
fils,  qui  la  passe  à  la  hâte,  saute  de  son  lit,  et, 
conduit  par  sa  mère,  se  rend  à  l'appartement 
de  l'abbé.  On  frappe  doucement  à  la  porte  j  Pabbé, 

(a)  Vie  da  daaphin^  père  de  Louis  xv,  par  M.  l'abbé 
Proyart ,  tome  i. 


DU    CHATEAU.  So3 

Aéjk  en  bonnet  de  unit,  vient  ouvrir ^  et  paroit 
très- surpris  en  voyant  César,  Ce  dernier  s^a- 
vànce ,  et  avec  les  yeux  remplis  de  larmes ,  il 
fait  à  l^abbé  les  excuses  les  plus  humbles  et  les 
plus  touchantes«<^uand  il  eut  cessé  de  parler, 
Fabbé ,  au  lieu  de  lui  répondre,  se  retourne 
froidement  vers  madame  de  Clémire,  en  disant: 
ce  Madame ,  vous  êtes  bien  bonne  ;  et  dès  que 
j»  vous  le  desirez ,  je  tâcherai  d'oublier  ce  qui 
»  s'est  passé  )>•  A  ces  mots  César  montra  de 
l'étonnement  de  ce  que  l'abbé  ne  s'adressoit  pas 
à  lui.  Mais  Monsieur,  reprit  Fabbé,  je  n'ai 
point  de  réponse  à  vous  faire.  C'est  unique- 
ment à  Madame  que  je  dois  votre  visite,  et 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit...  — Ah ,  M.  l'abbé  ! 
je  vous  assure  que  maman  ne  m'a  point  conseillé 
de  me  lever  et  de  venir  ici..,.  —  Mais,  Monsieur, 
seriez- vous  à  présent  dans  ma  chambre,  si  ma- 
dame votre  mère  ne  vous  avoit  pas  fait  sentir 
toute  la  dureté  de  votre  procédé  à  mon  égard? 
A  cette  question  César  baissa  les  yeux  et  se  mit 
àpleurer.  Soyez  sûr,  Monsieur,  continua  Tab* 
bé,'  que  si  de  votre  propre  mouvement ,  et  sans 
être  ni  conseillé  ni  excité,  vous  étiez  venu  me 
trouver ,  soyez  sûr  que  je  vous  aurois  reçu  avec 
amitié,  quoique  vous  eussiez  toujours  eu  un 
bien  grand  tort ,  celui  de  me  laisser  sortir  de 
Totre  chambre  sans  me  témoigner  du  regret 
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de  votre  faute*  Au  reste,  Monsieur ^  je  vous  le 
répète ,  en  faveur  de  madame  votre  inère,  je 
vous  pardonne  très-volontiers  ;  c'est-à-dire,  je 
ne  vous  imposerai  point  de  pénitence  pour  Tha** 
xneur  que  vous  avez  montrée.  Eh  bien  !  s'écria 
César  9  je  m'en  impose  une  moi-même.  Je  donne 
ma  parole  d'honneur  de  me  priver  pendant 
quinze  jours  du  plaisir  de  rester  aux  peillées: 
c'est  le  plus  grand  sacrifice  que  je  puisse  faire; 
mais  du  moins,  M.  l'abbé ,  ne  me  traitez  plus 
avec  une  froideur  si  cruelle  ,  et  je  supporterai 
de  bon  cœur  ma  pénitence.  Comme  il  achevoit 
ces  paroles ,  l'abbé,  d'un  air  attendri ,  lui  tendit 
les  bras,  et  César  s'y  jeta  en  pleurant  de  joie  d'a- 
voir obtenu  son  pardon ,  et  sur-tout  d'avoir  fait 
une  action  qui  le  raccommodôit  avec  lui-même. 
Vous  voyez,  mon  fils,  lui  dit  madame  deClémi* 
re,  ce  qu'il  en  coûte  lorsqu'on  diffère  à  réparer 
ses  torts  j  on  les  aggrave,  on  ne  trouve  pla->  d'in- 
dulgence, et  l'on  ^t  obligé  de  faire  des  détnar* 
ches  extraordinaires  et  des  sacrifices  pénibles. 
Si  en  vous  couchant ,  vous  aviez  fait  les  excu- 
ses convenables,  M.  l'abbé  vous  auroit  pardon- 
né ,  et  vous  ne  seriez  pas  ^riyédes  veiUées  pour 
quinzejours. 

Comme  les  trois  enfans  de  madame  de  Clé- 
mire  s'etoient  fait  la  loi  de  renoncer  aux  veil- 
lées lorsque  l'un  en  seroit  exclu ,  Caroline  et 
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Pulchérie  trouvèrent  que  Géaar  s'éloit  imposé 
une  pénitence  bien  longue  ;  elles  lui  firent  beau- 
ooup  de  leçons  sur  les  inconvéniens  de  l!hu^ 
ineur ,'  et  lui  donnèrent  d'excellens  conseils  à  cet 
égard)  dont  César  promit  bien  de  profiter  à  Vor* 
venir, 

.  Le  printemps  approcboit;  on  étoit  sur  la  fin  du 
mois  de  mars  ;  les  promenades  devenoient  plus 
intéressantes  :  la  violette  et  le  muguet  commen-- 
cèrent  bientôt  a  paroitre.  Augustin ,  qui  con- 
noissoit  parfaitement  toi;i8  les  environs  de  Cbamp- 
cery,  conduisoit  tous  les  jours  dans  de  petits  sen* 
tiers,  où  Ton.  trou  voit  avec  abondance  de  quoi 
feire  les  bouquets- les  plus  charmans.  Lei^bois 
n'ofFroient  point  encore  d'ombrages;  on  y  jouis» 
soit,  comme^dans  les  prairies^  de  la  douce  cba- 
léur  des  premiers  jours  d^avril;  et  tandis  que  leè 
arbres  dépouillés  de  verdure,  rappeloient  lés 
rigueurs  de  l'hiver,  un  ciel  pur  et  sans  nuages  , 
ane  terre  couverte  de  fleurs ,  unnonçoient  le  re- 
tour du  printemps  et  des  plaisirs. 

César  et  ses  soeiirs  pèssédoient  en  commun  ua 
petit  jardin  qui  faisoit  leurs  délices.  Il  étoit  par- 
tage en.  deux  parties  :  l'une  contenoit  des  lé- 
gumes, et  Fautre  des  fleurs.  Dans  l'un  des  côtés 
da  .jardîn.il  y  avoit  un. puits,  c'est*- à-dire,  un 
tonneau'  enfoncé  dans  la  terre ,  mais  ayant , 
comn^un  vrai. puits ^  une  balustrade  pour  prè- 

ï.  y 
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aerver  des  obutes  ^  et  une  poulie  pour  tirer  de 
Veau  qu^on.  y  apportoit  tous  les  jours.  Les  en- 
fans,  aidés  d'Augustin,  tiroient  l'eau  et  culti-- 
Toient  eux-  mêmes  leur  jardin.  Ils  avoient  des 
seaux j  dès  brouettes. et  des  qutils  de  jardinage 
proportionnés  à  leur  force.  Maître  Etienne,  le 
^airdinier  dû  château,  dirigeqit  leurs  travaux^ 
et  leur  fournissoit  des  plantes  et  des  grainesi. 
Ah:l  disoit  Caroline  en  arrosant  une  jacinthe  y 
que  je  voi;droisJa  voir,  épanouie  !  Quel  plaisir 
j'aurois  à  Ja.  cueillir  pour*  la  porter  à  ma- 
man !....  — Ah  !  ma  sœpr,  vous  attendrez  que  je 
puisse:  lui  donner  :ea  même  temps  un  petit 
bouquet  de  primevèrei^u  ^r^  ^-^  Et  moi  une  sa^ 

-^  K Le  douze  avjril'. fût' UQ  beau  jouiu  La  péni* 
)keti€e|deCéâar  étpijt  finie.  On  se  léva^  en  disant: 
Mos  •  veilléf^.  rep0mfmncetont.  ce  smr  ;  et  i^on 
;trouYa  dans^:te  jftrd£n,de  quoi  remplir  une  cor- 
beille de  salade,  de  jacinthes  et  de  primevères, 
de  perceneiges  et  dé  violettes.  La  corbeille^  or* 
néQ  de  jolis  rubans^  fut  portée  en  pompe ^  et 
partagée  éiitre  madame  dâClémire  et.la  bonnjer 
maman.  Les  fleurafurent  mises  avec  soin  dans 
^escarafTes,  afin  qu'on  pût  en  jouir  plus  lang^ 
iemps.  On  mangea  la  salade  à  dineri,  et  jamais 
^aladene  reçut  taût  d'éloges,  et  ne  fut  trou^ 
yée.  meilleure;  Le  6oir;  la  .Baronne  .amioiïça 
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qù'élte  àyoit  une  histoire  toute  prête,  et,  le 
aouper  fini ,  elle  la  conta  de  4:ette  manière. 

Eugénie  et  Léonce,  ou  rhabit  de  Bal. 

'  MADAÎtiE  dé  Palmène,  jeune  encore,  et  veuve 
depuis  plusieurs  années,  sb  consacroit  entière^ 
ment  à  Téducation  d'une  fille  unique,  objet  de 
tonte  sa  tendi'esse  comme  de  tous  ses  «oins-  Soit 
mari  en  mourant,  avoit  laissé  -beaucoup  de  det^ 
tes,  et  madame  dé  Palmèiie  n'avoit  |)ules  aioqifil^ 
teir  qu'en  quittant  Paris,  et  se  retirent  daiïs  titié 
terre:  qu'elle  pôssédoit  en  Tou/aiile^  à^uûe  pe^ 
tite  lieue  de  Loches  (a).  Le  château  étoitanti^» 
que  et  vaste.  Sun  pont-leviç,  ses  fossés  :6t>se» 
tour^  rappeloieut  les  sièôles  mémorables 'deer 
iPuguedcUns  et  des  Bayards,  tes  bea*ux  jours  «dé 
la  dhevalme,  qu'on  devroit  regretter  sans  éotir^ 
te  9  si  la  loyauté  et  la  vaillance  de  «^uëlqneb 
preux  chevalietà  poui^oieillt  Mniw  lieu  dé! policé 
et  de  loix.  LHntérieur  du  château  répondolt  ati 

'   '    I   • — '   '    '  f — ' ' .    ■  '    w  :  \ ■•  • — .  '•   '         *     •il  J     !.  !   ,,  .H 

(a)  La  yillp  de  l^oches  ,e$t  §itué^  «p»  l'Indre  ^  %^^M 
d'une  grande  furet.  Oq  y  voit  nu  château  fort  oùTut  en«* 
fermé  le  cardinal  de  la  Balue.  On  trouve  dans  ['église 
collégiale ,  bâtie  dans  l'enceinte  du  châtean ,  ietombeaa 
d^Agnès  Sorel.  Loches  est  à  cinq-lienes  d*  Amboise-,  âuftté 
petite  ville  célèbre  par  ses  manufacturés  et  la  con  jutât  iôH 
qui  porte  son  nom.  Cette  derjaiÀjrei  ville»  est  ai.tjiiée  sur  la 
iLoire. .    .    -o  ■-•■'.■',•  -..       -M    •<•'- 
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dehors.  Tout  y  retraçoit  la  noble  simplicité  de 
nos  ancêtres^  On  n^y  trouvoit  ni  dorures,  ni 
cette  ridicule  profusion  de  porcelaine,  de  ma** 
gots,  de  petits  vases  qui  remplissent  nos  mai- 
sons modernes  ;  mais  on  y  yoyoit  de  belles  tapis- 
series représentant  des  traits  intéressans  d^his* 
toire.  On  s'y  promenoit  dans  de  grandes  gale- 
ries ornées  de  portraits  de  famille,  et  l'on  yMé* 
couvroit,  des  fenêtres  du  salon,  d'un  c6l4,.une 
superbe  foret,  et  de  l'autre,  les  bords  agréa*- 
blés  de  l'Indre.  C'est  là  qu'Eugénie  (  c'éto{t  le 
nom  de  la  fille  de  madame  de  Palméne  )  passa 
son  enfance  et  les  premières  années  de  sa  jeu- 
irasse;  c'est  là  qu'elle  prit  le  goût  des  amuse* 
mens  chamj^tres  et  de  la  vie  |yaisible  et  retirée. 
Durant  les  beaux  jours  du  printemps  et  de  l'été^ 
ellefaisoit  avec  9a  mère  de  longues  promenades  ; 
danjs  le  haut  du  jour  on  alloit  chercher  dai|&  la 
foret  l'ombre  et  la  (raicheur.  Tantôt  Eugénie 
s^y  iexerçoit  à  la  course,  tantôt  elle  y  cueilloit 
des  plantes  dont  sa  mère  lui  apprenoit  les  noms 
et  les  propriétés.  Sfoùvent  elle  y  prenoit  ses  le- 
çons, elle  y  écoutoit  des  lectures  intéressantes; 
et  sur  le  déclin  du  jour  on  quittoit  la  forêt  pour 
lil^er  sur  les  bords  rians  de  la  rivière.  Lors- 
^'Eugénie  fut  dans  sa  huitième  année,  elle 
devint  plus  sédentaira  Mille  occupations  diffé- 
rentes la  retenoient  au  château;  mais  ellese  kyort 
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nyec  le  jour ,  elle  alloit  déjeûner  dans  le  parc 
ou  dans  les  champs;  et  le  soir  elle  faisoit  encore 
une  ou  deux  lieues  avec  st  mère.  Elle  ayoit  pour 
compagne  de  ses  jeux  la  fille  de  sa  gouvernante. 
Cette  jeune  personne,  appelée  Valentine,  étoit 
de  quatre  ans  plus  âgée  qu'Eugénie.  Elle  avoit 
un  heureux  naturel, un  hon  cœur  et  de  l'appli- 
cation. Elle  se  trouYoit  à  toutes  les  leçons  que 
recevoit  Eugénie,  et  elle  en  profita  de  manière 
que  sa  jeune  maîtresse  la  regarda  toufours  avec 
raison  comme  son  amie.  Cependant  Eugénie 
atteignit  sa  seizième  année  j  son  caractère  étoit 
aussi  formé  que  son  ame  étoit  sensible.  Elle  joi-  - 
gnoit  à  la  gaité,  aux  grâces  naïves  de  son  âge 
un  esprit  cultivé ,  de  la  discrétion ,  une  dou** 
ceur  inaltérable,  et  la  plus  parfaite  égalité  d'hu-^ 
meur.  Sa  tendresse  et  sa  reconnoissance  powr 
madame  de  Palmène  étoient  sans  bornes.  Dans 
tous  les  momens  de  sa  vie,  occupée  de  sa  mère  y 
et  saisissant  tous  les  moyens  de  lui  plaire,  il  n'é- 
toit  point  d'occupation  qui  n'eût  un  attrait  sen- 
sible pot^  elle.  Apprenoit-elle  des  vers  par  cœur, 
elle  se  disoit  :  Maman  me  les  entendra  répéter 
ai^ec  plaisir.  Ce  soir,  en  nous  promenant,  je  les 
lui  dirai.  ÈUe  louera  ma  mémoire  y  mon  appli^ 
cation.  Etudioit  -  elle  l'anglais  où  l'italien? 
Quelle  sera  y  disoit-elle^  la  surprise  ^  la  joie  de 
maman,  lorsqu'elle  verra  qu'au  lieu  de  lapaga. 
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pfescfit€,yeh  oi  traduit  deux.  En  écrivant,  eh 
dëssitiaiît,  en  jouatit  de  la  harpe,  du  (àlaveciù 
tu  de  Is»  guittare ,  elle  faisoit  lés  mêmes  réiB'e- 
xiotàx  Ce  tableau  ornera  le  cabinet  de  ma- 
irnan.  Toutes  les  fois  qu^  elle  le  regardera^  elle 
pensera  àsonEugëniè.  Cette  sonate,  que  je  baf" 
houille  àptésehty  quhndje  lu  saurai  bien,  en-^ 
chantera  maman!  ùc.  Cette  idée,  quVUe  âpplî- 
/quoit  à  tout,  lui  faisoit  trouver  un  charîïie 
inexprimable  dansTétudé;  elle  lui  applaiiisâoit 
les  difficultés  les  plus  fatigantes,  et  changeoit 
*en  plaisirs  délicieux  tous  ses  devoirs. 

Afin  d'achever  de  perfectionner  l'éducation 
d'Eugénie ,  madame  de  Palmène  prit  la  réso- 
lution d'aller  passer  deux  ans  à  Paris.  Elle  s'ar- 
racha de  son  agréable  solitude  sur  la  fin  de  sep- 
tembre; et,  arrivée  à  Paris,  elle  loua  une  petite 
maison   dans  laquelle  Eugénie   regretta  plus 
'd'une  fois  les  bords  enchantés  de  l'Indre  et  de 
la  Loire.  Madame  de  Palmène  retrouva  avec  plai- 
sir plusieurs  personnes  qu'elle  a  voit  donnués 
autrefois.  Dans  ce  nombre  elle  distingua  sur^ 
tout,  un  ancien  ami  de  son  mari  i  nommé  le 
Comte  d'Amilly ,  digne  en  effet  de  cette  préfé- 
rence par  son  mérite  et  ses  vertus.  Veuf  depuis 
plusieurs  années,  il  n'avoit  qu'un  fils  unique, 
âgé  alors  de  dix-huit  ans,  et  dont  il  Vénoit  de 
*ç  séparer  pour  deux 'ans.  foe  jieune  homme  , 
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'appelé  Léonce,  étoit  en  Italie,  et  deroît  ensuite 
aller  voyager  dané  le  Nord. 

Le  comte  d'Amilly  yenoit  tous  les  soirs  soûpelr 
chez  madame  de  Palmène;  à  dix  hepres  et  de- 
mie ^  Eugénie  alloit  se  coucher.  Aussi-tôt  qu'eU0 
étoit  sortie  le  Comte  parloit  d'elle,  et  c'étoit'tou=- 
jours  pour  faire  son  éloge.  Il  admiroit  également 
sestalens,  sa  modestie,  sa  réserve,  et  un  certain 
air  de  douceur  et  de  franchise  qui  répandoit  un 
charme  inexprimable  sur  ses  moindres  actions. 
Ensuite  il  parloit  de  son  fii«,  il  vantoit  son  es*» 
prit,  son  caractère,  son  cœur.  Madame  de  Pal- 
mène  écoutoit  avec  transport  Téloge  d'Eugé- 
nie. Elle  h^entendoit  pas  sans  quelque  émotion 
prononcer  si  souvent  le  nom  de  Léonce ,  et  dans 
ces  doux  entreliens  l'heure  fut'  oubliée  pliis 
d'une  fois.  On  s'écria  plus  d'une  fois  avec  sur- 
J^jse  :  Comment  donc  !  il  est  trois  heures?  Le 
hômie  d'Amilly  continua  toujours  ses  assiduités, 
mais  sans  s'expliquer  davantage.  Seulement  11 
•dit  un  jour  :  Mon  fils  aura  une  fortune  consi- 
"dérable,  puisque  je  la  possédé  j  mais  avant  de  là 
'partager  avec  lui ,  je  veux  lui  apprçndre  à  eia 
^jouir.  A  son  retour  il  aura- vingt  ans.  Je  le  ma^ 
•rierai ,  je  lui  donnerai  une  ftmme  aimable^  dont 
les  grâces,  l'exemple  ef  la  douceur  puissent  Idi 
rendre  tous  ses  devoirs  agréables  et  luifaife 
»  ehériic  la  \^rtu.  Mai^ame  de  PaUaèneTeeonnôi^^ 
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«oit  bien  dans  le  portrait  de  cette  femme  celui 
d'Eugénie  j  mais  en  réfléchissant  à  l'extrême 
disproportion  qui  se  trouvoit  entre  sa  fortune 
et  celle  du  comte  d'Amilly ,  elle  avoit  peine  à  se 
persuader  que  ce  dernier  eût  réellement  des 
vues  sur  sa  fille. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  deux  ans  que  madame 
dePalmène  étoit  à  Paris,  Eugénie  touchoit  à  sa 
dix -huitième  année  ^  lorqu'un  soir  le  comte 
d'Amilly  entrant  chez  madame  de  Palmène  ^  lui 
demanda  la  permission  de  lui  présenter  son  fils 
qui  venoit  d'arriver.  Au  moment  même  on  vit 
parohre  un  jeune  homme  de  la  figure  la  plus 
intéressante ,  et  qui  s'avança  vers  madame  de 
Palmène  avec  un  air  à-  la- fois  empressé  et  timide, 
quiajoutoit  encore  à  ses  agrémens  naturels*  Le 
Comte  et  son  fils  restèrent  àsouper.  Léonce  parla 
peu  y  mais  il  regarda  beaucoup  Eugénie,  et  il  ne 
dit  pas  un  mot  qui  ne  montrât  qu'il  éprouvoit 
le  plus  vif  désir  de  pliure  à  madame  de  Palmène. 
Le  lendemain ,  le  Comte  revint  avec  son  fils,  et 
madame  de  Palmène  déclara  sans  détour  au 
Comte  qu'elle  s'étoit  fait  une  loi  irrévocable  de 
ne  point  recevoir  chez  elle  déjeunes  gens  de  l'âge 
de  liéonce.  Mais ,  madame ,  reprit  le  Comte ,  il 
faut  pourtant  bien  que  vous  examiniez  s'il  peut 
vous  convenir....  —  Comment  !  que  voulez-vons 
dire?....  — •  Eh  quoi!  ne  voyez-vous  pas  qao  son 
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bonbeur.et  le  mien  en  dépendent?  Donnez-von» 
donc  le  temps  de  le  cannoîtré;  s'il  est  assez  heu- 
reux pour  vous  plaire,  tous  mes  vœux  et  les  siens, 
seront  exaucés.  C'étoît  enfin  parler  clairement. 
Madame  de  Palmène  témoigna  au  Comte  la  ré*- 
connoissance  que  ce  dbcours  lui  inspiroit.  Cer 
pendant  elle  ne  prit  point  d'engagement  positif, 
voulant  auparavant  consulter  Eugénie,  et  preh-^ 
dre  quelques  informations  particulières  sur  le 
caractère  de  Léonce,  Tout  ce  qu -elle  en  apprit  ne 
fit  que  redoubler  le  désir  qu'ellei  éprouvoît  de 
l'adopter  pour  son  fils  ;  et  le  Comte  la  pressant 
de  nouveau  de  lui  donner  une  réponse  décisive, 
die  ne  balança  plus.  Tout  étant  d'accord ,  on 
signa  le  contrat  de  mariage.  Le  lendemain  ^ 
Léonce  reçut  avec  transport  la  main  de  l'ai- 
mable Eugénie ,  et  l'on  conduisit  aussi- tôt  les 
nouveaux  époux  dans  une  terre  charmante  que 
possédoit  le  Comte  à  dix  lieues  de  Paris.  li  fut 
décidé  qu'on  ne  retourneroit  à  Paris  que  sur  la 
fin  de  l'automne. 

Madame  de  Palmène  passa  trois  mois  avec 
eux.  Au  bout  de  ce  temps  elle  fut  obligée  de  les 
quitter.  Voulant  s'établir  pour  jamais  à  Paris, 
^arrangement  de  ses  affaires  exigeoit  qu'elle  fit 
un  voyage  en  Touraine.  Quoiqu'elle  dût  arriver 
avant  l'hiver,Eugénieeut besoin  de  toute  sa  rai- 
son pour  supporter  une  séparation  si  doulou- 
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'Teuse.  Son  chagrin  et  sa  mélancolie ,  àt>rèâ  ïe 
ilépart  de  sa  mèr€,  là  rendirent  plus  intéressante 
encore  aux  yeux  de  Léonce.  Il  trouvoit  une 
jdonceur  secrète  à  la  contempler  dans  cet  état 
^'abattement  et  de  tristesse.  En  yoyant  couler  ses 
larmes,  il  se  disoit  :  Qi>els  seront  un  jour  ineè 
ilroits  sur  un  cœur  si  sensible  et  si  reconnoissant! 
Sugéni'e  cependant,  dans  la  crainte  d^affliger 
'Léonce,  ne  lui  montroit  pas  tout  son  chagrin  ^ 
mais  elle  se  dédommageoit  de  cette  contrainte 
'avec  Valentine ,  cette  jeune  fille  dont  j'ai  déjà 
parléy  et  qui  avoit  été  la  compagne  de  son  en^ 
fance.  Les  plus  douces  consolations  d'Eugénie 
étoient  de  parler  de  sa  mère,  et  de  lui  écrire 
tous  les  jours  de  longues  lettres,  qui  contenoient 
le  détail  le  plus  circonstancié  âe  ses  spntimens, 
de  ses  occupations  et  de  ses  plaisirs* 

Déjà  près  de  deux  mois  s'étoient  écoulés  de- 
puis le  départ  de  madame  de  Palmènej  Eugé- 
nie, dans  cet  ëbpace  de  temps ,  n'a  voit  pas  fait 
une  seule  course  à  Paris  ;  avec  son  beau-père  et 
son  mari,  elle  n'avoit  à  désirer  que  le  retour  de 
sa  mère.  Elle  tenoit  lieu  de  tout  à  Léonce , 
f€î  Léonce  chaque  jour  lui  devenoit  plus  chei*. 
Souvent  ils  alloient  se  promener  tête-à-tête  dans 
les  bois  et  dans  les  champs.  Eugénie  question- 
»ôit  Léonce  sur  ses  voyages,  et  goût  oit  le  plai- 
sir de  s'instruire*  en  l'écoutant.  D'autres. fois, 
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^tesîs  Yvtti  et  l'autre  sur  le  bord  des  rameaux , 
-Bugéxlie  chantôit  dé  jolies  romances.  Sa.  voix 
douce  et  mélodieuse  attiroit  lai  bergerfir  et  les 
moissonneurs.  Les  uns  quittoîent  leur  ouvrage, 
les  autres  abandoituoient  leurs  troupeaux ,  et 
'tous  acbouroient  pour  Tentendre.  Elle  suspen- 
^Aîit  les  travaux  et  faisoit  oublier  la  fatigue.  Un 
*fiôir  Eugénie  remarquâ'dans  cet  auditoire  cham- 
pêtre, un  vieillard  qu'elle  n'avoit  point  encoib 
vu  :  il  avoit  une  figure  si  vénérable,  de  si  beaux 
cheveux  blancs,  qu'Eugénie  voulut  savoir  son 
isom.  Elle  apprit  qu'il  se  nômmoît  Jérôme,  qu'il 
^toit  âgé  de  soixante-- quinze  ans;  qu'il  avoit 
une  sœur  paralytique  à  sa  charge ,  et  qu'il  étoit 
grand-père  de  cinq  petits  enfans  orphelins  qui 
ne  vivoient  que  de  son  travail.  Eugénie  n'avoît 
qu'une  très-petite  pension.  Son  beau-père  pos- 
sédoit  une  fortune  considérable  j  il  étoit  noble 
et  bienfaisant;  mais  voulant  donner  à  son  fils  et 
à  Sa  belle- fille  de  l'ordre  et  de  l'économie,  il 
•  avoit  la  sagesse  et  le  courage  de  ne  point  parta- 
ger encore  sa  fortune  avec  eux.  Quand  vous 
ïn'aurez  prouvé ,  leur  disoit^il,  que  vous  savez 
faire  uti  digne  emploi  de  l'argent,  nous  ferons 
bourse  commune  ;  dans  cinq  ans,  par  exemple, 
si  d'ici-là  je  suis  satisfait  de  votre  conduite,  je 
-me  dépouilléftR^Wec  transport  en  faveur  d'un 
•fils  économe  et  raisonnable;  mais  je  n'abandoii- 
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nerai  point  à  un  insensé  et  à  un  dissipateur  une 
fortune  que  je  ne  dois  qu'à  moi  seul ,  et  dont  je 
puis  disposer  à  mon  gré.  Ah I  mon  père,  répon- 
doit  Léonce,  en  me  donnant  Eugénie ,  ne  m'a^ 
vez-yous  pas  tout  donné! 

Eugénie,  de  son  c6té,  ne  desiroit  pas  une 
pension  plus  considérable  que  la  sienne.  Arec 
de  la  raison  et  de  l'écon«mie,  la  fortune  la  plus 
médiocre  est  toujours  suffisante.  Aussi,  Eugénie 
étoit-»elle  assez  riche  pour  pouvoir  être  généreuse 
et  bienfaisante.  Tout  occupée  du  bon  vieillard 
Jérôme,  le  soir,  en  se  couchant,  elle  dit  à  Va* 
lentine  qu'elle  l'envérroit  lui  porter  quelques 
secours.  Le  lendemain  matin,  le  comte  d'Ar 
milly  vint,  comme  à  l'ordinaire,  déjeûner  avee 
sa  belle^fiUe  :  voici ,  lui  dit-il,  un  billet  de  bal 
paré  pour  vous.  On  donne  à  Paris ,  dans  quinze 
jours ,  une  superbe  fête  :  vous  en  êtes  priée.  Je 
veux ,  ma  fiUe,  que  vous  y  alliez.  Il  vous  faut  un 
habit  de  bal,  et  je  vous  l'apporte.  En  disant  ces 
mots,  le  comte  posa  sur  une  table  une  bourse  qui 
eontenoit  soixante  louis.  Quand  Eugénie  fat 
seule,  elle  appela  Valentine,  et  lui  montra  le 
présent  qu^elie  venoit  de  recevoir  :  avec  cin- 
quante louis ,  dit^Ue,  j'aurai  un  habit  assez  beau. 
Ainsi ,  je  vais  prendre  dix  louis  ^ur  cette  somme 
pour  les  donner  au  pauvre  JérôifgBi:  et  toi,  Valen* 
tine,  va  f  informer  dans  le  village  ai  tout  ce  qu^m 
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m'a  dit  de  ce  vieillard  est  bien  conforme  à  la  ré* 
rite;  et  s'il  n^  a  pas  d'exagération  dans  le  récit 
qu'on  m'a  fait,  je  lui  porterai  moi- même  l'ar'« 
gent  que  je  lui  destine.  '^ 

L'après-midi  Valentine  revint^  du  village,  et 
dit  à  sa  jeune  maîtresse,  que  non-seuleinent  elle 
avoit  pris  des  informations  chez  le  curé  et  ^hes 
plusieurs  villageois,  mais  qu'elle  avoit  été  dans 
la  cabane  du  vieillard ,  qu'elle  avoit  vu  la  pau-* 
Vre  sœur  paralytique ,  gardée  par  l'ainée  des 
petits-enfans  de  Jérôme ,  jeun0  fille  âgée:  dé 
douze  ans  ;  que  la  malade  étdit  dans  une  chiam^ 
1>re  bien  propre,  avec  un  assez  bon  lit,  tandiâ 
que  le  vieillard  couchoit  dans  une  espèce  dé 
petite  grange,  sur  de  la  paille,  et  qu'enfin  Jé^ 
^ème  étoit  le  paysan  du  village  le  plus  bon«« 
nête  homme,  le  plus  malheulreux^  aiifsi  que  le 
meilleur  frère  et  le  meilleur  grand-père.  Allons^ 
dit  Eugénie ,  j'ai  sur  moi  la  bourse  quem'a  don^ 
liée  mon  beau-^ère ,  portons-lui  sur  le  champ 
dix  lôuis.  En  achevant  ces  paroles,  Ëi^génie 
prit  le  bras  de  Valentine,  et  sortit  avec  elle ,  en 
faisant  dire  à  Léonoe,  qui  achevoit  une  partie 
de  Wisk,  qu'elle  alloit  du  coté  d^  la  petite  allée 
dé  saules ,  voir  travailler  les  moissonneurs.  Eu* 
génie  arrive  daiîs-le  champ  où  Jér6m«r  travailloit 
ordinairement  jusqu'au  déclin  du  jour;  Elle  le 
ebeidhe  des  yeux^  et  ne  le  voyant  pas,  eUe  dB> 
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mande  ou  il  est  ;  on  lui  répond  qu^aceablé  dç 
chaud  et  de  fatigue,  il  est  allé  se  reposer  un 
iHoment  à  l'otnbre ,  ^t  qu'il  s'e^  endormi  sur  le 
bord  du  ruisseau ,  auprès  de;  la  grande  haie  d'étr 
glantiers.  Eugénie  et  Yalentine  tournent  leurs 
pas  de  ce  côté;  au  bout  d'un  instant ,  elles  apper- 
çoivent  de  loin  le  vieillard  endormi,  et  entoura 
de  ses  petits*eii£âBs.  Elles  approchent  avec  pré? 
eaution^danè  \a,  crainte  de  le  Téveiller,  et  s'ar-- 
rétent  a  (Quelques  pas  pour  contempler  le  ta^ 
bleau  te  plus  intéressant  et  le  plus  touchanl^ 
Le  bon  vieillard  dormoit  profondément.  Une 
jolie  pçtite  fille  de  jhuit  ou  neuf  an&  attachoi^ 
doueeinent  $f>n  tablier  à  la  hspe  de  rosiers  sajjir 
vagesÇ  aii-de^us  de  la  tête  de^on  grand-père^ 
afin  de  former  uii  abri  qui  p4t  le  garantir  de 
l'ardeur  du  spjl^l  run  de  ses  &éres  l'aidoit  dans 
ce  travail ,  tandis  que  les  deux  autres,  armés  de 
br^ncbes  die  $^u}e,  et  à  gep^oq^  ;aux  cotés  di^ 
vieillard,  s'^ocoupoient  à  chass^ les  mouphes et 
ies^c^'#n&^quiis'appi?pcj[|pjle9t  4^  ^Xi  vis^igje.Xia 
petite  fiUe ,  .^eq^voyant  JEwgénjic^  liû  £t  signe  de 
la  maÎBrde  ne  pa$  £pdre  de  br^^it  Eugénie  ^ourit^ 
et  s^avançajst  «lur  la  poi9t^:des,^.e<îs,  e^lje  em- 
brassa la  ipetite  fille,  et  lui  .dittpx^^  bas  :  il  fanj 
que .  je  parler  vÀ  totue  grand-père  , .  lorsqu'il  se 
réveittera,  Allezryou^^eii  là-bas  )ouqr,$i,y^q:vo? 
frèresivoM  Xi^ïiwdrçz  quwdj^  vpi»?  ap^ç^^ 


rai.  La  jéun^  fille  fit  quelques  difficultés  de s'é-^. 
ioigner,  ainsi  que  les  petits  garçons^  qui  ne  con^i 
sentirent  à  s'en  aller  qu'à  condition  qu'Eugénie 
et  Vàlentine  promettroient  de  bien  chasser  les. 
ino^/cAe^  à  leur  place. 

,  Cet  accord  faitj  Eugénie  prit  les  branches  d<^ 
«aule,  et  s'assit  avec  Valentiné  auprès  de  la  haie 
d'églantiers  ;  et  la  petitç  famille  s'éloigna  et  dis^ 
parut.  Alors  Eugénie  tirant  sa  bourse  desapo*^ 
çhe ,  la  mit  sur  ses  genoux  pour  y  prêtre  les  dise 
louis.  Ensuite,  craignant  de  faire  trop  de  bruil 
en  comptant  l'argeût,  elle  s'arrêta ,  et  jetant  léi 
jeux  sur  le  vieillard^  elle  le  regarda'  a^ee  attenta 
drissement.  Commis  il  dort;  paisiblement  y  ditn 
elle  !  pauvre  et  respectable  vieillard  K««i.  ^Quo 
sa  figure  est  touchante  et  vénérable  !  &>ixante<U 
quinase  ans ,  quel  âge  !....  Durant  uoe.'si  loiigu^ 
carrière,  combien.de  fatigues  il  à  supp^nfeéesiidl 
maintenant  que  ses  forces  l'abandoniijèiit  ^  iH 
est.  encore  obligé  de  travailler,  sans  relâché  !  Eq 
achevant  ces  mots^  Eugénie  laissa  .couler  «^ueW 
quesiarmes«. Songez  y  madame,  dit  Yalentina^ 
songessà  la  joie  que  vous  allez  lui^procurer^ii  lut 
donnant  dix  loBis»...  Ce  présent^reprili^Ëugéf 
nie,  cette  légère  somme  ^  ne  p£dt  faire>  le  h(m* 
heur  de  sa  vie  !  « . ..  O  qu'il  serai t-doxuci  d'assikrer  la 
tranquillité  de  ses  vieux  joura!  Quel  réveil  il 
aiproit  !  Dix  louis  ne  seront  qu'iin  soulagemen} 
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à  sa  misère  ;  mais  cinquante  le  mettroient  dans 
l'aisance.  Cinquante  louis!....  ce  que  mon  Kabit 
coûtera  !  Et  quel  plaisir  me  fera  cet  habit  ?  îlne 
sera  seulement  pas  remarqué;  j'en  verrai  cent 
de  plus  magnifiques  i. . . .  Quand  j'aurai  un  habit 
garni  de  franges  d'or  et  de  paillons,  crois-tu, 
yalentine,  que  Léonce  m'en  trouve  plus  jolie? 
Aujourd'hui  il  a  tant  Iqué  ma  figure  1  je  n'ai 
pourtant  qu'une  robe  blanche,  et  des  bluets  qu'il 
a  cueillis  ce  matin  dans  les  champs.  Yalenline^ 
avec  dix  louis  je  pourrois  avoir  un  habit  neuf, 
simple  à  la  vérité,  mais  il  me  siéroit  mieux 
qu'un  habit  riche  :  des  fleurs,  de  la  gaze  iront 
mieux  à  mon  âge;  qu'en  penses-^ tu? — Moi^ 
madame,  je  vous  avoue  que  je  serois  charmée 
de  vous  voir  bien  parée.  —  Ah,  Valentine,  re- 
garde ce  vieillard,  et  tu  ne  seras  plus  occupée 
d'une  si  vaine  idée.  Songe  donc  à  la  satisfaction 
que  j'éprouverois  à  tirer  de  la  mis^e  ce  bon 
père  de  famille!....  Valentine,  avec  quelle  gaité 
ce  soir  ilsouperoit,  entouré  de  ses  petits-enfàns! 
Avec  quelle  joie  pure  il  les  embrasseroit  etrece- 
vroit  leurs  caressés! ...  Et  moi ,  demain  matin ,  je 
pourrois  écrire  tout  ce  détail  à  ma  mère!....  O 
ma  AièreJ  combien  elle  seroit  heureuse  en  lisant 
cette  lettre  !••••  -^  Mais,  madame,  vous  serez  la 
seule  à  cette  fête,  mise  at^i  simplement  :  cela 
peut  déplaire  à  M.  votre  beaurpére....  -^  Et 
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peat'-être  à  Léonce....  Cependant,  ils  sont  Pun  et 
{'autre  si  bons,  si  bienfaisans !....  Allons,  Va- 
lentine,  je  consulterai' Léonce.  Je  ne  dois  rien 
faire  sans  son  ayeii.  Mais  éloignons-nous  d'ici , 
car  la  vue  de  ce  vieillard  me  cause  une  tenta- 
tion-à  laquelle  je  ne  pourrois  résister.  Viens, 
allons  chercher  Léonce  jhous  reyiendronsaprès  : 
tiens.' £n  disant  ces  paroles,  Eugénie  alloit  se 
lever,  lorsqu'elle  entendit  derrière  elle  un  bruit 
de  feuilles  qui  lui  fit  tourner  la  tête;  et  au  même 
instant  elle  apperçoit  Léonce ,  qui,  franchissant 
la  baie,  vint  se -jeter  à  ses  pieds.  Un  instant 
après  le  départ  d'Eugénie,  il  étoit  sorti  du  châ- 
teau pour  l'aller  rejoindre  :  sachant  qu^Eugénie 
cherchoit  Jérôme,  et  ne  doutant  pas  que  ce  np 
fût  pour  lui  porter  des  secours,  Léonce  étoit  venu 
se  cacher  derrière  la  haie  d'églantiers,  afin  d*é- 
couter  la  conversation  d'Eugénie  et  du  vieillard; 
et  là,  quoîqu'Eugénie  ne  parlât  qu*à  demi-voix, 
comme  il  n'étoit  séparé  d'elle  que  par  un  léger 
feuillage,  il  nWoit  pas  perdu  un  seul  mot  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  dit.  O  ma  charmante  Eugé- 
nie, s'écria-t-il,  en  tombant  à  ses  genoux,  j'ai  tout 
entendu  !  En  vous  occupant  des  moyens  d'assu- 
rer le  bonheur  de  ce  vieillard,  vous  avez  mis  le 
comble  ait  mien,  puisque  cet  entretien  m'a  fait 
connoître  à  quel  point  vous  méritez  d'être  ai- 
mée. '  .  ^ 
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Léonce  parlait  encore,  lorsque  Jérôme  se  ré« 
Teilla«  Aussi-tôt  Eugénie  se  dégage  dès  bras  de 
Léonce  et  s'approche  du  vieillard.  Ce  dernier  la 
regarde  avec  étonnement,  et,  par  respect  pour 
elle,  veut  se  lever.  Eugénie  l'invite  à  rester  as- 
sis. Il  s'en  excuse  en  ajoutant:  il  faut  que  j'aille 
travailler.  Non ,  dit  Eugénie  :  reposezvous  au- 
jourd'hui.... — ■  Et  ma  journée  ?...  —  Je  vous  la 
paierai.  Tenez,  acceptez  cette  bourse :puisse-t- 
elle  vous  faire  autant  de  plaisir  que  j'en  éprouve 
à  vous  l'offrir!  A  ces  mots,  Eugénie^  d'un  air 
attendri  et  respectueux,  se  penche,  et  remet 
dans  les  mains  tremblantes  du  vieillard, la  bourse 
qui  contenoit  cinquante  louis.  Léonce,  debout 
vis-à-vis  d'Eugénie,  la  contemple  avec  ravisse- 
ment Jamais  elle  ne  parut  si  charmante  i  ses 
yeux  i  jamais  elle  ne  fit  sur  son  cœur  une  im- 
pression si  douce  et  si  profonde. 

Cependant  le  vieillard  considère  avec  une  es- 
pèce de  saisissement  la  bourse  ouverte  posée  sur 
ses  genoux.  Il  n'a  vu  de  sa  vie  une  somme  aussi 
considérable.  II  se  frotte  les  yeux,  il  craint  de 
dormir  et  de  rêver  encore.  Eugénie  en  silence 
jouit  délicieusement  de  l'excès  de  sa  surprise. 
Enfin  ,  Jérôme  joignant  fortement  ses  deux 
mains  :  mais,  mon  Dieu,  dit-il  d'une  voix  entre- 
coupée, qu'ai-je  fait  pour  mériter  un  si  grand 
don  !  En  achevant  ces  paroles,  il  leva  la  tête ,  el 
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regardant  Eugénie  arec  des  yeux  remplis  de  lar- 
mes :  O  madame  )  poursuivit -il,  que  le  Seî- 
gneor ,  pour  vous  récompenser ,  tous  accorde 
des  6nfans  qui  vous  reœemblent.  Il  n'en  piit  dire 
davantage;  ses  pleurs  lui  coupèrent  la  parole. 
Dans  ce  moment,  toute  la' petite  famille  de  Jé- 
rôme revint  en  courant.  Eugénie  pria  le  vieillard 
de  serrer  sa  bourse  et  de-cacher  à  tout  le  mondé 
cette  aventure  jusqu'à  ce  qu'elle  tui  permit  d'en 
parler.  Ensuite  Eugénie  embrassa  encore  la  jolie 
petite  Simonette,  et  aprè^  avoir  dit  adieu  an  boii 
vieillard,  elle  réprit  avec  Léonce  le  chemin  du 
château.  Eugénie^  par  une  délicatesse  très-natn- 
rellé ,  ne  vouloit  pas  qu'avant  la  fêté  où  elle 
devoît  aller  ^  son  beau-père  pûf  apprendre  cette 
aventure ,  dans  la  crainte  qiie  le  comte  lui  dôn7 
nât  un  autre  habit  de  bal.  Lé  jour  dé  cette  fête 
arriva  en6n.  Le  Comte  resta  à  la  campagne,  et 
confia  Eugénie  à  une  de  ses  parentes,  et  Léonce 
la  suivit  à  Paris.  Eugénie  au  bal ,  attira  et  fixa 
tous  les  yeux ,  non*seulement  par  les  charmes  dé 
sa  figuré,  mcds  pat  l'élégante  simplicité  de  son 
habit,  qui  la  distinguoit  de  toutes  les  autres  fem- 
mes. L'or,  les  diamans  et  les  perles  nesurcha!r- 
geoîent  point  sa  parure;  rièh  ne  nuisoit  à  àâ  lé- 
gèreté naturelle,  et  elle  remporta  le  prix  de  la 
da0âe  comiÉe  celui  de  là  beauté.  Le  doux  souve- 
nir du  vieillard  vînt  plus  d'une  fois  s'offrir  à  soit 
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imagination  et  redoubler  sa  gaité;  et  souvent  en 
considérant  l'excescive  et  folle  magnificence  des 
jeunes  personnes  de  son  âge,  elle  se  dit  à  elle-^ 
qfiome  :  que  je  les  plains,  elles  ne  connoissent  pas 
les  vrais  plaisirs,  Au  point  du  jour,  Léonce 
ramena  Eugénie  à  la  campagne:  il  voulpit  que 
son  père  la  vit  avec  son  habit  de  bal;  car  il  bru* 
loit  d'impatience  de  lui^pnter  ^histoire  du  vieil- 
lard. Léonce  connoissoit  son  père  et  jouissoit 
d'avance  du  plaisir  qu'il  alloit  lui  procurer.  En 
^effet ,  le  Comte  écouta  ce  récit  avec  autant  d'at* 
tendrissemen  t  que  de  joie;  il  serra  mille  fois  dans 
ses  bras  Vaimable  Eugénie,  et  de  cet  instant,  il 
prit  véritablement  pour  elle  tpus  les  sentimens 
du  père  le  plus  tendre.  Le  lendemain ,  .Eugénie 
et  Léonce  allèrent  voir  le  vieillard.  Léonce  lui 
^nnon^a  qu'il  se  chargeroit  du  sort  de  deux  de  ses 
enfans,  la  jolie  petite  Simonette  et  son  second 
frère.  La  première  fut  envoyée  à  Paris  chez  une 
lingère,  l'autre  placé  en  apprentissage  chez  un 
menuisier  ;  et  le  comte  d'Amilly  mit  le  comble 
au  bpnheur  du  vieillard,  en  lui  donnant  une 
vache  et  un  arpent  de,  terre  voisin  de  sa  chau- 
mière. L'heureuse  mère  d'Eugénie,  madame  de 
Palmène,  qui  revenoit  de  la  Touraine,  reçut 
en  route  Ifi  lettre  qui  contenoit  tous  ces  détails. 
Mes  enfans,  ce: n'est  pas  encore  à  votre  âge 
qu'il  est  possible  d'imaginer  l'impression  qu'une 
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fcéml)Iable  lettre  peut' produire  sur  le  cœur  d'une 
mère!*...  Enfin ,  la  sensible  et  charmante  Eugé- 
nie se  retrouva  dans  les  bras  de  madame  de  Pal- 
rrièae  y  qui  passa  le  reste  de  ses  jours  avec  une  fille 
si  digne  de  toute  sa  tendresse.  Eugénie  fit  tou- 
jours les  délices  de  sa  mère,  de  son  époux,  de  sa 
famille}  elle  trouva  dans  son  cœur  et  dans  l'es- 
time publique,  la  juste  récompense  de  ses  vertus 
et  de  sa  conduite  j  et ,  pour  mettre  le  comble  à 
sa  félicité,  le  ciel  exauça  les  vœux  du  vieillard  : 
elle  eut  des  enfana  dignes^  d'elle,  et  qui  lui  firent 
goûter  tout  le  banheur  qu'elle  procuroit  à  sa 
mère.        ;       ' 

Ici,  la  baronne  cessa  de  parler,  et  madame  de 
Clémire  prenant  la  parole  :  Eh  bien ,  mes  enfans, 
dit-elle  y  cette  histoire  vous  a-t-elle  fait  plaisir  ? 
—  Oh  !  oui ,  maman  5  et  j^e  tâcherai  de  ressem- 
bleriinjour  à  l'aimableEugénie.— Et  moi  aussi, 
puisqu'elle  a  rendu  sa  mère  heureuse.  Et  moi , 
dit  César,  j'imiterai  Léonce.  Mais,  à  propos  de 
lui,  maman,  permettez-moi  de  vous  faire  une 
question.  Léonce  caché  derrière  une  haie,  écou- 
toit  Eugénie  :  cela  n'est  il  pas  tin  peu  indis- 
cret ?  —  J'aime  à  vous  voir  cette  délicatesse ,  elle 
est  très-fondée.  Il  est  vrai  que  Léonce  étoit 
bien  sûr  qu'Eugénie  ne  parleroit  que  du  vieil- 
lard, et  qu'il  étoit  certain  d'ailleurs  qu'elle  n'a- 
voit  aucun  secret  à  dire  à  Yalentinyej  mais  n'im-* 
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porte,  il  eut  toujours  tort  de  se. cacher  pont  l'é- 
couter.  Dès  qu^une  action  est  condamnable  par 
elle-ménie,  on  ne  doit  jami^s  se  la  permettre, 
quel  que  soit  le  motif  qui  nous  guide.  Je  tâ-> 
cfaenai,  m^s  enfans,  de  tous  faire  connoftre  ce 
qui  ,est  mal  et  ce  qui  est  bien  $  et  quand  rous 
aurez  cette  précieuse  connoissance ,  Yen  suis 
sûre ,  vous  aimerez  la  vertu ,  parce  que  rien 
n'est  aimable  cçmmeelle,  et  vous  délesterez  le 
vice.:  alors,  si  vous  voulez  être  heureux  et  esti- 
més ,  dites-vous  :  ;e  ne  ferai  jamais  une  action 
condamnable,  quelle  que  soit  la  situation,  l'in- 
tention et  le  motif  qui  puissent  Fexcuser  à  mes 
propres  yeux. 

En  achevant  (^$  detrnières  paroles  ,^  madame 
de  Clémire  se  leva,  et  après  s'être  embrassés, 
chacun  prit  le  chemin  de  ^a  chambra  Madame 
d&Qémire,  en  se  couchant,  étoit  bien  loin  de 
prévpif  le  chagrin  qu'elle  devoit  éprouver  à  son 
révçdl*  Depuis  deux  mois ,  toutes  les  nouvelles 
qu'elle  recevoit  de  Pari«  et  de  l'armée ,  lui  per- 
suaddient  que  la  p^x  sèroit  faite  avant  l'ou- 
verture de  la  campagne*  Quelle  fut  sa  douleur, 
lorsqu'à  huit  heures  du  matin  elle  reçut  des 
lettres  qui  annonçoient  que  les  armées  se  trou- 
vbient  en  présence,  et  qu'une  bataille  étoit  iné- 
vitable î...*  ' 

Ses  enfans ,  en  apprenant  cette  cruelle  nou^ 
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telle^  partagèrent  le  chagrin  et  les  vives  inqnié* 
tadea  de  leur  mère;  tous  le&  jeux  furent  suspen--^ 
dus  j  tous  les  plaisirs  oubliés  ;  et  les  heures  de 
réctéatian  s'écoulèrent  dans  la  tristesse  et  dans 
les  larmes.  Cette  situation  dura  quinze  jours.  En- 
fin ^j  la  veille  du  premier  mai,  les  enfans,  à  neuf 
heures  du  matin,  écoutoient  avec  attention  Fab* 
bé,  Usant  tout  haut  uu  chapitre  de  l'évangile, 
quand  tout-à-coup  ils  entendirent  des  accen3 
entrecoupés,  de#  crid  confus*  Ils  distinguent 
parmi  beaucoup  d'autres  voix  ,  la  voix  de  leur 
mère  :  tremblans ,  éperdus ,  ils  s'élaincent  tous 
trois  vers  la  porte,  et  se  trouvent  au  même  ins- 
tant dans  les  bras  de  leur  mère ,  qui  s'écrie  : 
la  bataille  est  donnée  et  gagnée  ^  et  voUte  père 
se  porte  bien,  A  ces  mots,  les  enfans  baignés  de 
pleurs,  se  jettent  avec  transport  au  cou  de  ma- 
dame de  Clémire  ,  et  ne  peuvent  exprimer 
l'excès  de  leur  joie  que  par  des  sanglots....»  Ma- 
dame de  Clémire,  appuyée  sur  sa  tendre  mère , 
et  serrant  ses  enfans  coiitre  son  sein,  ofiroit  à 
toute  la  maison  rassemblée  le  spectacle  le  plus 
touchant...  Au  bout  de  quelques  momena  d'un 
silence  interrompu  par  les  douces  larmes  que 
la  joie  faisoit  répandre,  madame  de  Clémire 
«'assit  au  milieu  de  son  heureuse  famille,  et  lut 
tout  haut  les  lettre^  qu'elle  venoit  de  recevoir* 
Tous  les  détails  ajoutèrent  encore  à  la  satisfao- 
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tionsipure  qu'on  éprouvoit;  car  il  paroissoit 
certain  que  la  paix  seroit  le  fruit  de  la  bataille 
gagnée. 

La  tranquillité,  le  bonheur  ramenèreiit  dans 
le  château ,  la  gaité,  les  jeux  et  les  plaisirs.  Ce 
jour  si  intéressant  étoit  précisémei^t  celui  pu 
Von  devoit  planter  le  mai.  Il  fut  décide  que  ce 
seroit  dans  la  cour  du  château,  et  Ton. attendit 
avec  impatience  Pheure  où  devoit  commencer 
cette  fête  champêtre.  A  peine  sortoibon  de  table, 
qu'on  entendit  le  bruit  des  ccMt'nemuses,  des  haut* 
bois  et  des  musettes.  On  descendit  précipitam- 
ment dans  la  cour.  Elle  étoit  déjà  remplie  de 
ménétriers  et  de  toute  la  jeunesse  du  village  j 
les  garçons ,  en  vestes  blanches  ornées  de  ru- 
bans, entourpient  le. mai  couché  à  terre,  et 
tenoient  les  cordes  qui  dévoient  le  soulever 
dans  le  moment  marqué  pour  le  planter.  Au  si- 
gnal donné,  on  vit  s'avancer  une  troupe  de 
jeunes  filles  portant  des  corbeilles  remplies  de 
fleurs  j  elles  en  couvrirent  /e  mai.  L^une  attache 
un  bouquet ,  l'autre  entrelace  une  guirlande  : 
dans  un  instant  tout  l'arbre  fut  décoré  de  mille 
festons  d'aubépine  et  de  roses  printanières,  et 
d'une  multitude  de  couronnes  de  violettes,  de 
narcisses  et  d'anémones.  Alors,  deux  paysans 
d'un  âge  mûr  s'approchent  gravement;  ils  ont 
chacun  une  bouteille  à  la  main,  ils  versent  du 
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Tin  Sûr  le  pied  de  Farbre.  Après  cette  libation  ^ 
on  boit  à  la  santé  du  Seigneur.  César  y  repré- 
sentant sbii  père  ,  suivant  l'usage ,  doit  faire 
raison  aux  bons  villageois.  Il  s'avance  fière- 
ment., les  salue ,  reçoit  un  verre  à  moitié  rem- 
pli de  vin ,  et  le  boit  de  fort  bonne  grâce.  Aussi- 
tôt on  soulève  le  mai ,  et  dès  qu'il  est  planté , 
les  garçons  et  les  jeunes  filles  se  prennent  par  la 
main ,  et  dansent  autour  de  l'arbre ,  en  chantant 
une  ronde  à  la  louange  du  joli  mois  de  mai. 
César,  Caroline  et  Pulchérie  se  mêlèrent  à  la. 
danse,  et  répétèrent  de  tout  leur  cœUrle  refrein 
de  la  chanson;  les  sauteuses  (à)  succédèrent  à  la. 
ronde ,  et  la  fête  finit  par  une  belle  partie  de 
barres  fjEiite  dans  les  jardins. 

César ,  étonnamment  leste  et  fort  pour  son 
âge,  se  distingua  dans  ce  dernier  jeu,  où  l'on 
peut  montrer  de  l'agilité,  en  surpassant  les  autres 
à  la  course }  de  l'adresse,  en  donnant  le  change  à 
l'ennemi  ;  de  la  bonne^foi  ^  ou  de  la  délicatesse, 
en  se  condamnant  soir  même  dans  les  cas  dou- 
teux; enfin,  de  la  valeur  et  de  la  générosité,  en 
exposant  sa  liberté  pour  délivrer  les  prisonniers 
de  son  parti.  Il  ne  manqua  à  ce  beau  jour  qu'une 
veillée^  mais  madame  de  Clémire  en  promit  une 
pour  le  lendemain  j  et  l'on  convint  en  se  cou- 

(a)  Danse  yiUageoise  de  Bourgogne. 
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chant  qu'on  seleveroit  avec  Fàurore,  afin  â^allcnr 
faire  tous  ensemble  une  longue  promenade  dans 
les  champs.  En  effet,  aux  premiers  rayons  du 
jour,  on  vint  éveiller  les  enfans.  Un  quart-d'heure 
iq)rès,  madame  de  Clémire  les  envoya  chercher, 
et  l'en  sortit  aussi-tôt  du  château ,  suivis  seule- 
ment du  fidèle  MoreL 

Au  bout  d'une  heure  de  promenade,  les  en- 
fans  s'apperçurent  qu'ils  n'avoient  point  dé- 
jeûné. On  étoit  à  trois  quarts  de  lieue  du  château, 
la  faim  étoit  pressante;  on  se  décida  à  chercher 
une  chaumière  où  l'on  pût  trouver  du  lait.  Me- 
rci en  enseigne  une ,  et  Top  éuit  avec  autant 
d^empressement  que  de  gaîté  le  chemin  qu^il  in- 
dique. Enfin ,  au  bout  d'une  demi-heure,  on 
arrive  à  la  chaumière ,  où  l'on  est  surpris  de 
trouver  un  grand  tumulte,  beaucoup  de  galté^ 
et  une  nombreuse  assemblée  de  paysans',  tous 
en  habits  de  fête ,  et  avec  des  livrées  de  noce.  Le 
vigneron  possesseur  de  la  cabane,  avoit  marié 
sa  fille  le  matin  même;  il  revenoit  de  l'église,  et 
Ton  préparoit  le  repas  de  noce.  Madame  de  Clé- 
mire  avec  ses  enfans  passa  dans  le  jardin.  Qn 
s'assit  sur  l'herbe,  et  un  moment  après,  la  nou- 
velle mariée  vint  apporter  du  lait  excellent  et 
du  pain  bis.  Caroline ,  autorisée  par  un  signe 
d'approbation  de  sa  mère,  détacha  une  grande 
croix  d'or  qu'elle  portoit,  et  la  passa  au  cou  de 
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la  jenne  paysanne)  tandis  que  cette  dernière  se 
penchoit  vers  elle  pour  lui  présenter  une  jatte 
remplie  de  crème.  La  nouvelle  mariée  rougit , 
et  en  reg€U*dant  madame  de  Clémire,  se  défendit 
d'accepter  ce  présent  ;  mais  madame  de  Clémire 
prenant  la  parole  :  Manette ,  dit-elle,  n'affligea 
pas  Caroline  en  refusant  cette  bagatelle ,  et  allez 
dire  à  yotre  père  que  j'invite  toute  la  noce  à 
venir  diner  dimanche  au  château  avec  nous* 
Manette ,  charmée  de  cette  proposition  j  et  sur-* 
tout  impatiente  d'aller  montrer  à  1- assemblée 
sa  croix  d'or,  partit  sur-le-champ  en  courant, 
et  sans  songer  à  remercier  Caroline.  Elle  revint 
bientôt  avec  son  père;  et,  après  avoir  fait  beau- 
coup de  remerctmens,  Fun  et  Tutre  retournèrent 
dans  la  cabane.  Maman,  dit  alors  Caroline,  je 
suis  comme  vous  :  j'aime  les  paysans  à  la  folie. 
CommeManette  est  gentille!  qu'elle  a  l'air  doux! 
qu'elle  est  jolie  quand  elle  rougit!  Et  puis,  elle 
donne  de  A  bon  lait!  et  du  pain  !....  Quel  plaisir 
vous  avez  fait  à  ces  bonnes  gens ,  en  les  priant 
de  venir  dimanche  au  château!  Je  suis  sûre 
qu'ils  se  féliciteront  long-temps  du  hasard  qui 
nous  a  conduite  dans  leur  chaumière. ...  Cette 
petite  aventure,  reprit  madame  de  Clémire,  me 
rappelle  un  trait  que  j'ai  lu  dans  l'histoire  de 
Russie....  Âh  !  maman,  contez -nous  ce  traiU 
—  De  tout  mon  cœur  j  le  voici  : 


5S2  IaES  veillées 

Le  Czar  Iwan  (a)  se  déguisoit  quelquefois^ 
afin  d'apprendre  d'une  manière  certaine  ce  que 
le  peuple  pensoit  de  son  gouvemement.  Un  jour 
qu'il  se  promenoit  seul  aux  environs  de  Mos- 
cou, il  entra  dans  un  village,  et  feignant  d'être 
excédé  de  fatigue ,  il  y  demanda  l'hospitalité  :  il 
avoit  des  habits  déchirés,  tout  en  lui  annonçoit 
la  misère;  et  ce  qui  aurait  dû  exciter  la  coippas-» 
sion,  et  sur-tout  engager  à  le  recevoir,  ne^ lui 
attira  que  des  refus.  Plein  d'indignation  de  la 
dureté  de  ces  méchans  habitans,  il  alloit  quitter 
ce  village,  lorsqu'il  s'apperçut  qu'il  y  avoit  un& 
maison  à  laquelle  iljies'étoit  point  adressé.  Ce- 
toit  la  chaumière  là  plus  pauvre  et  la  plus  pe^ 
tite  du  village.  L'empereur  s'en  approche,  et 
frappe  doucement  à  la  porte;  au  même  instant 
un  paysan  farrive,  et  demande  à  l'étranger  ce 
qu'il  désire.  Je  meurs  de  lassitude  et  de  faim  ^ 
répond  le  Czar  ;  pouvez  vous  merecueillir  pour 
cette  nuit?  Hélas  1  dit  le  paysan  en  le  prenant 
par  la  main,  vous  serez  bien  mal,  vous  me  trou- 
vez dans  un  grand  embarras.  Ma  femme  est  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  :  ses  cris  vou^  em- 
pêcheront de  prendre  du  repos  ;,  mais  venez  ^ 
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(ay  Vers  l'an  1 55o.  On  a  pris  ce  trait  clafis  an  opvrage 
qjai  a  pour  tilre  :  FasUs  de  Pologne  et  de  Russie,  tome  xx^ 
page4o. 
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évL  moins  tous  ne  souffrirez  pas  du  froid,  et 

nous  partagerons  notre  souipier  avec.  vous.  En 

achevant  ces  mots,  le  paysan  fait  entrer  le  Czar 

dans  une  petite  chambre  remplie  d'enfans.  Un 

même  berceau  en  contenoit  deux  qui  dormoient 

profondément.  Une  petite  fille   de  trois  ansy 

couchée  sur  une  natte  auprès  de  ses  frères,  dorr 

moit  aussi ,  tandis  que  ses  deux  soeurs  aînées , 

rune  âgée  de  six  ans,  Fautre  de  sept,  étoient  à 

genoux ,  et  prioient  Dieu  en  pleurant ,  pour  la 

délivrance  de  leur  mère,  qui  occupoit  la  cham- 

jbre  voisine,  et  dont  on  entendoit  distinctement 

les  plaintes  et  les  gémissemens.  Restez  ici,  dit 

le  paysan  à  l'^ïnpcreur ,  je  vais  vous  chercher 

à  souper.  En  disant  ces  mots,  il  sortit.  Un  ihs-* 

tant  après  il  revint  II  apportoit  de  Thydromel, 

du  pain  noir  et  des  œufs.  Voilà,  dit-il ,  tout  ce 

que  nous  avons  j  soupez  avec  mes  fille^;  pour 

moi,  je  vais  soigner  ma  femme.  La  bonne  action 

que  vous  faites  en  me  recevant  si  bien ,  dit  le 

Czar,  doit,  vous  porter  bonheur.  Oui,  je  n'en 

doute  pas,  le  ciel  récompensera  votre  charité. 

Mon  aini,  reprit  le  paysan,  priez  Dieu  que 

ma  femme  accouche  heureusement  :  c'est  tout 

ce  que  j'ai  à  désirer......— Vous  vous  trouvez 

donc  heureux?.... —  Heureux  !  jugez-en  :  j'ai 

cinq  eiifans  qui  viennent  bien;  une  femme. que 
j'aime  ;  un  père  et  une  mère  qui  se  portent  bien  ; 
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et  mon  travail  suffit  pour  faire  subsister  tout 
cela.  —  Et  votre  père  et  votre  mère  logent  avec 
vous?  —  Assurément  :  ils  sont  là-dcdans  avec 
ma  femme.  —  Cette  cabane  est  si  petite  !.... 
'—  Elle  est  assez  grande,  puisqu'elle  peut  nous 
contenir  tous.  En  achevant  ces  paroles,  le  pay- 
san fut  retrouver  sa  femme,  qui  accoucha  heu- 
reusement une  heure  après.  Le  bon  paysan 
transporté  de  joie  apporta  son  enfant  au  Czar  : 
Voilà ,  'dit- il ,  le  sixième  qu'elle  me  donne , 
Dieu  me  le  conserve  ainsi  que  tes  autres  ! 
Voyez,  ajouta- t-il,  comme  il  est  gros  et  bien 
portant  !  Le  Czar  prit  Fenfant  dans  ses  bras,  et 
le  regardant  avec  attendrissement  :  Je  me  coû- 
nois  un  peu  en  physionomie,  dit-il,  celle  de  cet 
enfant  est  bien  heureuse  j  je  parierois  qu'il  fera 
une  grande  fortune.  Le  paysan  sourit.  Dans  ce 
moment,  les  deux  petites  filles  s'approchèreiit 
poiir  baiser  le  nouveau  né,  que  la  vieille  grand'- 
mère  vint  reprendre.  Les  deux  petites  filles  la 
suivirent,  et  le  paysan  étendant  à  terre  une 
natte  de  paille,  invita  l'étranger  à  s'y  coucher 
avec  lui.  Au  bout  d'un  moment,  le  paysan  s'en- 
dormit du  plus  paisible  sommeil.  Une  petit 
lampe  répandoit  une  foible  lueur  dans  la  cham- 
bre. Le  Czar  sfe  soulevant,  jeta  ses  regards  au- 
tour de  lui ,  et  considéra  avêô  înlérêt  le  pay- 
san et  ses  trois  petits  enfans  endormis.  Un  sî- 
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léhce  profond  régnoit  dans  la  chaumière.  Quelle 
tranquillité,  dit Fempereur, quel  calme!  Hom-» 
me  simple  et  vertueux  !...•  comme  il  dort  paisî- 
Jblement  sur  cette  natte  !  Les  remords ,  les  soup-^ 
çons  y  les  projets  ambitieux  ne  troublent  point 
son  repos.  Son  sommeil  est  délicieux  ;  c  W  ce» 
lui  de  Tinnocence  !....  De  semblables  réflexions 
occupèrent  l'empereur  toute  la  nuit.  Aussi- tôt 
que  parut  le  jour,  le  paysan  s'éveilla,  et  le  Czar 
prenant  congé  de  lui:  Je  retourne  à  Moscou , 
dit-il;  j'y  connois  un  homme  bienfaisant;  je  vais 
lui  parler  de  irons,  et  je  suissAr  que  je  l'enga- 
gerai à  servir  de  parrfin  à  votre  enfant  nou- 
veau-né. Ainsi,  promettez-moi  de  m'attendre 
pour  la  cérémonie  du  baptême.  Je  serai  de  re* 
tour  ici  dans  trois  heures  au  plus  tard.  Le  pay* 
6an  n'attacha  pas  un  grand  prix  à  cette  promesse; 
mais  par  complaisance,  il  consentit  à  ce  que  l'é- 
tranger demandoit.  Après  cette  assurance,  le 
Czar  partit  sur  le  champ. 

Cependant  les  trois  heures  s'écoulèrent,  et 
le  paysan  ne  voyant  point  revenir  l'inconnu , 
se  disposa ,  suivi  de  sa  famille ,  à  porter  son 

•  enfant  à  l'église.  Comme  il  alloit  sortir  de  sa 

•  maison ,  on  entendit  tout-à-coup  un  grand 
bruit  de  chevaux  et  de  vbittires.  Le  paysan  met 
la  tête  à  la  fenêtre,  et  voit  la  rue  pleine  de  ca- 
valiers et  de  superbes  carrosses.  Il  reeonnoit  lés 
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gardes  de  ^empereur.  Aussi-tôt  il  invite  sa  fa- 
mille à  venir  voir  passer  le  Czâr  :  chacun  sort 
en  tumulte,  et  se  place  devant  la  porte  delà 
chaumière.  Plusieurs  voitures  défilent,  et  enfin 
celle  du  Czar  s^arrête.  vis-à-vis  la  cabane  du 
bon  paysan.  Dans  ce  moment ,  les  gardes  repous- 
sent et  font  éloigner  la  foule  des  villageois  atti- 
rés par  respérance  d^entrevoir  leur  souverain. 
On  ouvre  la  portière  du  carrosse  ;  le  Czar  des- 
cend} il  apperçoit  son  hôte,  et,  s'avançant vers 
lui  :  Je  vous  ai  promis  un  parrein,  lui  dit-il,  je 
viens  remplir  ma  promesse.  Donnez-moi  votre 
enfant,  et  &uivez-n^oi  à  Téglise.  A  ces  mots,  le 
paysan ,  immobile  de  surprise,  regarde  le  Czar 
avec  un  saisissement  égal  à  sa  joie.  Il  contem- 
ple d'un  air  stupide  l'habit  magnifique  du  Czar, 
le»  pierreries  éclatantes  dont  il  est  couvert,  et 
le  brillant  cortège  qui  l'environne.  Au  milieu  de 
cet  appareil  pompeux ,  il  ne  peut  reconnoître  ce 
pauvre  inconnu  avec  lequel  il  a  passé  la  nuit 
sur  une  natte.  L'empereur  jouit  un  moment  de 
son  incertitude  et  de  l'excès  de  son  étonnement; 
ensuite  reprenant  la  parole:  Hier,  lui  dit-il, 
vous  avez  rempli  les  obligations  qu'imposent  la 
religion  et  l'humanité  5  aujourd'hui  je  viens 
m'acquitter  du  plus  doux  devoir  d'un  Souve- 
rain ,  celui  de  récompenser  la  vertu.  Je  vous 
laisserai  daijs  un  étatique  vous  honorez^  et 
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îîônt  j^envierinnôcencé  et  la  tranquillité  ;  mais  je 
vous  donnerai  les  biens  qui  vous  manquent. 
Vous  aurez  de  nombreux  troupeaux,  de  beaux 
vergers,  et  une  chaumière  où  vous  pourrez 
avec  aisance  accorder  ^hospitalité.  Enfin ,  je 
me  charge  à  jamais  de  Tenfant  que  j'ai  vu  nai- 
tre  cette  nuitj  car  vous  de^ez  vous  souvenir, 
ajouta  le  Czar  en  souriant ,  que  j'ai  prédit  qu'il 
feroit  une  grande  fortuhe.  A  ces  mots ,  pour 
toute  t-éponse,  le  paysan,  pénétré  de  reconnois* 
sauce  et  baigné  de. larmes,  fut  chercher  son 
enfant ,  et  vint  le  poser  aux  pieds  de  son  Souve- 
rain. Le  Ocar  attendri,  prit  l'enfant,  le  porta 
lui-même  à  l'église*  Il  lé  tint  sur  les  fonts  de 
baptême.  Ensuite ,  ne  voulant  pas  le  priver  du 
lait  de  sa  mère,  il  le  rapporta  dans  sa  cabane , 
en  annonçant  qu'il  le  repreiidroit  quand  il 
seroit  sevré»  Le  Czar  tint  fidèlement  toutes  ses 
promesses.  Il  se.chargéa  de  l'éducation  de  l'eu^ 
iant ,  qu'il  éleva  dans  son  palais  et  dont  il  fit  la 
fortune ,  et  il  combla  de  bienfaits  le  bon  paysan 
et  sa  vertueuse  famille. 

Ah  !  s'écria  César ,  quels  durent  être  les  re- 
grets des  méthans  villageois  qui  avoient  refusé 
I^hospitaliié  à  l'empereur  déguisé  î  ■—  Ils  trou- 
vèrent dans  leurs  regrets  la  juste  punition  de 
leur  dureté.  La  honte  et  le  repentir  sont  les  sui- 
tes naturelles  d'une  mauvaise  action.  Gomment, 
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dit  Pulcliérie,  les  çiéohans  ne  font-ils  pas  cette 
réflexion?  — •  Un  mauvais  cœur  étouffe  toutes 
les  lumières  naturelles  de  la  raison.  Ah  !  qae 
les  médians  sont  à  plaindre  !  ^^ — Ausài  dans  Sadi, 
poète  persan,  un  sage  fait  cette  prière:  a  Grand 
))  Dieu,  ayez  pitié:  des  médians,  car  vous  avez 
»  tout  fait  pour  les  bons,  lorsque  vous  les  avez 
)>  fait  bons  (a)  ».  'J(f) 

En  disant  ces  paroles,  madame  de  Clémire  se 
leva  ;  elle  ij^uitta  la  chaumière , .  et  reprit  avec 
ses  enfans  le  chemin  du.  château.  On  ne  s'en- 
tretint durant  la  route  que  duCzar  Iwan.  Ma- 
man ,  dit  Pulchérie ,  je  voudrois  bien  que  vou» 
prissiez  Tf^gagement  de  nous  conter  un  trait 
d'histoire  à  chaque  promenade  que  nous  avons 
le  bonheur  de  faire  avec  Vous..i.  "—  Ah  !  oui , 
maman.... — Ah  !  oui,  maman,  cela  est  bien  ima*- 
giné.  — .J'entends,  il  vous  faut  tous  les  jours 
régulièrement  une  histoire  le  matin  et  une  his- 
toire après  souper.  Il  me  s^nble  que  vouscomp- 
tez  beaucoup  sur  ma  mémoire*-.,  -p*- Et  sur  vo- 
tre bonté,  maman  ;  et  nous  avonsiraison.  —  Je 
yois  qu'il  faudra  bien  justifier  cette  confiance.  A 
ces  mots,  madame  de  Clémire  fut  oiibrasséê  à 
plusieurs  reprises  par  ses  trois  enfans.  Dans  éet 
instant  on  touchpit  aux  portes  du  château  j  on 
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rentra.    Madame  de  Clémire   s^enferma   dans 
$on  cabinet  avec  ses  filles,  et  César  monta  dans 
sa  chambre  avec  Pabbé.  Après  le  dîner,  ma** 
dame  de  Clémire  ayant  une  lettre  à   écrire, 
laissa  ses  enfans  dans  le  salon  avec  Tabbé.  C'é- 
toit  Pheure  de  la  récréation.  Au  bout  d'un  quart* 
d'heure,  madame  de  Clémire  revint  Elle  apper- 
çut  Caroline  et  Pulchérie  assises  dans  un  coin, 
qui  lisoient.  Que  lisez-vous  là,  dit  madame  de 
Clémire?  -r-  Maman,  c'est  un  livre  que  nous  a 
prêté  mademoiselle  Julienne.  —  Mademoiselle 
Julienne  est -elle  en  état  de  vous  guider  dans! 
vos  lectures?  et  d'ailleurs,  devez- vous  emprun- 
ter des  livres  sans  mon  aveu  ?....  C'est  ce  que  j'ai 
dit  à  ces  demoiselles ,  interrompit  l'abbé ,  qui ,  à 
l'autre  bout  de  la  chambre,  jouoit  aux  échec* 
avec  le  curé;  mais  elles  n'ont  paâ  voulu  me 
croire.  M.  César  est  plus  raisonnable,  il  suit 
notre  partie  d'échecs  et  lit  le  journal  de  Pa^^ 
r/5....  Enfin,  reprit  madame  de  Clémire  en  s'a- 
dressant  à  ses  filles,  quel  ouvrage  lisez-vous?... 
Maman. . . .  c'est.  ...le  prince  Percinet  et  la 
princesse  Gracieuse.  — Un  conte  de  fées  !  Com- 
ment une  telle  lecture  peut-elle  vous  plaire?— ^ 
Mamaii,  j'ai  tort;  mais  j^avoue  que  les  contes  de 
fées  m'amusent.  —  Et  pourquoi  ?  —  C'est  que 
j'aime  ce  qui  est  merveilleux  ,  extraordinaire; 
ces  métamorphoses,  ces  palais  de  cristal,  d'or 
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et  d'argent.....  tout  cela  me  paroît  jolL  — Maïf 
vous  savez  bien  que  tout  ce  merveilleux  n'a 
rien  de  vrai?  — Sûrement,  maman,  ce  sont  des 
contes.  —  Comment  donc  cette  seule  idée  ne 
vous  en  dégoûte-t-elle pas ?...•— Aussi,  maman, 
les  histoires  que  vous  nous  contez  m'intéres- 
sent mille  fois  davantage;  je  passerons  toute 
la  journée  à  les  entendre ,  et  je  sens  bien  que  je 
me  lasserois  promptement  de  la  lecture  descon* 
tes  de  fées....  —  D'autant  mieux  que  si  vous 
aimez  le  merveilleux  ,\ov\s  pourrez  beaucoup 
mieux  satisfaire  ce  goût  en  faisant  des  lectures 
utiles.  —  Comment  cela,  maman?. .  ••  —  Votre 
ignorance  seule  vous  persuade  que  les  prodiges 
et  le  merveilleux  n'existent  que  dans  les  contes. 
La  nature  et  les  arts  offrent  des  phénomènes 
tout  aussi  surprenans  que  les  événémens  lès  plus 
jremarquables  du  prince  Percinet...  Oh  J  ma- 
man, c'est  une  façon  :de  parler. —  Point  du  tout; 
et  pour  vous  le  prouyer,  je  m'engage  à  faire  un 
conte  le  plus  frappant,  le  plus  singulier  que 
vous  ayez  jamais  entendu,  et  dont  cependant 
tout  le  merveilleux  sera  vrai.  Dans  cet  endroit 
de  la  conversation.  César  abandonna  la  partie 
d'échecs  et  le  journal  de  Paris,  et  s'approchant 
de  madame  de  Clémire  :  Quoi  !  maman ,  dit  il) 
cela  seroit  possible? —  Enfin  vous  en  jugerez. 
Je  supposerai  des  personnages,  j'inventerai  des 
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sîtuatians.... —  Mais  tout  te  merveilleux  sera 
vrai?  —  Oui.  Tout  ce  qui  vous  paroîtra  pro^' 
dige,  enchantement ,  sera  pris  dans  la  natu-* 
re,  sera  véritablement  arrivé,  ou  même  souvent 
existera  encore.  —  Cela  est  incroyable  f ...  • 
Mais,  maman,  je  suis  bien  sûre  d'une  chose: 
c'est  qu'il  n'y  aura  point  de  palais  de  cristal 
dans  votre  conte,  ni  de  colonnes  de  diamans. 
—  Puisque  vous  le  desirez,  il  y  aura  dans  nioa 
conte  des  palais  de  cristal^  des  co tonnes  de 
diamans,  et  même  toute  une  ville  d^argent*  — 
Eh  quoi  !  sans  le  secours  de  fa  féerie ,  sans  en- 
chantemens,  sans  magie?  —  Sans  magi'e,  sans 
enchantemens,  sans  féerie.  Vous  y  trouverez 
bien  d'autres  choses  plus  étonnantes  encore. — 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  —  Ah  !  ma- 
man ,  que  j'ai   d'impatience  que  votre  contd 
soit  fait  !  —  Il  me  faut  au  moins  trois  semaines 
pour  le  composer.  11  est  nécessaire  que  je  relise 
plusieurs  ouvrages  sur  Phistoire  naturelle,  et 
quelques  voyages.  —  Quoi  f  dans  ces  livres  ins- 
tructifs, on  trouve  des  choses  plus  merveiiieuse» 
que  dansP^rrfh^f  .''Mais  comment  n'ont- ils  paa 
fait  tomber  entièrement  les  contes  de  fées?  — 
C^est  qu^il  feut  pour  les  entendre  quelques^  con- 
noissances  préliminaires  qui  coûtent  un  peu  d'à- 
tucîè.  —  Mais,  maman ,  sans  connoîssances pré^ 
liminaires  ^  pourrons-Hous  comprendye  votr« 
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conte? — Oui  ;  je  n^emploierai  point  de  termes 
scientifiques  j  je  vous  exposerai  les  effets  sans 
vous  expliquer  les  causes.  Aussi,  je  vous  assure 
que  si  vous  n^étiez  pas  prévenus ,  mon  conte  ne 
vous  paroîtroit  qu'un  véritable  conte  de  fées,  — 
Il  faudra  l'attendre  trois  semaines  !  —  Et  d'ici 
là,  point  de  veillées,  point  de  trait  d'histoire  aux 
promenades  du  matin,  —  O  ciel  !....  — •  Rendez- 
vous  justice  :  Caroline ,  Pulcliérie ,  ne  vous 
avois-je  pas  défendu  de  jeter  les  yeux  sur  un 
livre  que  vous  ne  tiendriez  pas  de  votre  bonne- 
maman  ou  de  moi?  —  Ah  !  cela  est  vrai;  et 
même  nous  mériterions  une  pénitence  plus  lon- 
gue. 

Les  enfans ,  pour  se  consoler  autant  qu'il 
étoit  possible  de  la  privation  des  veillées,  passè- 
rent ce  jour-là  tout  le  temps  des  récréations  dans 
leur  jardin.  Madame  de  Glémire  y  fut  sar  le  soir 
avec  eux,  et  Pulchérie  lui  faisant  admirer  une 
plate-bande  de  jacinthes  :  tout  cela  est  à  moi, 
s'écria- t-elle  avec  transport.  Oh  !  chère  maman, 
<j[ue  vous  ayez  rendu  votre  Pulchérie  heureuse 
en  lui  donnant  ce  charmant  petit  morceau  de 
terre  !  Si  avec  cela  je  me  souvenois  toujours  de 
ne  jamais  vous  désobéir,  rien  ne  manqueroità 
mon  bonheur.  Ah  !  maman  ,  vous  qui  êtes 
bonne  comme  ce  sage  qui  prioit  pour  les  mé- 
chans ,  priez  Dieu  que  je  me  qorrige  de  mon 
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étourderié,  de  ma  curiosité,  et  qu'aucune  de 
mes  jacinthes  ne  meure....  —  Enfin,  vous  ne 
vous  lassez  point  de  votre  jardin? — Non ,  ma- 
man ;  je  Vaime  tous  les  jours  davantage....  —  Je 
n'en  suis  pas  surprise.  Les  goûts  innocens  et 
simples  sont  les  seuls  durables.  On  se  lasse  d'un 
palais  et  même  d'un  trône  :  on  ne  se  lasse  point 
d'un  jardin  que  l'on  cultive.  Dioclétien  ,  solli- 
cité par  son  ancien  collègue  Maxîmién  ,  de  re- 
prendre avec  lui  la  couronne  impériale  qu'ils 
avoient  depuis  long-temps  abdiquée  l'un  et  l'au- 
tre, lui  écrivit  pour  toute  réponse  :  «  Mon  ami , 
»  venez  voir  les  belles  laitues  que  jai  plantées 
»  dans  meô  jardins  de  Salonne  (a)  ».  —  Qu'au- 
roit-il  donc  dit  s'il  eût  possédé  mes  jacin- 
thes?.... —  Prenez  garde ,  cependant ,  de  pren- 
dre pour  vos  fleurs  un  goût  trop  vif ,  point  de 
préférence  exclusive  ;  point  d'excès  en  rien» 
—  Quoi  !  maman ,  le  goût  des  fleurs  pourroit-il 
devenir  une  passion?  —  Il  n'est  rien  dont 
l'homme  ne  puisse  abuser  quand  il  cesse  d'écou- 
ter sa  raison  et  de  réprimer  ses  fantaisies.  Croi- 
riez-vous  qu'il  existe  des  gens  assez  extrava- 
gans  pour  donner  deux  ou  trois  cents  louis 
d'un  oîgnon  de  fleur  ?  —  Quelle  folie  ! ... .  — 

(à)  Histoire  de  Charlemagne,  par  M.  Gaillard^  lame  x, 
page  ^87^. 
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J'ai  vu  plusieurs  jacinthes  à  Harlem  en  Hollan- 
de, quiavoient  coûté  ce  prix;  (12).  Mais,  ma- 
man ,  qu^est-ce  qui  peut  rendre  une  fleur  aussi 
chère  ?  —  La  délicatesse  minutieuse  des  ama- 
teurs ;  par  exemple ,  ils  recherchent  des  cou- 
leurs rares;  ils  exigent  qu'une  jacinthe  porte 
sur  sa  tige  quinze ,  vingt ,  ou  au  moins  douze 
fleurons  ;  ils  veulent  que  les  fleurons  soient 
grands,  courts,  unis,  larges  de  feuille,  &c. — 
Ainsi  donc  ils  comptent  les  fleurons  et  me- 
surent les  feuilles  ?  Ces  amateurs*là  sont  plus 
enfans  que  moi.  Leurs  fleurs  de  trois  cents  louis 
ne  sentent  pas  meilleur  que  les  miennes  ;  elles 
ne  paroissent  plus  belles  qu'en  les  considérant 
avec  attention  et  de  bien  près.  Ainsi,  j^aime 
autant  mon  petit  carré  de  jacinthes  que  la  plus 
belle  plate-bande  de  Harlem. — Vous  avez  raison. 
Dans  cet  endroit  de  la  conversation ,,  on  vint 
avertir  madame  de  Clémire  qu'une  voiture  en- 
troit  dans  la  cour  du  château.  C'étoit  une  vi- 
site, M.  et  madame  de  Luzanne,  avec  la  jeune 
Sidonie,  leur  fille  unique,  âgée  de  quinze  ans. 
Madê^me  de  Clémire  ne  les  avoit  point  encore 
vus  ,  quoiquHls  fussent  ses  voisins,  parce  qu'ils 
passoient  tont  Thiver  à  Autun.  Les  croyant 
de  retour  au  mois  d'avril,  elle  avoit  été  chea 
eux  sans  les  trouver,  et  ils  ven oient  lui  rendre 
sa  visite.  M,  de  Luzanne  étoit  un  homme  da 
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quarante  ans,  d^une  assez  belle  figure;  égale- 
ment vain  de  cet  avantage ,  et  de  celui  d'avoir 
iait  dans  sa  jeunesse  quelques  voyages  à  Paris, 
il  méprisoit  profondément  tous  les proi^inciaux, 
traitoit  sa  femme  avec  dédain,  et  sa  fille  avec 
indifférence,  se  croyant  au-dessus  de  tout  ce  qui 
Tenvironnoit  ;  il  se  consoloit  du  malheur  de  ne 
vivre  qu'avec  ses  inférieurs ,  par  l'idée  qu'au 
moins  sa  supériorité  étoit  évidente  et  géné- 
ralement sentie.  N'ayant  jamais  vu  le  grand 
inonde,  il  joignoit  a  l'ignorance  totale  des  usa- 
ges ,  le  ridicule  de  prétendre  les  savoir  tous  ; 
il  se  piquoit  de  galanterie,  s'étoit  fait  un  recueil 
de  phrases  qu'il  avoit  prises  dans  plusieurs  ro- 
mans, et  dans  quelques  petits  contes  dont  les 
auteurs  imaginant  représenter  des  scènes  du 
grand  monde,  n'ont  offert  que  celles  de  la  plus 
mauvaise  compagnie  j  et  cette  espèce  d'érudition 
donnoit  à  M.  de  Luzanne  un  ton  libre  et  fami- 
lier, un  jargon  ridicule,  et  des  manières  aussi 
désagréables  qu'impertinentes.  Madame  de  Lu- 
zanne n'avoit  aucun  de  ces  travers  ;  elle  étoit 
bonne,  simple,  aimable;  quoique  dédaignée  par 
son  mari,  elle  l'aimoit  avec  excès;  et  forcée  de 
reconnoître  par  ces  procédés  les  défauts  de  son 
caractère,  l'aveuglement  inspiré  par  un  senti- 
ment trop  tendre,  lui  faisoit  regarder  tous  ses 
ridicules  comme  autant  d'agrémens.  Sidonie,  sa 
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fillp,  douce,  modeste,  ingénue,  sensible,  par- 
loit  peu,  répondoit  avec  timidité,  rougissoit 
souvent;  mais  son  embarras  n^avoit  rien  de 
gauche ,  sa  réserve  rien  de  farouche ,  et  dans 
aucune  société,  son  maintien,  sa  personne  et 
ses  discours  n^eussent  paru  déplacés. 

Madame  de  Clémire,  suivie  de  ses  trois  enfan5, 
entre  dans  le  salon,  où  elle  trouva  monsieur  et 
madame  de  Luzanne  et  leur  fille.  M.  de  Luzanne 
voulant  plaire  à  une  dame  de  Paris ^  ne  montra 
jamais  tant  de  sottise  et  de  fatuité.  Après  les 
premiers complimens:  Madame,  dit-il  en  s'adres- 
sant  à  madame  de  Clémire ,  je  nHmagine  pas  que 
nous  puissions  nous  flatter  de  vous  voir  passer 
ici  rhiver  prochain.  —  Inespéré  ne  retourner  à 
Paris  que  de  l'automne  prochain  en  un  an.  — 
Vous  espérez,  Madame;  voilà  une  phrase  bien 
polie!  —  J'aime  beaucoup  la  campagne....  —  H 
faut  convenir  cependant,  que  lorsqu'on  a  vécu 
dans  la  Capitale  ,  la  Province  n'est  pas  suppor- 
table. 

«  L'on  ne  vit  qa'à  Paris ,  et  l'on  végète  ailleurs  ». 

Mais,  madame,  à  propos,  comment  se  porte 
Verglan?  —  Est-ce  de  mon  frère,  monsieur, 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  demander  des 
nouvelles?  —  Oui,  madame:  je  l'ai  beaucoup 
connu.  Nous  avons  fait  enseinble  de  délicieux 
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soupers!....  Il  étoit  un  peu  crâne  alors....  Son 
aventure  avec  Blainville  fit  un  bruit  !....  Il  s'est 
marié  depuis;  ce  qui  refroidit  bien  une  tête.... 

—  Il  est  très-heureux  ;  il  a  une  femme  aimable.... 

—  Oui ,  je  sais  qu.'elle  est  fort  riche.  On  me 
mande  qu'un  vieil  oncle  à  elle  vient  de  mourir, 
et  de  lui  laisser  dix  mille  écus  de  rente.  Cet 
oncle  là  étoit  un  galant  homme  (a)  j  la  province 
n'en  produit  point  d'aussi  honnêtes. — Ma  belle- 
sœur  regrette  bien  vivement  son  oncle.  Un  bon 
parent  est  un  ami  si  précieux  et  si  sûr!....  — 
C'est  un  triste  ami  qu'un  vieil  oncle,  et,  dans 
la  règle ,  il  faut  que  chacun  vive  à  son  tour. 
Les  jeunes  gens  seroientfort  à  plaindre  si  les 
vieillards  étoient  immortels.  Mais,  madame,  de 
grâce,  Blanford  aime- 1 -il  toujours  autant  le 
Chartipagne?  —  Mon  oncle?  Je  Tignore.  —  U 
avoit  une  petite  maison  céleste. . . .  Madame  la 
marquise  est  trop  jeune  pour  avoir  connu  dans 
son  éclat  la  comtesse  de  Blane.  Elle  étoit  de  mon 
temps  la  beauté  du  jourj  elle  avoit  une  loge 
à  Popéra. ...  Ici ,  madame  de  Clémire  adressa 
la  parole  à  madame  de  Luzanne,  et  tâcha  de 
rendre  la  conversation  générale.  Alors  monsieur 
de  Luzanne  appercevant  Caroline  et  Pulchérie, 

(a)  Toutes  ces  phrases  de  mauvais  ton,  en  lettres  ita* 
liqaes;  sont  tirées  des  Contes  de  Maimoniel. 
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s'écria  :  Mais  on  n*  est  pas  de  cette  beauté:  queî^ 
traits!  quelle  taille!  quels  yeux!  Assurément 
ce  ne  sont  pas  là  des  yeux  faits  pour  rester  en 
province;  ce  serait  un  larcin,  une  trahison  que 
d'en  priver  la  Capitale.  Quel  âge  a  mademoiselle 
votre  fille,  demanda  madame  de  Clémire;  Ma-^ 
dame  sait  cela ,  répondit  négligemment  mon- 
sieur de  Luzanne;  pour  moi,  je  l'oublie  tou- 
jours. Madame  de  Clémire  voyant  qu'il  parloit 
de  sa  femme,  s'adressa  àVnadame  de  Luzanne, 
et  en  même  temps  fit  un  éloge  de  Sidonie,  que 
sa  mère  écouta  avec  un  sensible  plaisir;  tandis 
que  monsieur  de  Luzanne,  d'un  air  froid  et  dis- 
trait, ouvrôit  quelques  brochures  posées  sur  la 
cheminée.  Tout -à-coup,  se  rapprochant  de  nia- 
dame  de  Clémire  :  Que  pensez  vous,  madame, 
dit-il,  de  notre  vieux  voisin  la  Paliniére?  Peut- 
on  croire  qu'il  ait  passé  sa  jeunesse  à  Paris?  Tel 
est  l'effet  de  la  Province:  on  y  perd  ce  uernis 
et  ces  grâces  qu'on  ne  conserve  qu'à  la  Cour 
ou  dans  la  Capitale  ,•  et  vous  devez,  madame^ 
nous  trouver  bien  rouilles!  Ces  derniers  mots^ 
prononcés  d'un  ton  suffisant,  demandoîent  un 
compliment,  et  ne  l'obtinrent  pas.  Madame  de 
Clémire  se  contenta  de  rendre  justice  à  l'esprit 
et  au  mérite  de  M.  de  la  Paliniére.  Ensuite  elle 
parla  de  choses  indifférentes  ;  et  au  bout  d^un 
^uai't-d'heure,  M.  de  Luzanne  fit  un  sîfgne  à  «% 
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ïfemme  qui  termina  la  visite.  En  s^en  allant^ 
madame  de  Luzanne  et  sa  fille  dirent  que  nia-^ 
dame  de  Clémire  étoit  aimable;  et  M.  de  Lu^- 
zanne,  d\in  air  sec  et  mécontent,  leur  imposa 
silence,  en  répondant  que  madame  de  Clémire 
manquoit  absolument  d'esprit  y  de  tact  et  de 
finesse. 

Mon  Dieu  ,  maman,  dit  César  à  sa  mère^ 
que  M,  de  Luzanne  est  singulier!  —  Que  lui 
trouvez- vous? — Je  np  saurois  le  dire;  mais  il  est 
comique.  Ses  manières,  son  sourire,  ses  mines 
ont  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire....  Il  semble 
qu'il  le  fasse  exprès....  —  Cela  s'appelle  n'avoir 
aucun  naturel....  —  Et  puis  il  ne  parle  pas  ea 
trop  bons  termes....  — Qu'appélez-vous  ne  point 
parler  en  bons  termes?....  —  Mais,  par  exem-^- 
pie,  il  répète  toujours  la  Capitale ^  au  lieu  de  dire 
jParis.  Jl  dit  le  Champagne  ^  pour  du  vin  de 
Champagne.  — '  Vos  observations  sont  justes^ 
mais  bien  minutieuses  :  il  est  vrai  que  dans  le 
inonde  on  est  convenu  d'appeler  toutes  ces  ma- 
nières de  parler  des  expressions  du  mauvais  ton; 
et  comme  il  faut  se  conformer  à  l'usage,  je  vous 
aï  défendu  de  les  emplojrer.  Cependant  vous  con-^ 
vîeiidrez  que  l'usage  en  cela,  comme  en  beau-i- 
'coup  d'autres  choses,  n'est  fondé  ni  sur  la  raison 
-iiî  sur  le  goût-  Direj^aime  le  Champagne ,j^har 
Aiie la  Capitule ^oa  hieaj^aimehvinde  Çhamr^ 
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pagne  j  y  habite  Paris ,  sont  des  phrases  asseif 
indifférentes  en  elles-mêmes.  Ainsi  Votx  seroit 
bien  frivole  si  Ton  critiquoit  sérieusement  les 
gens  qui  n^em ploient  pas  ces  petites  formules 
d^usage  j  et  Ton  sqroit  absurde  si  l'on  se  mo- 
quoit  de  ceux  qui,  n^ayant  jamais  vécu  dans  le 
grand  monde,  doivent  nécessairement  Içs  igno- 
rer. On  peut,  avec  beaucoup  d'usage  du  monde, 
n'être  qu'un  sot;  cette  vérité,  dans  le  couro 
de  votre  vie,  vous  sera  démontrée  plus  d'une 
fois;  et  l'on  peut,  sans  aucun  usage  du  monde, 
avoir  des  talens  supérieurs,  du  génie,  et  même 
de  l'agrément  et  des  grâces;  car  les  véritables 
grâces  ne  sont  dues  qu'à  l'heureuse  réunion  de 
l'esprit  et  du  naturel.  N'attachez  donc  jamais 
d'importance  aux  petites  choses,  et  par  consé- 
quent à  ce  qui  n'est  qu'extérieur  et  frivole. 
C'est  sur  l'ame  et  l'esprit  qu'on  doit  juger  la 
personne,  et  non  sur  Thabillement^  la  figure,  le 
ton  et  les  manières.  Si  les  manières  sont  décen-^ 
tes,  si  le  ton  est  modeste  et  réservé,  qu'impor- 
tent les  expressions,  ou  le  choix  et  l'arrange- 
ment des  mots,  -r--  Mais,  maman,  )'ai  déjà  vu 
plu;sieurs  de  nos  voisins  qui,  je  me  le  rappelle 
.à  présent ,  disent  aussi  du  Bourgogne  et  la.Gcr*- 
pitale  ^eX  daus  leur  bouche  ces  expressions  me 
paroissoient  en  effet  fort  indifférentes  ;  je  n'ai 
seulement  pas  été  teîaté  de  m'àn  moquer^,.ei 
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pourtant,  je  yous  Favoue,  M.  de  Luzanne  m'a 
paru  d'un  ridicule  !  —  Cherchez  bien  la  raison 
de  cette  diflFérence  :  peut-être  en  est-il  une....  — 
Je  la  deyine,  s'écria  Pulchérie:  c'est  qii^il  fait 
semblant  d'être  instruit  de  ce  qu'il  ne  sait  pas; 
il  Youloit  faire  croire  à  maman  qu'il  étoit  bien 
aimable ,  et..,.  —  Justement,  il  a  des  prétentions 
qui  ne  sont  pas  fondées  ;  et  rien  ne  rend  plus  rir- 
dicule.  Il  n'a  jamais  vécu  dans  le  monde  :  il  you*- 
dro^t  persuader  qu'il  en  sait  tous  lés  usagés ,  et 
qu'il  en  a  conservé  le  ton.  Il  a  lu  quelques  ou- 
yrages  dans  lesquels  il  a  cru  trouver  une  fidelle 
peinture  du  grand  monde  et  de  ses  mœurs;  et 
sur  la  foi  d'auteurs ,  très-'ignorans  à  cet  égard ,  il 
a  pris  tous  les  travers  que  yous  lui  voyez. 

Mais,  maman ,  il  n'a  sûrement  pas  vu  dans 
un  lipre  imprimé ,  qu'il  soit  d'usage,  en  par- 
lant à  une  femme  de  son  frère ,  d'appeler  ce  frère 
par  son  nom  tout  court  II  vous  a  dit ,  en  vous 
demandant  des  nouvelles  de  mon  oncle  :  Com" 
ment  se  porte  P^er^an  ?-—  Il  a  vu ,  n'en  dou- 
tez pas ,  cette  impolitesse  dans  des  lii^res  im-» 
primés.  Il  y  a  vu  aussi  des  hommes  se  tutoyer 
constamment  devant  des> femmes,  et  même  dans 
les  cercles  les  plus  nombreux  et  les  plus  impo^- 
sans.  Il  y  a  vu  qu'on  appelle  les  jeunes  gens  à  la 
mode  de  jolis  coureurs  de  toilettes  et  de  coulis^ 
ses.  Il  y  a  yu  qu'un  homme,  en  parlant  de  S9t 
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femme ,  dit  Madame  tout  coart;  et  que  les  an- 
tres, en  lui  parlant  d'elle ,  disent  :iV0i^  aponê 
passé  chez  vous  ;  ni  vous  ,  ni  Madame  n* étiez 
visibles.  Il  y  a  vu  mille  autres  choses  d^aussi 
mauvais  ton.... —  Ce  qui  m'a  le  plus  choquée , 
c'est  tout  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  ma  tante.... 
—  Sur  la  mort  de  son  oncle  ?....  —  Oh  !  oui,  cela 
m'a  paru  aflfreux  !  -^  Eh  bien  !  il  a  encore  pris 
tout  cela  dans  des  livres  imprimés.  Il  y  a  vu 
qu'il  est  fort  commun  de  trouver  des  gens  qui , 
en  présence  de  femmes  respectables ,  ayant  même 
dessein  de  plaire  a  ces  femmes ,  affectent  de  sem- 
blables sentimens ,  et  adressent  ces  révoltans 
discours  à  l'héritier  lui-même  qu'ils  rencontrent 
en  grand  deuil  et  avec  des  pleureuses.  •—  Est-il 
possible?  Mais  dans  ces  livres  prétend^on  que 
ceux  qui  tiennent  de  pareils  discours  soient  des 
gens  aimables?  — .On  répète  qu'ils  sont  mépri- 
sables;>mais  on  prétend  qu'ils  ont  de  la  grâce  et 
de  l'esprit,  et  on  les  représente  tournant  toutes 
les  têtes,  et  gagnant  les  coeurs  des  jeunes  per- 
sonnes les  plus  estimables.  — ^ais  cela  est  im- 
possible—Oui, assurément  j  de  telles  peintures 
sont,  grâces  au  ciel,  absolument  chimériques. 
Le  monde  n'est  point  encore  assez  corrompu, 
non-seulement  pour  trouver  à^V agrément  et 
des  grâces  à  celui  qui  afficheroit  avec  tant  de 
grossièreté  un  semblable  mépris  des  bienséan- 
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CBsj  mais  cet  excès  de  sottise  et  de  perversité 
n^  seroit  pa^  toléré  par  les  gens  les  moins  déli- 
cats. —  Mais ,  où  les  auteurs  de  ces  livres  ont- 
ils  donc  pris  des  idées  si  fausses?  -^  Je  vous 
l'apprendrai  un  jour  ;  présentement  vous,  ne 
cpmprendriez  point  ^explication  que  je  pour^- 
rois  vous  donner.  J^a^  fait  un  petit  conte  pour 
votre  jeunesse  j  il  a  pour  titre  Lies  deux  Ré-- 
putations.  Vous  y  trouverez  la  réponse  à  votre 
question,  -—  Notre  jeunesse  n'arrivera  pas  de 
si-tôt  !.  Maman,  à  quel  âge  commencerai-je  à 
être  une  jeune  personne?  —  A  quatorze  ou 
quinze  ans,  si  d'ici  là  vous  vous  conduisez  bien. 
—  Si  Je  me  conduis  bien  !  Oh!  j'entends  cela: 
pour  devenir  jeune,  il  faut  devenir  raisonnable  : 
cela  fait  peur...,  —  Oui;  car,  par  exemple,  il 
faut  cesser  d'être  étourdie  et  curieuse.  —  Les 
deux  Réputations!  Voilà  un  drôle  de  titre.  Ma- 
man, si  je  n'étois  plus  curieuse  à  douze  ans,  le 
lirois-je  alors?  —  Non,  parce  que  votre  esprit 
ne  seroit  point  assez  formé  pour  l'entendre.  — 
Maman ,  dans  ce  conte  vous  critiquez  les  ou- 
vrages qui  peignent  si  imal  le  monde?  —  Devinez 
si  je  dois  les  critiquer  ;  et  songez  qu'il  faut  tou-  ' 
jours  se  refuser  une  critique  qui  ne  tômberoit 
que  sur  des  choses  frivoles.  Ainsi,  considérez 
d^abord  ,  d'après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ces  ou- 
Trages,' s'ils  peuvent  ou  non  être  dangereux. 
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—Premièrement ,  je  vois  qu^ils  ont  été  très-dan- 
gereux pour  M.  de  Luzanne,  qui  a  cru  que  tout 
cela  étoit  vrai,  et  qui,  afin  de  passer  pour  un 
homme  à  la  mode,  et  pour  tourner  les  tétas, 
imite  le  langage  des  Jolis  coureurs  de  toilettes, 
—  D^ailleurs,  outre  ^inconvénient  de  prendre 
un  mauvais  ton  et  des  manières  ridicules,  il  ré- 
sulte encore  de  cette  lecture  un  plus  grand  mal; 
c'est,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  de  se  repré- 
.senter  le  monde  infiniment  plus  corrompu  qu'il 
ne  l'est  en  effet  ;  c'est  enfin  de  croire  (  ce  qui  n'a 
jamais  existé  )  que  le  vifce  puisse  plaire  sans  au- 
cun déguisement,  et  qu'une  dépravation  ef- 
frontée et  grossière  puisse  s'allier  avec  les  grâ- 
ces ,  séduire  la  multitude ,  et  des  cœurs  inno- 
cens  et  vertueux.  —  Allons  ,  je  vois ,  maman, 
que  vous  avez  critiqué.  —  D'autant  mieux  qu'il 
y  a  dans  ces  ouvrages  des  scènes  bien  plus  cho- 
quantes que  celles  dont  je  vous  ai  parlé  :  vous 
en  verrez  quelques  détails  dans  mon  Conte.  — 
Oh  !  que  je  voudrois  voir  c^^  scènes  plus  chc 
guantes!....  Chère  maman ,  dites-nous-en  quel- 
ques petites  choses?  —  Vous  ne  pourriez  être 
frappée  de  l'excès  d'invraisemblance.  —  Ah  ! 
pardonnez-moi  j  car  déjà  tout  ce  qui  n'est  pas 
vraisemblance  m'amuse....  —  Ce  n'est  point  là 
du  tout  la  disposition  que  je  vous  désire  pour  lire 
pon  Conte.  —  Allons,  il  faudra  donc  attendre  : 
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mais  sûrement)  maman,  vous  n'avez  point 
parlé  de  ces  expressions*  qui  avoient  frappé  mon 
frère,  puisque  vous  avez  trouvé  ses  observa^ 
iwns  minutieuses.  —  Je  suis  forcée  d'en  par- 
ler ,  pour  démontrer  que  ce  prétendu  tableau 
du  monde  est  idéal  :  ne  faut-il  pas  prouver  que 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  n'ont  pas  connu  le 
monde  ;  et  le  puis-je  mieux  qu'en  prouvant 
qu'ils  en  ignorent  absolument  le  ton  et  les  usa- 
ges ?  —  Cela  est  vrai  :  ainsi  dans  ce  Conte  vous 
nous  défendrez  de  lire  tous  ces  ouvrages? — * 
Tous,  non  ;  je  ne  l'écris  au  contraire  qu'afin  que 
vous  puissiez  en  lire  plusieurs,  non-seulement 
sans  danger ,  mais  avec  fruit.  —  Quoi  !  il  y  en 
a  de  bons?—  Vous  en  lirez  beaucoup  auxquels 
on  ne  peut  reprocher  que  le  défaut  dont  nous 
venons  de  parler;  d'ailleurs,  vous  y  trouverez 
une  sensibilité  touchante,  des  principes  excel- 
lens,  des  idées  ingénieuses,  des  tableaux  char- 
mans,  et  presque  toujours  un  dialogue  rempli 
d'esprit,  de  finesse  et  de  naturel.  Quel  dom- 
mage que  l'auteur,  avec  un  mérite  si  supérieur, 
A^ait  peint  le  monde  que  d'après  quelques  ouvra- 
ges qu'il  étoit  plus  qu'un  autre  en  droit  de  mé- 
priser! En  ne  consultant  que  son  cœur  et  sa  rai* 
son  ,  il  eût  bien  davantage  approché  de  la  vérité. 
A  présent.,  continua  madame  de  Cléraire, 
parlons  de  madame  de  Luzanne  et  de  Sidonie. 

3 
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Comment  les  trouvez- vous  ? — Maman ,  je  trouve 
madame  de  Luzanne  très-aimable,  et  sa  fille  me 
paroit  charmante.  — •  Vous  avez  raison  ;  ellessont 
obligeantes,  réservées,  naturelles  ;  et  voilà  de 
quoi  plaire  à  tout  le  monde  et  dans  tous  les  pays. 
•—J'ai  causé  tout  bas  avec  mademoiselle  de  Lu« 
zanne;  eîlenierépondoitavec  une  complaisance, 
un  air  si  doux  !  Que  seroit-elle  donc,  si  elle  avoit 
eu  une  bonne  éducation  !  —  Mais ,  je  Vous  prie, 
qu^appelez-yous  une  bonne  éducation?  —  Ma- 
man  c'est  la  nôtre.  — Je  vous  remercie  du 

compliment;  cependant  ce  n'est  pas  un  éloge  que 
je  vous  demande,  c'est  une  définition.  —  Une 
bonne  éducation.. ••  c'est  d'avoir  bien  des  talens.... 
Mademoiselle  de  Lnzanne,  à  ce  qu'elle  m'a  dit^ 
ne  sait  ni  la  musique,  ni  le  dessin  ;  elle  n'a  ja- 
mais eu  de  maître  à  danser....  —  Vous  rappelez- 
vous  d'avoir  entendu  parler  d'une  chanteuse  de 
l'opéra ,  nommée  mademoiselle  Flore  ?  —  Oui, 
maman  ;  cette  personne  que  ma  tante  ne  voulut 
pas  avoir  à  la  fête  qu'elle  vous  donna?  —  Juste- 
ment. Et  cette  ariette  qui  fut  si  mal  exécutée, 
auroit  été  chantée  a  merveille  par  mademoiselle 
Flore?  —  Oui  ;  mais  mademoiselle  Flore  n'est 
pas  une  personne  honnête.  —  Cependant,  ma- 
demoiselle Flore  chante  supérieurement  j  elle 
danse  bien,  elle  joue  de  plusieurs  instrumens, 
elle  a  bien  des  talens}  ainsi ,  suivant  votre  défi* 
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nition ,  elle  a  reçu  une  éducation  parfaite.  -— 
Oh  !  certainement  non,  puisqu'elle  n'est  pas  hon- 
nête.—  Vous  sentez  donc  àprésentq^i'une  éduca^ 
tion  qui  n'est  que  brillante  n'est  pas  une  bonne 
éducation? — Assurément,  maman.  —  Ne  yous 
ai- je  pas  mille  fois  répété  de  ne  jamais  attacher 
un  grand  prix  aux  choses  qui  ne  sont  pas  véri- 
tablement importantes?  On  trouvedans  lestalens 
mille  ressources  charmantes  :  plus  on  en  possède, 
plus  on  a  d'agrémens ,  de  grâces  et  de  moyens  de 
plaire  aux  autres-,  et  de  se  suffire  à  soi-même  ; 
mais  les  grâces,  les  agrémens ,  peurent-ils  sans 
ks  vertus  nous  rendre  heureux?  — *  Non  sûre- 
ment,, dit  César,  puisque  pour  être  heureux ,  il 
faut  être  estimé,  aimé....  La  danse,  le  dessin,  la 
musique  ne  peuvent  ni  nous  rendre  estimables , 
ni  nous  faire  aimer.  —  Ce  ne  aotit  donc  que  des 
agrémens  frivoles?-—  Mais  cependant  infini-* 
ïnent  moins  frivoles  que  la  beauté  et  les  charmes 
extérieurs,  parce  qu'outre  l'amusenientinépui- 
sable  qu'ils  nous  procurent,  il  en  coûte  delà  peine 
pour  les  acquérir  ;  et  l'on  suppose  avec  raison 
qu'une  jeune  personne  qui  «  beaucoupde  tal^s, 
a  dû  être  docile  et  capable  d'application  et  de 
persévérance  j  et  sous  ce  point  de  vue,  les  sim- 
ples talens  agréables  méritent  sans  doute  un 
certain  degré  d'estime.  —  Et  l'instruction,  ma- 
m&n  ?  —  Tout  ce  qui  peut  éclairer  l'esiprit^ 
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étendre  les  idées ,  doit  perfectionner  notre  raison 
et  nous  rendre  meilleurs  :  avoir  beaucoup  lu,  sa-^ 
voir  la  géograpMe  et  plusieurs  langues,  la  géo« 
métrie,  &c.  toutes  ces  connoissances  doÎT^t 
éclairer  Tesprit  ;  par  conséquent  l'érudition  et 
les  sciences  ne  sont  donc  pas  des  choses  firiroles? 
—  Certainement,  puisqu'ell^ss  peuvent  contri- 
buer à  nous  rendre  plus  estimables.  Aussi,  elles 
sont  bien  au-dessus  des  talens  qui  ne  sont  qu'a-- 
gréables.  • —  Cela  n^est  pas  douteux,  il  n'y  a 
même  que  les  qualités  du  cœur  qu'on  doive  leur 
préférer. 

Maintenant,  dites-moi  si  vous  rencontriez  une 
jeune  personne  sans  talens ,  ne  sachant  aucune 
langue  étrangère,  n'ayant  les  élémens  d'aucune 
science,  mais  aimant  la  lecture  çt  l'ouvrage, 
n'étant  jamais  oisive ,  d'ailleurs  modeste ,  bonne, 
égale,  toujours  obligeante,  naturelle  et  réservée, 
se  défiant  d'elle-même,  désirant ,  cherchant  des 
conseils,  ^nfin ,  joignant  la  prudence  et  la  dis- 
crétion à  la  franchise  :  répondez,  Pulchérie,  di- 
riez-vous  que  cette  jeune  personne  n'a -pas  reçu 
i^ne  bonne  éducation?  -«—  Ah  J  maman ,  j'ai  eu 
tort  Si  mademoiselle  deliuzanne,  comme  je  le 
crois ,  est  tout  cela ,  je  vous  assure  que  je  pense 
bien.  à.  présent  que  son  éducation  a  été  excel- 
lente. T—  Oui  j  puisque  le  vrai  but  que  doit  avoir 
un  instituteur,  l'objet  principal  qui  doit  l'oc* 
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oupec,  c'est  de  réprimer  les  défauts  de  son  élève 
et  de  perfectionner  son  caractère.  SHl  le  rend 
bon  y  vertueux ,  sociable^  il  a  dignement  rempli 
son  noble  emploi.  —  Oh  !  je  sens  cela;  mais, 
maman,  si  l'élève,  avec  des  vertus  et  de  la  bonté, 
pouvoît  encore  avoir  des  talens  et  de  Tinstr no- 
tion, réducation  alors  seroit  parfaite;  et  cela  est 
très-possible?  —  Oui  assurément;  je  m'en  flatte , 
et  j'espère  qu'un  jour  vous  en  serez  la  preuve; 
d'ailleurs,  je  pourrois  vous  citer  plusieurs  jeunes 
personnes  qui  réunissent  aux  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit,  de    l'instruction  et  des  talens 
agréables;  éams  compter  Delphine ,  Eglantine, 
et  cette  aimable  Eugénie.  —  Ah  !  maman ,  je 
n'oublierai  de  ma  vie  cette  conversation.  Je  me 
souviendrai  toujours  qu'il  ne  faut  attacher  une 
grande  importance  qu'aux  choses  essentielles, 
et  je  ne  confondrai  plus  les  éducations  qui  ne 
sont  que  brillantes,  avec  \e^bonnes  éducations^ 
c'est-à-dire ,  avec  celles  qui  rendent  bon  et  ver- 
tueux. —  Tout  ceci  doit  encore  vous  apprendre 
qu'une  mère  tendre ,  dans  le  fond  d'une  province, 
sans  fortune  et  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
peut,  avec  de  la  raison  et  de  la  vigilance,  donner 
à  sa  fille  une  excellente  éducation.  Il  ne  lui  fftut 
pour  cela  que  de  l'afleclion  ,  de  la  patience,  et 
une  petite  bibliothèque  bien  choisie. 

Le  soir  même  de  cette  conversation ,  César 
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et  ses  sœurs,  à  souper,  se  permirent  quelque» 
plaisanteries  sur  M.  de  Luzanne.  Madame  de 
Glémire  leur  fit  à  ce  sujet  une  sévère  répriiiiander 
Eh  quoi  fleur  dit-elle,  je  croyoîs  avoir  reçu  de 
Yous  une  grande  preuve  de  confiance;  et  je  roi* 
que  ce  que  j^attribuais  à  votre  tendresse  pour 
moi,  n'^étoit  que  reflfet  de  votre  malignité.. .r 
— •  O  ciel  !  maman.  — Il  est  naturel,  il  est  néces- 
saire de  consulter  sa  mère,  de  lui  faire  part  de 
ses  opinions ,  des  impressions  que  Ton  reçoit, 
afin  d'apprendre  si  l'on  voit  bien,  ou  si  Ton 
juge  mal  :  ainsi  je  trouve  très-simple  que  vous 
me  disiez  avec  franchise  ce  que  vous  pensez  des 
personnes  qui  viennent  ici,  pauirvu  que  vos  ob- 
servations ne  roulent  point  sur  des  minuties  j 
mais  si  dans  la  conversation  on  dit  une  chose  qui 
vous  paroisse  blesser  lès  bienséances ,  je  vous 
autoriserai  toujours  à  me  faire  part  de  vos  re- 
marques. Cette  liberté  avec  moi  ne  sera  que  de  la 
confiance;  mais  quand  vous  vous  la  permettrez 
avec  les  autres,  elle  ne  sera  plus  que  de  Findis- 
crétion  ou  de  la  médisance....  —  Ah  !  ma  chère 
maman ,  nous  avons  eu  tort....  —  Un  tort  bien 
grave....  La  médisance,  ce  vice  odieux,  est, 
sur- tout  dans  la  jeunesse,  aussi  ridicule,  aussi 
révoltant  que  haïssable  :  non-seulement  à  votre 
âge,  mais  à  dix-huit  ans,  à  vingt  ans ,  est-on  en 
état  de  juger ,  de  décider,  et  lorsqu'il  s'agit  de 


DIT    CH  ATE  AtJ.  36l 

Gondamner?  A  cet  âge,  on  p'a  point  encofre  do 
réputation  établie.  Comment  obtiendra-t-on 
Fe^time générale,  si  Ton  montre  de  la  légèreté, 
de  Tindiscrétion ,  de  là  malignité?  Quand  on  est 
sans  expérience,  quel  besoin  n'at-on  pas  3e  Tin- 
dulgence  des  autres?  et  qui  pourroit  en  avoir 
pour  une  jeune  personne  inconsidérée  et  mé- 
chante ?  En  se  livrant  à  la  médisance ,  elle  perd 
toutes  les  grâces  touchantes  dé  son  âge,  et  elle 
prouve  qu'elle  manque  également  de  discerne- 
ment ,  d'esprit  et  de  principes. 

Cette  leçon  fit  d'autant  plus  d'impression  sur 
César  et  ses  soeurs,  que  madame  èe  Clémire  la 
termina,  en  déclarant  que  cette  faute  retarderoit 

la  reprise  des  peillées —  Et  de  combien  , 

maman,  s'écria -t- on  douloureusement?  —  Je 
vais,  répondit  madame  de  Clémire,  travailler  au 
Conte  merveilleux  que  je  vous  ai  promis.;.. —  Et 
quand  il  sera  fait  nous  aurons  les  veillées?....  — 
JNon  ;  nous  ne  les  reprendrons  que  quinze  jours 
après....  —  Ah ,  quel  long  retard  !  —  C'est  sur 
la  faute  qui  le  cause  qu'il  faut  gémir;  car  vous 
savez  bien,  que  des  murmures  prolongeroient 
encore  la  pénitence.  —  Oh,  chère  maman  !  pour- 
rions-nous murmurer  ?  Nous  sentons  bien  que 
vous  êtes  la  justice  même  ;  et  c'est  sur- tout  le 
repentir  qui  nousafQige  tant.  Ici  quelques  larmes 
coulèrent  j  la  tendresse  maternelle  les  essuya,  et 
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les  douces  caresses  d'une  si  bonne  mère  consolè- 
rent d'une  punition  si  sensible. 

Cependant  madame  de  Clémire  se  mit  à  tra- 
vailler au  petit  ouvrage  qu'elle  avoit  promis;  et 
le  i5  de  juin,  elle  annonça  que  son  Conte  étoit 
achevéetcopié.Lajoiefutexlréme;cependanton 
soupira,  en  pensant  qu'il  faudroit  encore  atten- 
dre quinze  jours  avant  d'en  entendre  la  lecture; 
mais  les  plaisirs  si  cbarmans,  si  variés  de  la  plus 
agréable  de  toutes  les  saisons ,  rendirent  cette 
privation  moins  pénible  qu'elle  ne  l'eu  tété  dans 
les  longues  soirées  de  J'hiver.  Les  cerises  com- 
mençoient  à  rougir ,  et  déjà  dans  les  bois  on  pou-* 
voit  cueillir  des  fraises.  César  apprenoit  d'Au- 
gustin à  grimper  sur  les  arbres;  il  en  rappor- 
toit  souvent  en  triomphe  des  petits  nids  remplis 
de  chardonnerets,  ou  de  pinçons  nouvellement 
cclos.  Heureuse  celle  de  ses  sœurs  à  laquelle  ce 
don  charmant  étoit  destiné.  Quelle  joie  pure  ! 
quelle  reconnoissance  il  devoit  exciter  !  Cepen- 
dant, en  le  recevant ,  on  s'attendrissoit  sur  le 
sort  de  la  paupre  mère  privée  de  ses  petits;  mais 
on  gardoit  les  nids  et  l'on  achetoit  des  cages,..* 
Enfin,  on  s'amusoit  à  faire  de  jolis   paniers 
d'osier,  et  des  corbeilles  de  joncs,  qui  dévoient 
contenir  toutes  les  fleurs  des  champs  et  toutes  les 
fraises  des  boisi.  Ces  divers  amusemens  ne  fai- 
soient  pas  négliger  la  culture  du  jardin,  lesjon- 
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quilles  M  les  oeillets  a^iest  remplacé  les  jacin- 
thes. Les  lilas  n^offiraÎMit  plus  de  fleurs  j  mais 
comment  les  regratter  !  on  voyoit  naître  les 
roses. 

Un  matîfl  que  madame  de  Clémirese  prome- 
noit  ftY6c  l'abbé  et  sa  petite  famille,  auprès  du 
jardin  de  ses  enfans ,  Pulchérie  demanda  la  per- 
mission d'aller  faire  une  visite  à  ses  rosiers.  Au. 
même  instant  elle  pçirt  en  courant,  elle  entre 
dans  le  jardin ,  et  elle  y  trouve  la  plus  charmante 
rose  entièrement  épanouie  :  elle  veut  la  cueillir 
pour  Tofirir  à  sa  mère;  mais  elle  n'a  ni  couteau  ni 
ciseaux.  La  tige  est  grosse  et  couverte  de  longs 
piquans ,  et  Pulchérie  n'a  pas  plus  d'industrie 
que  de  force  :  elle  imagine  d'envelopper  sa  main 
dans  un  pan  de  son  fourreau;  et  croyant  qu'une 
toile  mince  et  légère  doit  la  garantir  des  épines, 
elle  saisit  hardiment  la  tige.  Aussi  tôt  elle  pousse 
uncri  perçant,  retire  avec  précipitation  ses  doigts 
ensanglantés,  et  donne  an  rosier  une  secousse  si 
violente,  que  la  belle  rose  en  perdla  moitié  de  ses 
feuilles.  A  cette  vue  Pulchérie  nç  peut  retenir 
ses  pleurs.  Malgré  sa  douleur  elle  s'occupe  tou- 
jours de  l'arbuste  chéri;  elle  craint  que  le  sang 
qui  dégoutte  de  ses  doigts  ne  ternisse  la  fraî- 
cheur du  feuillage  :  elle  écarte  sa  main  ;  mais 
elle  trouve  quelque  douceur  à  laisser  couler  ses 
larmes  sur  la  rose  à  demi  effeuillée. 
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Dans  ce  mornent,  madame  de  Glémire,  pâle  et 
tremblante,  entre  précipitamment  dans  le  jardin  : 
l'abbé  et  ses  deux  autres  enfans^la  suivoient.  Elle 
avoit  entendu  le  cri  de  sa  fille,  et  elle  açcouroit 
pleine  d'effroi.  Pulchérie,  en  voyant  sa  mère, 
fut  honteuse  de  sa  foiblesse^  et  courut  se  jeter 
dans  ses  bras.  Après  avoir  conté  son  aventure  : 
Maman,  ajouta-t-elie,  c'étoit  la  plus  belle  de 
toutes  mes  roses,  et  je  vous  la  destinois!  — 
Ainsi,  une  ridicule  délicatesse  n^a  point  été  la 
cause  de  ce  cri  terrible  qui  m^a  fait  tant  de  peur, 
—  Maman.*.,  je  ne  crois  pas  avoir  crié  bien  fort  : 
— lime  sembleque  je  n'ai  jamais  entendu  de  cri 
si  pénétrant....  —  C'est  parce  que  vous  avez  re- 
connu leson  delà  voix....  Ah!  chère  maman,  vous 
pouvez  à  peine  encore  vous  tenir  sur  vos  jambes; 
asseyons-nous....  —  Enfin  ,  j'en  suis  charmée; 
vous  ne  pleuriez  que  pour  la  perte  de  votre  rose^ 
de  cette  rose  que  vous  vouliez  me  donner.  Cela 
est  aimable....  —  Maman....  —  Qu^aveaç  vous, 
mon  enfant? Pourquoi  cet  air  embarrassé? — 
Maman....  c'est  que  je  pleuroi«  un  peu  aussi  de 
la  piqûre....  Cet  aveu  naïf  valut  à  Pulchérie  les 
plus  tendres  caresses  et  les  plus  doux  éloges.  Ah, 
mon  enfant!  s'écria  madame  deClémire,  con- 
serve cette  candeur  et  cette  générosité  l  sois  tou- 
jours vraie ,  et  ne  souffre  jamais  une  louange  qui 
ne  seroit  fondée  que  sur  une  erreur.  Il  y  a  de  la 
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Vassesse  et  de  Vinjustice  à  jouir  de  Tapprobàtion 
des  autres ,  quand  on  ne  la  mérite  pas.  C'est  à  la 
fois  une  usurpation  et  unalâclieté.  Une  belle  ame 
est  heureuse  par  le  bien  qu'elle  a  fait,  et  non  par 
l'applaudissement  qu'elle  reçoit. 

Il  est  éertain  ,  dit  l'abbé,  que  mademoiselle 
Pulchérie   est  naturellement  d'une   franchise 
qu'on  ne  sauroit  trop  louer.  Il  seroit  bien  à  dé- 
sirer qu'elle  fût  aussi  courageuse  qu'elle  est  sin- 
cère. Heureusement,  répondit  Pulchérie,  qu^ 
le  courage  n'est  pas  une  qualité  nécessaire  dans 
une  feipme.  Il  est  vrai ,  reprit  l'abbé ,  qu'une 
femme  n'ayant  pas  la  force  d'un  homfhe,  ne  peut 
en  avoir  la  bravoure;  elle  n'est  faite  ni  pour  se 
servir  d'une  épée ,  ni  pour  commander  des  ar- 
mées :  aussi  peut-'elle,  sans  se  déshonorer,  man- 
quer décourage.  Cependant,  si  elle  en  est  abso- 
lument dépourvue,  elle  est  fort  à  plaindre,  et 
en  même  temps  elle  n'est  pas  parfaitement  esti- 
mable. On  n'exige  point  d'elle  un  courage  hé- 
roïque, mais  on  ne  lui  pardonne  pas  de  la  pu- 
sillanimité ;  caria  lâcheté  n'est  jamais  excusable. 
D'ailleurs,  ajouta  madame  de  Clémire,  si  vous 
pleurez  pour  une  piqûre,  que  feriez-vous  donc 
si  l'on  vous  arrachoit  une  dent?  Comment  sup- 
porteriez-vous  une  infinité  d'autres  maux  né- 
cessairement attachés  à  la  condition  humaine, 
tels  qu'un  violent  mal  de  téte^  une  colique,  une 
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attaque  de  nerfs?-..  -^  Maman ,  je  voudroîsbien 
devenir  courageuse.  —  Il  ne  tient  qu'à  vous.— 
Comment?  —  Imitez  votre  frère;  apprenez  à 
souffrir  sans  vous  plaindre  :  voilà  tout  le  secret. 
—  Mais, cela  est  bien  difficile. —  Point  du  tout: 
avec  un  peu  d'empire  sur  vous-même,  et  quel- 
ques réflexions,  vous  en  viendrez  à  bout  fort  ai- 
sément, ^n  se  plaignant,  on  s'exagère  ses  maux, 
on  les  augmente;  en  se  faisant  la  violence  de 
ïi'en  point  parler,  on  s'en  distrait.  Par  exemple, 
l'autre  jour,  à  la  promenade,  vous  aviez  soif; 
a  quoi  vous  a  servi  de  répéter  cent  fois:  Que 
y  ai  soif!  Mon  Di^u^  que  y  ai  soif  !  je  meurs  de 
soif  Vous  étiez  fort  importune  ;  vous  nous  ave2 
excédés,  vous  n'avez  pris  aucune  part  à  la  con- 
versation ,  et  tous  vos  ennuyeux  gémissemens  ne 
vous  ont  pas  procuré  une  goutte  d'éau.  —  Cela 
est  bien  vrai  :  j'ai  -  là  une  mauvaise  habitude; 
ce  qui  m'en  fâche  le  plus ,  c'est  de  vous  avoir 
ennuyée,  ma  chère  maman.  Pour  moi,  si  je  vous 
voyois  souffrir,  ce  ne  seroit  pas  de  Vennui  que 
j'éprouverois. — Vous  ne  pouvez  avoir  une  souf- 
france imaginaire  ou  réelle ,  que  je  ne  la  par- 
tage, parce  que  je  suis  votre  mère  :  ainsi,  vos 
plaintes  ni'ennuyoient  et  m'affligeoient  ;  mais 
si  vous  n'eussiez  pas  été  ma  fille,  elles  ne  ûi'au- 
roient  inspiré  que  du  mépris  ;  car  en  général  on 
ne  plaint  les  maux  légers,  que  lorsqu'ils  sont 
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supportés  avec  patience.  — Ma  chère  maman,  je 
me  corrigerai,  je  vous  le  promets. 

Cinq  ou  six  jours  après  cet  entretien ,  la  pé* 
nitence  de  Pulchérie  étanfcfinie,  madame  de  Clé-- 
mire  promit  de  lire  à  Ta  veillée  le  conte  qu'elle 
avoit  composé.  Après  le  souper ,  on  passa  pré- 
cipitamment dans  le  salon ,  et  madame  de  Clé* 
mire  s'asseyant  à  côte  d'une  petite  table,  tira  son 
manuscrit  de  sa  poche.  Avant  de  commencer  la 
lecture,  dit-elle,  je  dois  vous  rappeler  que  j'ai 
pris  l'engagement  de  ne  vousconter  que  des  cb  oses 
extraordinaires,  et  en  même  temps  possibles; 
des  événemens  qui  vous  paroitront  incroyables, 
et  qui  cependant,  ou  sont  arrivés,  ou  peuvent 
arriver;  en  un  mot^  des  phénomènes  dont  l'e- 
xistence actuelle  ou  passée,  soit  parfaitement 
constatée.  Je  n'ai  inventé  dans  cet  ouvrage  que 
les  aventures ,  c'est-à-dire  ,  la  seule  partie  du 
conte  qui  pourra  vous  paroître;  croyable.  Mais 
tout  ce  qui  vous  semblera  merveilleux ,  tout  ce 
qui  vous  rappellera  les  Contes  des  fées,  est 
exactement  vrai  et  naturel.  —  Oh  !  que  cela  est 
charmant!....  Des  vérités  incroyables!  cela  est 
bien  plus  joli  que  des  vérités  qui  sautent  aux 
yeux  !.... —  Comment!  maman,  il  faudra  conti- 
nuellement croire  ce  que  nous  ne  pourrons  pas 
comprendre  ?  —  Mon  fils,  n'en  soyez  point  hu- 
milié :  c'est  le  destin  commun ,  et  de  l'enfance  ^ 
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et  de  rhomme  raisonnable  et  curieux.  Nos  lu-^ 
mières  soot  trop  bornées  pour  que  nous  puis- 
sions ,  comprendre  toutes  les  vérités  qui  sont 
démontrées.  Il  seroit  absurde  de  croire  un  fait, 
*  uniquement  parce  qu'il  seroit  merveilleux  :  il 
seroit  insensé  d'affirmer  qu'une  chose  ne  peut 
exister,  parce  qu'au  premier  abord  elle  paroît 
incompréhensible.  Gardons-nous  d'adopter  des 
erreurs  ;,mais  ne  nous  livrons  point  à  cette  vaine 
et  ridicule  présomption  qui  rejette  avec  dédain, 
et  sans  examen ,  tout  ce  que  notre  foible  raison 
ne  peut  concevoir.  —  Maman ,  tout  le  merveil- 
leux de  votre  conte  est  bien  constaté;  ainsi,  nous 
pouvons  y  croire  aveuglément  :  voilà  tout  ce 
qu'il  me -faut.  —  Et  moi,  je  voudrois  le  com- 
prendre j  maman,  me  l'expliquerez-vous ?  — 
Oui:  je  vous  en  expliquerai  ce  que  j'en  sais, 
c'est-à-dire ,  très -peu  de  chose.  Je  ne  suis  nul- 
lement savante;  d'ailleurs,  je  vous  le  répète,  il 
existe  une  infinité  de  phénomènes  dont   les 
hommes  les  plus  savans  ne  pourroient  donner  de 
raisons.  —  Ainsi ,  maman  ,  à  chaque  fait  mer- 
veilleux ,  vous  interromprez  donc  votre  récit 
pour  nous  donner  une  explication  ?  —  Point  du 
tout  ;  vous  sentez  que  ces  interruptions  ôteroient 
tout  l'agrément  de  mon  conte.  J'ai  fait  des  no- 
tes, que  nous  lirons  avec  attention  dans  une  se- 
conde lecture  de  ce  petit  ouvrage.  A  présent, 
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Voulez-vous  m'entendre  ?  je  vais  commencer. 
—  Ah  !  volontiers,  chère  maman  !  A-ces  mots, 
chacun  rapprocha  sa  chaise  de  madame  de  Clé- 
mire  ,  qui ,  reprenant  son  manuscrit ,  lut  tout 
haut  le  conte  suivant. 

Alphonse  et  Dalinde,  ou  la  féerie  de  Vart 
et  de  la  nature ,  conte  moraL 

«  Ce  n'est  point  en  se  promenant  dans  nos  campa- 
»  gnes  cultivées ,  ni  même  en  parcourant  toutes  les  terres 
»  àvL  domaine  de. l'homme ,  que  Ton  peut  connoître  les 
»  grands  effets  des  variétés  de  la  Nature  ;  c'est  en  so 
»  transportant  des  sables  brûlans  de  la  Torride^  aux  gla- 
n  cières  des  pôles^  &e.  ».  (M.  de  Buffûn.) 

Alphonse,  le  héros  de  mon  histoire,  naquit 
en  Portugal.  Dom  Ramire,  son  père,  ne  devoit 
qu'à  la  faveur ,  et  ses  richesses  et  ses  emplois. 
Issu  d'une  famille  ohscure,  mais  né  avec  de  la 
souplesse  dans  le  caractère,  le  goût  de  Fintrigue 
et  de  l'ambition,  il  sut  s'introduire  à  la  cour^ 
s'y  faire  des  partisans,  y  former  une  cabale,  et 
devenir  enfin  le  favori  de  son  roi.  Le  jeune  Al- 
phonse fut  élevé  à  Lisbonne ,  dans  le  palai  s  somp- 
tueux de  son  père.  Fils  unique  de  l'homme  le 
plus  riche  et  le  plus  puissant  du  royaume ,  la 
flatterie ,  la  vile  adulation  entourèrent  son  ber- 
ceau ,    et  corrompirent  sa  première  jeunesse. 
Dom  Ramire,  occupé  de  grands  projets  et  de 
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petites  brigues ,  ne  pouvant  être  à-la-foîs  cour- 
tisan assiV^  et  père  vigilant,  se  crut  obligé  de 
confier  entièrement  à  des  mains  étrangèresl'édu- 
cation  de  son  fils.  Alphonse  eut  des  maîtres  de 
langues )  d'histoire,  de  géographie,  de  mathé- 
matiques, de  musique,  de  dessin  ^  tous  firent  l'é* 
loge  de  ses  dispositions  merveilleuses,  de  son 
esprit,  de  son  génie;  cependant  Alphonse  n'ap- 
prit qu'a  dessiner  des  fleurs  et  à  jouer  quelques 
airs  de  guitarre.  C'en  étoit  assez  pour  charmer 
toutes  les  dames  de  la  cour;  d'autant  mieux 
qu'Alphonse   d'ailleurs   leur   faisoit   entendre 
qu'il  étoit  profond  géomètre,  excellent  physi* 
cien  et  grand  chimiste.  Il  le  disoit  de  bonne- 
foi.  Son  gouverneur,  ses  maîtres,  ses  valets,  et 
les   nombreux    complaisans   de  son   père  lui 
avoient  si  souvent  répété  qu'il  étoit  un  prodi- 
ge, qu'il  n'en  doutoit  pas.  Non-seulement  il  se 
croyoit  le  jeune  homme  le  plus  distingué  de  la 
cour  par  ses  talens,  sa  figure  et  son  instruction , 
mais  il  pensoit  encore  que  sa  naissance  étoit 
aussi  illustre  que  sa  fortune  étoit  considérable; 
car  depuis  sa  faveur ,  dom  Ramire,  dans  ses  mo- 
mens  perdus ,  avoit  composé  une  superbe  gé- 
néalogie qui  faisoit  remonter  son  origine  jus- 
qu'aux temps  fabuleux  de  Lusus  (a).  Ce  fruit 

(a)  Les  Portugais  s'appeloient  anciennement  l,usi^ 


DU    CHATEAU.  Syi 

des  loisirs  de  dom  R  amire  n^en  imposoit  qu'à  son 
fils.  Le  mondé  et  les  coartisans  né  croient  pas 
aisémfent  aux  vieux  titres  qu'on  ne  retrouve 
(pie  lorsqu'on  a  fait  sa  fortune.  Mais  Alphonse , 
trop  vain  pour  n'être  pas  crédule  à  cet  égard , 
ne  voyoit  au-dessus  de  son  père  et  de  lui  que 
son  souverain  et  les  princes  de  la  famille  royale. 
Enfin ,  Alphonse  enivré  d'orgueil,  plein  d'igno- 
rance, de  présomption  et  de  fatuité,  gâté  par 
le  faste,  la  flatterie,  la  faveur,  Alphonse  n'é- 
toit  pas  corrompu  sans  ressource.  Il  avoit  du 
courage,  un  cœur  sensihle  et  dé  l'esprit.  L'in- 
constance de  la  fortune  lui  préparoit  la  plus 
utile  de  toutes  les  leçons. 

Dom  Ramire  n'avoit  dû  son  élévation  qu'à 
l'intrigue  :  une  nouvelle  intrigue  changea  sa 
destinée.  Il  fut  disgracié  et  dépouillé  dé  tous 
ses  emplois.  Alphonse  étoit  alors  âgé  de  dix- 
sept  aiis.  Cette  révolution  imprévue,  non-seule- 
ment ravissoit  à  dom  Ramire  tout  ce  qui  pou- 
voit'flatter  sou  orgueil,  maïs  elle  lui  enlevoit 
encore  la  plus  grande  parKe  de  ses  richesses  ; 
et  il  étoit  du  nombre  de  ces  ambitieux  subalter-- 
nes^  qui  regrettent  également  et  les  honneurs 

tains  ;  nom  qui ,  snivant  ane  tradition  fabuleuse ,  leur 
vient  de  Lu^usoixLysaSfViAU  de  leurs  rois ,  ûh  ou  compa- 
gaoa  deBàcohas. 
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et  les  pensions.  D'ailleurs,  il  avoit  des  dettes.  Sa 
disgrâce  rendit  ses  créanciers  aussi  importons 
et  aussi  pressans  qu^ils  avoient  été  jusqu'alors 
pa  tiens  et  modérés.  Il  fallut ,  pour  les  satis- 
ffiire,  vendre  ses  terres,  et  les  vendre  fort  au- 
dessous  de  leur  valeur.  Enfin,  dom  Ramirene 
sauva  de  toute  sa  fortune  que  son  superbe  pa- 
lais de  Lisbonne.  Il  est  vrai  que  ce  palais  con- 
tenoit  encore  d'immenses  richesses  en  tableaux, 
enVmeubles  ,  en  argenterie,  et  sur-tout  en  dia- 
injms.  Dom  Ramire^  obligé  de  se  défaire  de  cette 
magnifique  habitation ,  n'attendoit  qu'une  occa- 
sion favorable,  lorsqu'un  événement  terrible 
vint  mettre  le  comble  à  ses  malheurs.  Il  n'avoit 
point  enccn'e  déclaré  àson  fils  que  l'état  de  ses 
affaires  le  forçoit  à  vendre  son  palais  et  à  se 
retirer  dans  le  fond  d'une  province.  II  se  décida 
enfin  à  lui  parler  avôc  vérité  sur  sa  situation,  et 
l'envoya  chercher  un  matin  pour  lui  ouvrir  son 
cœur.  • 

Lorsqu'ils  .furent  seuls  :  Alphonse ,  dit  'dom 
Ramire,  apprenez-moi  Feffet  qu'ont  produit  sur 
vous,  et  ma  disgrâce  et  le  renversement  de  ma 
fortune?  Mon  père,  répondit  Alphonse,  j'ai 
toujours  entendu  dire  durant  votre  faveur,  que 
D.ul  ministère  n'avoit  été  aussi  glorieux  que  le 
vôtre;  que  la  nation  vous  admiroit  et  vous  ché- 
rissoit  :  ainsi,  j'ai  pensé  que  l'amour  des  peu- 
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pies  et  la  gloire  dévoient  vous  consoler  d'une 
injuste  disgrâce.  D'ailleurs ,  nous  avions  tant 
d'amis  I  Quand  vous  voudrez  les  recevoir,  ils  re- 
viendront tous,  n'en  doutez  pas  j  Nugnès,  dom 
Alvar ,  et  beaucoup  d'autres  que  j'ai  rencon- 
trés y  me  l'ont  protesté  ;  ils  m'ont  dit  que  plu^ 
sieurs  d'entr'eux  n'ont  paru  s'éloigner  de  vous 
qu'afin  de  vous  mieux  servir  en  secret.  Enfin , 
il  vous  reste  une  fortune  immense,  la  naissance 
la  plus  illustre  :  quoi  que  l'envie  puisse  tramer, 
vous  serez  toujours  le  plus  grand  seigneur  du 
royaume.  ••• 

Alphonse,  interrompit  dom   Ramire,  vous 
vous  abusez....  Eh  quoi  donc!  ignorez-vous  que 
.  le  nom  de  mon  père  étoit  absolument  inconnu? 
Non,  reprit  Alphonse: je  le  sais;  mais  je  sais 
aussi  que  ces  vieux  titres  que  vous  avez  retrou- 
vés depuis  quelques  années,  nous  égalent  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus»  grand  en  Portugal  :  vous- 
mén^e,  mon  père ,  avez  daigné  me  le  dire  en  me 
les  montrant,  ces  titres  précieux  que  contient 
une  cassette  renfermée  dans  votre  cabinet.  A 
ces  mots,  doni  Ramire  soupira.  Il  avoit  eu  en 
effet  la  ridicule  vanité  d'acheter  une  généalogie, 
et  il  n'avoit  senti  que  depuis  sa,  disgrâce  com* 
bien  cette  indigne  supercherie  est  méprisable  et 
superflue.  Il,  voyoit  enfin  ce  que  la  flatterie  jus- 
qu'alors avoit  su  lui  cacher  :  c'est ,.  qu'excepta 
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son  fils  9  tout  le  monde  connoiâsoit  sa  naissance, 
et  se  moquoit  de  ses  folles  prétentions  à  cet 
égard.  Il  auroit  bien  vonlu  désabuser  Alphonse; 
mais  il  ne  pôuvoit  se  résoudre  à  faire  Faveu 
d'un  mensonge  si  bas.  Dans  cette  perplexité  il 
gardoit  tristemeAt  le  silence ,  lorsque  tôut-à- 
coup  il  tressaille  et  voit  Alphonse  chanceler. 
Dom  Ramire  pâlit  et  se  lèye:  Sauvez-Tous,  mon 
père,8'écrîé  Alphonse;  appuyez- vous  sur  mon 
bras:  venez....  En  achevant  ces  mots,  il  entraîne 
impétueusement  son  père.  Au  même  instant 
ils  entendent  mille  cris  confus  :  ils  se  précipitent 
vers  Tescalier  ;une  partie  de  plancher  s'entr^ou- 
vre  sous  les  pas  d'Alphonse  ;  pour  ne  pas  en- 
traîner son  père  dans  sa  chute,  il  abandonne 
son  bras  ;  et  tombant  avec  les  débris  du  mur  qui 
s*écEoule,  il  disparoit  aux  yeux  de  dom  Ra- 
mire éperdu. 

Alphonse 9  légèrement  blessé,  se  relève;  il  se 
trouve  au  rez-de-chaussée  dans  le  cabinet  de 
son  père.  Au  milieu  des  décombres  qui  Tenvi- 
ronnent,  deux  cassettes  frappent  ses  regards. 
L^une  contient  toutes  les  pierreries  de  son  père; 
l'autre  renferme  ces  titres  généalogiques  si  van- 
tés jadis  par  donTRamire.  Alphonse  n'hésite  pas; 
voulant  du  moins ,  dans  ce  désastre  horrible, 
sauver  ce  qui  lui  parott  le  plus  précieux,  il 
saisit  la  cassette  pu  sont  les  papiers.  Alors  il 
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s'élance  vers  la  porte,  il  entre  dans  le  jardin  ; 
mais,  inquiet  du  destin  de  son  père,  il  alloit, 
au  péril  de  sa  vie,  rentrer  dans  \%  maison ,  lors- 
qu'il entendit  sa  voix,  et  un  instant  après,  il 
Tapperçut  à  Fautre  bout  du  jardin.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  le  rejoignit.  Le  terrein  qu'il 
parcourt,  semblable  à  la  mer  agitée  par  une 
violente  tempête  ,  s'enfonce  ou  s'élève  sous 
ses  pas.  Son  oreille  est  frappée  d'un  bruit  sou- 
terrain pareil  au  mugissement  des  vagues  en 
furie  se  brisant  contre  des  rochei*s.  Alphonse 
chancelle,  tombe,  se  relève,  retombe  encore j 
et  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses  jambes,  ram- 
pe, roule  et  se  traîne  avec  effort-  Il  voit  de  tous 
cotés  la  terre  se  fendre  et  former  de  lon^s  sil- 
lons, d'où  s'élancent  avec  rapidité  des  feux  étiu- 
celans  et  des  flammes  subtiles  qui  s'élèvent  et 
s'évanouissent  dans  les  airs.  Le  ciel  est  obscurci, 
des  éclairs  pâles  et  livides  percent  les  sombres 
nuages  qui  le  couvrent,  le  tonnerre  gronde, 
éclate;  Alphonse  voit  sur  sa  tête  la  foudre  me- 
naçante, et  l'enfer  entr'ouvert  sous  ses  pas.  Sou- 
vent, lorsqu'il  croit  approcher  de  son  père,  une 
nouvelle  secousse  l'en  éloigne;  la  sueur  inonde 
son  visage  ;  ses  cheveux  et  ses  habits  sont  cou- 
verts de  sable  et  de  poussière  ;  mais,  dans  cet 
affreux  désordre,  il  n'abandonne  jamais  sa  chère 
cassette  :  il  imagine  que  dom  Ramire  la  recevra 
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avec  transport.  Cette  idée  soutient  ses  forces  et 
son  cour  âge... r  Enfin  il  n^est  plus  qu^à  deux  pe» 
jàe  son  père,  qui  lui  tend  les  bras.  O  mon  père^ 
s^écrie  Alphonse ,  voyez  cette  cassette.... — Ce 
sont  mes  diamans ,  interrompt  vivement  dom 
Ramire?  Non,  non,  reprît  Alphonse:  j^ai  su 
mieux  choisir  j  ce  sont  vos  papier»  que  j'ai 
iBauvés. 

A  ces  mots ,  dom  Ramire  consterné ,  lève  les 
yeux  au  ciel.  Je  suis  cruellement  puni,  dit-il, 
d'une  ridicule  vanité.  Il  n^en  put  dire  davan- 
tage :  ses  pleurs  lui  coupèrent  la  parole.  Al- 
phonse, trop  préoccupé,  trop  agité  pour  com- 
prendre le  sens  de  ces  paroles,  reste  dans  son 
erreur,  et  s^approchant  de  dom  Ramire,  il  le 

reçoit  dans  ses  bras Un  moment  de  calme 

leur  laissa  la  possibilité  de  considérer  les  tristes 
objets  qui  les  environnoîent.  Ils  étoient  assis 
vis-à-vis  de  leur  palais  à  moitié  détruit.  Ce  pa- 
lais superbe,  élevé  depuis  dix  ans,  ce  palais  si 
neuf,  si  brillant  la  veille,  n'est  plus  qu'une 
ruine  !  En  voyant  ces  toits  écroulés,  ces  pilastres 
brisés,  ces  colonnes  abattues,  on  croiroit  que  le 
temps  seul  a  pu  produire  une  si  terrible  révo- 
lution ;  il  semble  qu'il  ait  fallu  des  siècles  pour 
détruire  un  monument  bâti  avec  tant  de  ma- 
gnificence et  de  solidité;  et  cependant  cette  af-^ 
freùse  dest^ction  est  l'ouvrage  de  quelques  mi- 
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tintes  !....  Ce  jardin,  chef-d'œuvre  de  Part  et  de 
>Ja  luitiire,  n'offre  plus  que  reffràyante  image 
du  chaos.  Ce  n'est  plus  qu'un  amas  informe  de 
«able^  de  boue  et  de  feuilles  desséchées.  Là  ^  ce 
matin  encore,  on  admirolt  une  superbe  cas* 
cade  :  elle  a  disparu.  A  la  place  de  cette  mon- 
tagne artificielle  qui  coûta  des  sommes  prodi«- 
gienses,  maintenant  on  n'apperçoit  plus  qu'un 
gouffre  horrible  !  Que  sont  deyenus  ces  bos- 
quets de  citronniers,  ces  statues  de  marbre,  ces 
vases  d'albâtre  et  de  porphyre?....  On  en  voit 
encore  quelques  vestiges,  on  en  retrouve  quel- 
ques fragmens  brisés  ;  le  reste  est  englouti  ! ... 

Dom  Ramire  tourne  de  tous  côtés  ses  regards 

désolés  :  il  est  assis  près  d'un  petit  bois  qu'il  a 

vu  ndtre,  et  dont  les  arbres  déracinés  sont 

épars,  ensevelis  ou  couchés  d,ans  la  fange;  ces 

arbres,  faits  pour  survivre  à  la  main  qui  les  a 

|>Iantés,  et  qui  viennent  d'être  arrachés  du  sein 

de  la  terre,  avec  autant  de  rapidité  quel*ont 

été  les  tapis  de  verdure  et  les  fleurs  légères  qui 

croissoient  sous  leur  ombrage  !....  O  jour  af- 

reux,  s'écrie  douloureusement  dom  Ramire! 

que  de  travaux  perdus!  que  de  trésors  enterrés 

dans  ces  tristes  lieux!  Ah!....  que  n'ai-je  fait  un 

autre  usage  de  tout  l'argent  que  m'a  coûté  ce 

malheureux  palais!....  Mais  le  tremblement  de 

terre  (i  5)  paroît  se  calçier  :  essayons  de  regagner 
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la  maison.  Si  nous  pouvions  du  moins  sauver 
mes  diamans  !....  Comme  il  achevoit  ces  mota, 
une  secousse  épouvantable  le  renverse  sur  I« 
ienre:  dans  cet  instant  les  murs  du  jardin  s'é-^ 
croulent  de  tous  côtés,  le  palais  s'abîme  et  dis- 
paroit.  Dans  l'espace  qu'il  occupoit ,  s'élève  en 
tourbillon  un  nuage  épais  de  poussière  et  de  fu* 
mée  :  au  même  moment  dom  Ramire  apperçoit 
une  troupe  de  scélérats  armés  de  torches  enflam- 
mées,  et  se  traînant  vers  les  débris  du  palais , 
dans  l'intention  de  le  piller  (i4)«  Alphonse  veut 
s'élancer  vers  ces  brigands  effrénés  :  son  père 
le  retient)  et  le  serrant  dans  ses  bras,  le  baigne 
d'un  déluge  de  pleurs.....  Omon  fils,  dit  dom 
Ramire,  éloignons-nous  d'un  séjour  plein  d'hor- 
reur. Ces  murs  abattus  favorisent  notre  fuite  ; 
nous  sommes  près  des  bords  du  Tage  :  allons 
chercher  un  abri  sur  les  vaisseaux. 

Alphonse,  donnant  le  bras  à  son  père,  et  te- 
nant toujours  sa  casette ,  sort  du  jardin ,  et  se 
trouve  dane  une  place  publique  dont  toutes  les 
maisons  sont  renversées  et  cpnsumées  par  les 
flammes  d'un  incendie  universel.  Après  avoir 
couru  mille  dangers  affreux,  dom  Ramire  et 
le  jeune  Alphonse  sont  enfin  reçus  à  bord  du 
vaisseau  commandé  par  le  brave  et  généreux 
Femandez  ;  Fernandez,  qui  jadis  eut  à  se  plain- 
dre de  dom  Ramire,  mais  qui ,  dans  cette  cala- 
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tnité  publique )  ne  voit  plus  dans  un  ancien  en- 
nemîque  l^omme  malheureux  auquel  son  se- 
cours est  nécessaire*  Il  accueille  dom  Ramire, 
l'embrasse  et  le  console  j  car  la  compassion  des 
belles  anies  est  si  tendre  et  si  délicate ,  qu'elle 
adoucit  les  maux  les  plus  cruels.  En  même 
temps ,  comme  Fernandez  ne  laisse  échapper 
aucune  plainte  sur  sa  propre  situation  ,  dom 
Ramire  le  questionne.  Vous  aviez,  dit-il,  une^ 
grande  fortune;  cette  horrible  catastrophe  ne  Ta- 
t-elle  pas  détruite  ?  —  Ma  maison  de  Lisbonne 
est  consumée.... — Cette  perte  est  considérable? 
-^  Non;  ma  maison  étoit  petite  et  simple.*..  -^ 
Et  vos  bijoux,  vos  diamans,  les  ayez^vous  sau« 
,  vés?  •'-^  Je  n'en  ai  point.  —  Aviez -vous  un  jar- 
din ?•*•• —  Oui;  mais  dans  une  terre  éloignée 
de  Jjisbonne,  où  je  passe  la  moitié  de  ma  vie..;, 
dans  l'Âlentéjo  (a).  —  J'en  ai  entendu  parler. 
Fasse  le  ciel  que  le  tremblement  de  terre  n'ait 
pas  ravagé  cette  province  !  Votre  château  est-il 
beau  ?  — '  Non  j  mais  il  est  commode.  —  N'a* 
vez  vous  pas  formé  là  quelques  établissemens 
avantageux  ?  —  Oui ,  satisfaisans.  —  De  quel 
genre?  • —  Une  manufacture  et  un  hôpital.  — 
La  manufacture  vous  rapporte  beaucoup?  — 

(a)  Province  de  Portugal  entre  le  Tage  et  la  Gaadlna  ; 
£vora  en  est  la  capitale.    , 
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Oui;  elle  fait  subsister  une  grande  quantité 
d^ouvriers ,  et  paye  une  partie  des  frais  de  l'ha- 
pitaj.'-r  Je  vois  que  vous  faites  un  digne  usage 
de  votre  fortune  !  ..*.  Le  ciel  vous  la  conservera. 
Ah  !  c'est  sur^tout  avec  une  anie  aussi  bienfai- 
-fiante,  quHl  est  affreux  d'être  ruiné  et  de  se  voir 
'^orcé  d'abandonner  des  établissemens  glorieux. 
•—  On  se  console  alors  par  le  souvenir  du  bi^n 
qu'on  a  fait^  Ces  derniers  mots  arrachèrent  un 
profond  soupir  à  dom  Ramire.  11  regrettait 
amèrement  le  vain  usage  qu'il  avoit  fait  de  sa 
fortune  :  ses  yeux  s'oùvroient  enfin ,  mais  trop 
tard  pour  son  repos  et  pour  sa  gloire. 

Dom  Ramire^  totalement  ruiné,  reçut  de  son 
.souverain»  grâce  auxsoUicitatious  deFernande^, 
une  pension  très-modique,  mais  qui  du.moins lui 
assuroit  les  moyens  de  subsister.  11  résolut  de  se 
retirer  dans  une  province  et  de  se  fixer  dans  le 
Beira  (a).  En  effet,  il  partit  avec  son  fils,  et  fut 
«'établir  dans  une  retraite  obscure  et  champêtre, 
sur  les.  bords  agréables  du  Mondégo.  Là ,  suivi 
,âe.souvenirs  importuns  et  de  regjrets  amers,  il 
ne  put  trouver  la  tranquillité  qu'il  cherchoit 

,  Alphonse,  dévoré  d'ambition ,  et  dont  les  re- 

,  vers  n'avoient  diminué  ni  la  présomption  nil'or- 

gueil,  seconsoloit  du  renversement  de  safortune„ 

(a)  Coimbre  en  est  la  capitale. 
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par  Pespoîr  d'en  faire  une  aveq  le  temps ,  plw 
éclatante  et  plus  solide  que  n'avoit  été  celle  de- 
son  père.  Il  formoit  mille  projets  extravagans  et 
chimériques,  dont  son  ignorance  et  sa  vanité  ne 
lui  permettoient  pas  de  sentir  Tabsurdité.  Inca-^ 
pable  de  réfléchir  et  de  s'occuper  d*une  manière 
utile  et  raisonnable ,  il  passait  une  partie  dea 
jqurs  à  lire  des  romans.  Cette  lecture  frivole  et 
dangereuse  exaltoit,  enflammoit  son  imagina*» 
tion  9  et  lui  donnoit  les  idées  les  plus  fausses  et  da 
monde  et  des  hommes.  Non  loin  de  la  retraita 
qu'il  habitoit^  se  trouvoit  la  fameuse  fontaine  de 
V^mour,  nom  qu'elle  doit  à  deux  amans  infer-^ 
tunés ,  que  Jadis  une  passion  imprudente  con- 
duisit souvent  sur  ses  bords.  Ce  fut  là  que  dom 
Pèdre  et  la  belle  et  sensible  Inès  s'eritretinreat 
mille  fois  de  leur  penchant  secret  (a).  Deux  an- 
tiques palmiers  ombragent  la  fontaine  :  ils  sont 
unis  l'un  à  l'autre  par  une  guirlande  flexible  de 
pampres  et  de  lierre  j  l'eau  s'élajiçant  impétueux 
sèment  d'un  rocher  majestueux ,  retombe  en  cas^ 
cade ,  et  forme  sur  un  lit  de  cailloux ,  un  large^ 


(a)  Telle  est  en  effet  la  tradition.  Cette  fontaine  existe 
encore  en  Portugal  ^  près  da  Mondégo  y  sbiis  le  nom  do 
fontaine  de  V amour.  Xie  Camoëns  ^  dans  son  beaa  poëmé 
4e  la  Lnsiade,  fait  naître  eette  fontaine  des  larmes  qn». 
la  mbx\  d'Inès  fit  réjia^dre  aux  nymphes  da  Mondégo»' 
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ruisseau  qui  serpente  lentement,  avec  un  doux 
xnurmure,  parmi  des  gazons  toujours  verts  et  des 
buissons  de  myrtes ,  de  citronniers  et  de  lauriers- 
roses. 

Alphonse  alloit  souvent  lire  ou  rêver  dans  cet 
asyle  champêtre.  Un  matin  quHl  s'y  rendoit  plus 
tard  qu'à  l'ordinaire,  il  entendit,  ens'approchant 
de  la  fontaine ,  deux  personnes  qui  s'entrete- 
Boiént  ensemble  dans  une  langue  étrangère. 
Alphonse  distingue  un  son  de  voix  d'une  dou- 
ceur inexprimable,  qui  excite  toute  sa  curiosité. 
Il  s'avance  avec  émotion  derrière  on  buisson  de 
myrte,  dont  il  écarte  les  branches;  et ,  sans  être 
apperçu, il  découvre  l'objet  le  plus  digne  de  fixer 
Fattention  et  les  regards.  C'est  une  jeune  per- 
sonne à  peine  âgée  de  quinze  ans,  d'une  beauté 
parfaite ,  assise  au  bord  de  la  fontaine,  à  côté  d'un 
homme  qui  patoît  être  son  père.  Dans  ce  moment 
elte écoute  avec  une  extrême  attention  l'inconnu 
qui  lui  pal'le.  On  voit  que  ce  dernier  fait  un 
récit  intéressant;  il  montre  les  palmiers,  la  fon- 
taine. Alphonse  j  uge  à  ses  gestes ,  qu'il  conte  l'his- 
toire de  la  malheureuse  Inès  ;  la  jeune  personne, 
les  yeux  levés  et  fixés  sur  l'inconnu,  garde  un  pro- 
fond silence  :  mais  l'expression  de  son  visage  fait 
deviner  aisément  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Lacurio- 
fiité,lacrainte,lapitiésepeignentsuceéssiveraent 
dans  ses  regards^  et  avec  tant  d'énergie,  qu'Ai-* 
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phonse  croit  lui-même  entendre  le  récit  qu'elle 
écoute.  Bientôt  il  voit  couler  ses  larmes;  il  pleure 
avec  elle  la  mort  d'Inès.  Ensuite  1^  larmes  de  la 
jeune  personne  s'arrêtent  toutà-coup;  elle  pâlit , 
Teffroi^ l'indignation,  succèdent  à  l'attendrisse- 
ment Alphonse  frémit  comme  elle,  et  déteste  les 
excès  auxquels  la  passion  et  le  désir  de  la  yen^ 
geance  portèrent  l'infortuné  dom  Pèdre!..., 
L'histoire  d'Inès  est  finie  :  cependant  Hnconnu 
parle  encore:  sans  doute  il  fait  de  sages  réflexions 
sur  le  danger  des  passions  j  et  sur  la  criminelle 
et  fatale  imprudence  d'un  jeune  cœur  qui ,  sans 
l'aveu  de  ses  parens ,  ose  faire  un  choix  et  dis  - 
poser  de  lui-même,  La  charmante  étrangère  se 
jette  dans  les  bras  de  l'inconnu,  avec  l'expressioa 
touchante  de  la  plus  vive  sensibilité  j  ensuite, 
tournant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  vers  cette 
fontaine,  dont  l'écho  répéta  jadis  les  sermens  in- 
discrets de  l'amour ,  elle  soupire;  et ,  tombant  à 
genoux ,  elle  élève  vers  le  ciel  sesbelles  mains  for- 
tement jointes.  Elle  paroît  promettre  à  l'auteur 
de  ses  jours  une  obéissance  éternelle  :  dans  cette 
attitude,  sa  beauté  avoit  quelque  chose  d'ange - 
lique  et  de  céleste. 

Alphonse  ne  peut  contenir  les  transports  de 
son  admiration;  une  vive  exclamation  lui  échap- 
pe :  au  même  moment,  craignant  d'être  décou- 
^.vert  ,  il  s'éloigne  précipitamment  du  buisson* 
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Rempli  de  ce  qu^il  vient  de  voir,  il  suit  au  ha* 
sard  le  premier  sentier  qui  se  présente.  Bientôt, 
sortant  de  sa  rêverie ,  il  retourne  sur  ses  pas,  et 
reprend  le  chemin  de  la  fontaine;  mais  il  n^y  re- 
trouve plus  la  charmante  inconnue.  Alphonse 
contemple  tristement  la  place  qu^elle  occupoit! 
il  se  la  représente  aux  genoux  de  son  père,  il 
croit  la  voir  encore  ;  et  cependant  cette  illusion 
ne  Pem  pêche  pas  de  sentir  vivement  sort  absence. 
Son  cœur  est  oppressé ,  ses  yeux  sont  remplis  de 
larmes!....  Il  étoit  plongé  dans  une  profonde 
méditation,  iprsque  tout-à-coup  il  entend  un 
cri  douloureux,  qui  retentit  jusqu'au  fond  de 
son  ame.  Il  court,  il  vole  :  quel  objet  frappe  ses 
regards!...  C'est  la  belle  inconnue  seule,  pâle, 
échevelée,  et  fuyant  un  taureau  furieux  qui  la 
poursuit. . .  •  Alphonse  s'élance  vers  elle,  la  saisit 
dans  ses  bras,  l'enlève  au  moment  même  où, 
terrassée  par  l'excès  de  sa  frayeur ,  elle  venoit 
de  tomber  à  dix  pas  du  taureau.  Alphonse, 
chargé  d'un  fardeau  si  précieux,  se  détourne 
rapidement  du  chemin  de  l'animal  en  fureur, 
et  porte  l'inconnue  évanouie  sur  une  roche 
élevée,  derrière  les  palmiers  de  lafontaine.  Alors 
on  apperçoit  le  père  de  la  jeune  personne.  Il  ac- 
court éperdu,  et  voyant  sa  fille  en  sûreté,  bénit 
le  eiel  et  son  libérateur.  Il  se  précipite  vers  la 
fontaine.  Dans  cet  instant,le  taureau  se  retourne^ 
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et  dirige  sa  course  sur  l'inconnu.  Ce  dernier,  pour 
réviter,  n'a  pas  le  temps  de  monter  sur  la  roche  : 
en  vain  Alphonse ,  tenant  d'un  hi*as  l'étrangère 
toujours  sans    connaissance,  lui   tend  l'autre 
main:  l'étranger  lui  crie  en  poitugàisde  ne  point 
abandonner  sa  fille  sur  cette  roche  escarpée ,  et 
se  range  derrière  le  plus  gros  des  arbres.  Le 
taureau  veut  passer  entre  les  deux  palmiers  :  le 
passage  est  étroit  j  il  s'y  précipite.  Sa  tête  et  ses 
cornes  s'embarrassent  dans  les  festons  de  pam- 
pre :  les  deux  arbres  lui  serrent  fortement  les 
flancs;  il  s'abat.  L'inconnu  saisit  cet  instant  ;  il 
tire  de  sa  poche  un  étui ,  il  l'ouvre ,  il  y  prend 
une  aiguille,  et  l'enfonce  dans  la  croupe  du  tau- 
reau. Quelle  est  a  cette  vue  la  surprise  d'Al- 
phonse !  Le  taureau  pousse  un  mugissement 
effroyable  :  il  fait  un  effort  pour  se  relever,  il 
chancelle,  il  retombe,  se  débat;  toutes  ses  forces 
l'abandonnent  ;  il  expire. 

Ah!  pour  le  coup,  s'écrient  les  enfans  tous  à- 
la-fois,  ceci  n'est  pas  possible  !  —  Pardonnez- 
moi  ,  dit  madame  de  Clémire.  —  Comment  !  ma- 
man ,  reprit  Caroline,  un  taureau  terrassé,  tué 
par  une  piqûre  d'épingle  ?....  —  Cela  est  très- 
possible.  —  Voyez  donc,  dit  Pulchérie,  si  j'avois 
tort  de  pleurer  quand  cette  épine'de  rose  m'a 
piquée?  —  Cette  épine  n'étoit  pas  tout-à-fait 
aussi  dangereuse  que  l'aiguille  de  mon  inconnu. 
I.  Bb 
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-— Maman ,  cetteaîgui  lie  étoit-ellebîen  Ion  gue?..« 
—  Non  ;  elle  étoit  beaucoup  plus  courte  que  les 
grandes  épingles  qui  attachent  mon  chapeau.... 
' —  Cela  est  incroyable,  et  nous  trouverons  dans 
vos  notes  l'explication  de  ce  prodige?...  ^—  Assu- 
rément.... —  Oh  !  que  cela  est  curieux  !....  —  J^ai 
bien  d'autres  choses  à  vous  dire,  plus  étonnantes 
encore.  —  La  belle  histoire  !  ah  !  ma  chère 
maman ,  ayez  la  bonté  de  la  continuer  :  nous  ne 
vous  interromprons  plus. 

Alphonse ,  reprit  madame  de  Clémire,  fut  aussi 
surpris  que  vous  l'êtes ,  de  la  mort  subite  du 
taureau  ;  l'étonnement  le  rendoit  immobile, 
lorsque  l'inconnu  monta  sur  la  roche,  et  prit  sa 
fill.e  dans'  ses  bras ,  au  moment  où ,  recouvrant 
l'usage  de  ses  sens,  elle  ouvroit  les  yeux.  Al- 
phonse ne  fut  pas  un  témoin  insensible  de  la 
joie  touchante  du  père  et  de  la  fille.  Cette  der- 
nière n'entendoit  pas  le  portugais  :  elle  ne  pou- 
voit  remercier  Alphonse  j  mais  elle  conta  en  peu 
de  mots  à  son  père  dé  quelafireux  péril  elle  avoit 
été  délivrée.  L'inconnu  témoigna  la  plus  vive  re- 
connoissance  au  généreux  libérateur  de  sa  chère 
Dalinde  (ç'étoit  le.nom  de  la  jeune  personne)} 
et  tandis  qu'il  parloit ,  Dalinde  jeta  sur  Al- 
phonse un  regard  timide ,  plus  expressif  encore 
que  le  divscours  de  son  père.  Alphonse  pénétré, 
transporté,  pour  prolonger  un  entretien  si  doux, 
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fit  avec  distraction  quelques  questions  à  Pîn- 
cohnu.  Il  s'informa  de  la  manière  dont  il  avoit 
été  séparé  de  sa  fille.  L^inconnu  répondit  qu'il 
cueilloit  des  simples  j  que  Dalinde ,  occupée  du 
même  soin ,  s'étoit  un  peu  éloignée  de  lui ,  sans 
cependant  être  hors  de  sa  vue  ;  que  levant  la  tête, 
il  Pâvoit  apperçue  courant  avec  une  vitesse  in- 
concevable, et  déjà  à  plus  de  six  cents  pas  de  lui; 
qu'au  même  moment ,  découvrant  le  taureau  qui 
la  poursuivoit  de  loin ,  il  s'étoit  précipité  vers  le 
chemin  qu'elle  avoit  pris;  mais  qu'ayant  ren- 
contré sous  ses  pas  un  tjonc  d'arbre,  il  étoit 
tombé;  que  cet  accident ,  en  retardant  sa  course, 
l'avoit  empêché  de  rejoindre  Dalinde.  Quand 
l'inconnu  eut  fini  ce  récit ,  Alphonse  lui  de- 
manda s'il  comptoit  séjourner  quelque  temps  en 
Portugal.  Non  ,  reprit  l'inconnu  :  nous  partons 
incessamment  pour  l'Espagne,  quenous  desirons 
voir  avec  détail.  A  ces  mots  Alphonse  consterné, 
baisse  les  yeux,  et  garde  un  morne  silence  ;  et 
l'inconnu,  lui  renouvelant  encore  dans  les  ter- 
mes les  plus  affectueux  tous  ses  remercimens,  se 
lève ,  prend  congé  de  lui ,  et  disparoit  avec  Da- 
linde. 

Alphpnse  reste  quelques  instans  immobile  et 
pétrifié;  ensuite,  revenant  à  lui,  il  s'arrache im^ 
pétuéusement  de  la  fontaine;  il  veut  retrouver 
l'incoanii,  lui  faire  mille  questions,  et  sur-tout 

S.   ^ 
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apprendre  quel  est  son  nom ,  son  pays...  11  ne  con* 
çoit  pas  qu'il  ait  pu  le  laisser  partir  sans  avoir 
pris  de  lui  des  informations  si  intéressantes;  il 
marche,  il  court  comme  un  insensé: toutes  ses 
recherches  sont  vaines.  Accablé  de  fatigue  et  de 
désespoir,  il  revient  à  la  fontaine.  Comme  il  en 
approchoit,  il  apperçoit  sur  le  chemin  quelque 
chose  de  brillant;  il  s'avance  :  il  voit  un  large 
ruban>  bleu,  brodé  d'or  ;  son  cœur  palpite  :  il  re- 
conno^t  réchar pe  de  Dalinde!....  C'est  dans  ce 
lieu  même  que  Dalinde,  saisie  d'effroi,  tomba 
privée  de  connoissançe,  et  c'est-là  qu'Alphoése, 
en  l'enlevant  dans  ses  bras,  dénoua  le  ruban  qui 
ceignoit  sa  taille.  Alphonse  attendri,  ramasse 
avec  transport,  avec  respect  ce  ritban  si  cher  à 
ses  yeux.  L'écbarpe  de  Dalinde  est  la  ceinture 
des  grâces  et  de  l'innocence.  Il  fait  en  soupirant 
le  serment  de  conserver  toujours  ce  gage  pré- 
cieux qu'il  doit  au  hasard  ;  cependant  les  heu- 
res s'écoulent,  Alphonse  ne  peut  s'arracher  de 
la  fontaine,  et  la  nuit  l'eût  surpris  plongé  en- 
core dans  sa  rêverie ,  si  dom  Ramire  ne  fût  venu 
lui-même  le  chercher. 

Dom  Ramire  n'avoit  point  présidé  à  l'éduca- 
tiçn  de  son  fils;  il  n'avoit  jamais  désiré  sa  con- 
fiance :  il  ne  la  possédoit  pas.  Alphonse  ne  lui 
parla  point  de  son  aventure  j  il  lui  cacha  avec 
soin  son  trouble  et  son  agitation.  Livré  aux 
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idées  romaneaques  qui  séduisoîent  son  imagina- 
tion,  il  n^àvoit  plus  qu^un  seul  plaisir,  celui  de 
passer  des  heures  entières  à  la  fontaine  où  Da* 
linde  s^ofFrit  à  sa  vue.  Là ,  tout  lui  rappelle  Fobjet 
que  la  raison  devrait  écarter  de  son  souvenir;  ici, 
Dalindë  aux  genoux  de  son  père,  se  retrace  à  sa 
mémoire.  En  fixant  sa  pensée  sur  ce  tableau  tou- 
chant,  il  voit,  il  admire  la  beauté  ornée  de  tous 
les  cliarmes  de  ^innocence  et  de  la  vertu..,.  Près 
de  ce  bois,  Dalinde  lui  dut  la  vie;  sur  ce  rocher, 
Dalinde  ouvrit  les  yeux;  Alphonse  obtint  d'elle 
un  regard.  Dalinde  fut  assise  à  Tombre  de  ces 
palmiers  ;  cette  eau  pure  a  réfléchi  son  image.... 
Alphonse  se  consume  en  vains  regrets,  sur  les 
bords  dangereux  de  cette  onde  fatale.  Tel  la  fable 
nous  dépeint  le  malheureux  Naroissç,  foible  vic- 
time d'un  amour  insensé;  tel  Alphonse  pâle, 
abattu,  sans  force,  sans  courage ,  fixe  des  yeux 
noyés  de  pleurs  sur  la  Fontaine  de  V^moun 
Les  échos  de  ce  lieu  solitaire,  qui  jadis  ont  re- 
tenti si  souvent  du  nom  d'Inès ,  maintenant  ne 
répètent  plus  que  celui  de  Dalinde  :  ce  nom 
chéri  est  tracé  sur  tous  les  arbres,  sur  ces  mêmes 
palmiers  autrefois  couverts  des  chifires  d'Inès. 
Alphonse  chante  sur  sa  guitaredes  rom  ances  qu'il 
a  composées  pour  Dalinde,  et  il  grave  sur  les  ro- 
chers des  vers  dictés  par  Famour  et  la  mélancolie. 
Toutes  ces  faUésTomanesquesroccupèrentvive- 
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ment  pendant  quelques  jours;  mais  comme  les 
goûts  et  les  plaisirs  que  la  raison  réprouve  ne  peu- 
vent être  durables,  bientôt  son  imagination  se 
refroidit  ;  le  dégoûl  et  l'ennui  sueeédèrent  à  l'en- 
thousiasme; les  chants  et  les  plaintes  cessèrent  f 
les  échos  de  la  fontaine  devinrent  muets;  et  les 
arbres,  l'onde  et  la  verdure  perdirent  le  pou- 
voir de  lui  inspirer  des  romances,  des  vers,  et 
de  profondes  rêveries* 

Dom  Ram  ire,  frappé  de  Paltération  qu'il 
remarquoit  dans  ses  traits  et  dans  son  humeur, 
le  questionna.  Alphonse  avoua  que  l'ennui  le 
consumoit^et  n'ayant  point  oublié  que  l'incon- 
nu devoit  faire  en  Espagne  un  assez  long  sé- 
jour ^  Alphonse  ajouta  qu'il  brûloit  du  désir  de 
voyager,  et  de  connoître  l'Espagne.  Dom  Ra- 
mire  qui,  de  son  côté,  n'avoit  en  lui-même  au- 
cune des  ressources  qui  font  aimer  la  sob'tude, 
saisit  avec  plaisir  cette  proposition  >  et  deux  jours 
après  l'on  partit  pour  l'Espagne/  Ils  parcouru- 
rent d'abord  la  province  de  Tralos-Montes,  et 
de-là  ils  entrèreiit  en  Espagne  par  la  Galice;  en- 
suite ils  traversèrent  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  TEspagne,  les  Asturies,  la  Riscaye,  la 
Navarre,  l'Arragon,  et  ils  arrivèrent  en  Catalo- 
gne (16).  Toute  la  passion  d'Alphonse  pourDa- 
linde  s'étoit  rallumée  depms  qu'il  étoit  en  Espa- 
gne ;  l'espoir  et  le  désir  de  la  retrouver  rani- 
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moient  avec  force  des  sentimens  qui  n^étoient 
produits  tque  par  une  imagination  exaltée.  Al- 
phonse éprou voit  la  plus  vive  impatience  d^arri- 
ver  à  Madrid,  croyant  qu'il  ne  pouvoit  manquer 
de  rencontrer  Dalinde  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne j  mais  dom  Ramire  voulut  absolument 
séjourner  dans  la  Catalogne  :  il  eut  la  curio- 
sité d'aller  voir  le  fameux  ]Viont-Serrat  Cette 
montagne  y  cpmposée  de  rochers  escarpés,  est  si 
élevée,  que  lorsqu'on  est  parvenu  à  son  sommet, 
les  autres  montagnes  voisines  qui  l'environnent, 
semblent  s'affaisser,  et,  ne  paroissant  plus  qu'au 
niveau  de  la  plaine,  laissent  découvrir  la  vue  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  étendue  (a).  Au  pied 
d'un  des  rochers  de  cette  solitude ,  on  voit  un 
monastère  antique  {b)  :  a  mais  la  partie  la  plus 
»  intéressante  de  la  montagne,  est  le  désert; 
))  c'est  là  que  sont  répandus  plusieurs  hermi- 
))  tages ,  asyles  touchans  aux  yeux  de  la  vraie 
))  philosophie»  On  trouve  dans  chacune  de  ces 
»  retraites,  une  chapelle,  une  cellule,  un  puits 
j)  creusé  dans  le  roc,  et  un  petit  jardin  :  les 

(a)  On  découvre^  dit-on,  de  cette  hautearjus^a'^ux 
îles  Baléares,  aujourd'hui  Majorque  et  Minorqne,  qui 
en  sont  éloignées  de  plus  de  60  lieues.  (Voyez  "Nouveau 
'^y âge  en  Espagne,  fait  en  lyyy  et  #77^,  tome  /.) 
♦  Çb)  Saint  Ignace  s'y  dévoua  à  la  pénitence ,  et  y  fonna 
le  dessein  de  fonder  la  compagnie  de  Jésus. 
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»  Hermites  qui  les  habitent  sont  presque  ions 
y>  des  gentilshommes  qui ,  dégoûtés  du  mon- 
»  de,  viennent  dans  ce  séjour  tranquille  se  U« 
»  yrer  entièrement  à  la  méditation  (a)  ». 

Au  jour  naissant ,  dom  Ramire  et  son  iSls  se 
rendirent  au  Mont-Sèrrat/ L'aspect  de  la  mon- 
tagne pourroît  faire  rénoneer.au  dessein  de  la 
gravir;  son  élévation,  prodigieuse,  et  les  énor- 
mes pointes  dé  rochers  dont  elle  est  hérissée 
de  toutes  parts,  ne  promettent  pas  une  prome- 
nade agréable;  mais  en  parcouratit  ces  roches 
menaçantes,  on  rencontre  des  vallons  délicieux, 
des  gazons  émaillés  de  mille  fleurs  champê-, 
très ,  des  bocages  charnians ,  ouvrage  de  la  simple 
nature;  des  cascades  qui  se  précipitent  de  lacime 
des  rochers,  et  dont  les  formes  variées,  le  mou- 
vement et  le  bruit  animent,  embellissent  cette 
solitude  (16),  asyle  fortuné  de  la  paix  et  de  la 
Tertu. 

Dom  Ramire,  en  entrant  dans  le  désert,  ren- 
contra un  des  hermites  qui  se  promenoit  en 
lisant.  Sa  figure  noble  et  vénérable  le  frappa; 
il  passa  près  de  lui.  Comme  dom  Ramire  s'en- 
tretenoit  avec  son  fils ,  l'hermite,  en  entendant 
parler  portugais,  leva  les  yeux  et  s'approcha  de 
dom  Ramire.  Il  lui  témoigna  la  joie  qu'il  éprou- 

(a)  Voyez  l'cuvrage  cité  ci-dessos,  tome  1 
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voit  de  rencontrer  un  compatriote,  et  l'învita  à 
venir  se  reposer  dans  son  hermitage.  La  propo- 
sition fut  acceptée  avec  reconnoissance  :  le  vieil- 
lard ofïrit  aux  deux  voyageurs  des  fruits  et  des 
légumes.  Ensuite  Alphonse,  désirant  reprendre 
sa  promenade,  sortit  de  Fhermitage,  en  disant  à 
son  père  qu'il  alloit  Fattendre  dans  le  désert.  Le 
vieillard  conduisit  dom  Ramire  dans  son  jardin  : 
ils  s'assirent  à  côté  d'une  chute  d'eau,  sur  un 
Tocher  couvert  de  mousse.  Alors  dom  Ramire 
prenant  la  parole  et  l'adressant  à  l'hermite:  Mon 
père,  lai  dit- il ,  quelle  révolution  de  la  fortu- 
ne, quels,revers  ont  pu  vous  arracher  de  notre 
patrie  commune,  et  vous  fixer  dans  cette  re- 
traite ?  Il  éàt  aisé  de  connoître  par  vos  manières , 
par  votre  langage,  que  vous  n'étiez  pas  né  pour 
finir  vos  jours  dans  un  désert?  En  effet,  répondit 
rhermite  en  soupirant;  pour  mon  malheur, 
j'ai  connu  le  monde  et  la  cour....  Ces  mots  inspi- 
rèrent à  dom  Ramire  la  plus  vive  curiosité  ;  le 
vieillard  consentit  à  la  satisfaire.  Il  vous  im- 
porte peu,  dit- il,  de  savoir  quel  est  mon  nom. 
Il  y  a  douze  ans  que  j'habite  cette  montagne: 
on  doit  croire  en  Portugal  que  je  n'existe  plus. 
Je  me  suis'  consacré  à  l'oubli  j  ainsi  je  ne  vous 
parlerai  point  de  ma  famille  ;  mais  je  vais  en  peu 
de  mots  vous  conter  .ma  déplorable  histoire. 
Madame  de  Clémire  alloit  continuer  sa  lac- 
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ture  j  mais  la  baronne  donna  le  signal  de  la  re- 
traite. En  vain  plusieurs  voix  s'élevèrent  pour 
demander  une  prolongation  d'un  quart-d'heure: 
il  fallut  se  retirer. 

A  la  veillée  suivante,  madame  de  Clémire  re* 
prenant  son  récit  :  Nous  en  sommes  restés,  dit- 
elle,  à  Thistoire  de  Therraitej  ainsi ,  c'est  lui 
qui' va  parler.  Alors,  ouvrant  son  manuscrit, 
elle  lut  ce  qui  suit  : 

<c  — Ma  famille  est  une  des  plus  anciennes  du 
»  Portugal:  je  reçus  une  éducation  distinguée; 
»  j'héritai  d'une  fortune  honnête.  Quelquessuc- 
»  ces  à  la  guerre  m'obtinrent  l'estime  et  les  bien- 
D  faits  de  mon  souverain.  J'épousai  une  femme 
))  que  j'amois  ;  je  devins  père  j  rien  ne  m^n- 
»  quoit  à  ma  félicité.  Tel  étoit  mon  sort,  lorsque 
»  le  feu  roi  mourut  :  cet  événement  me  privoit 
»  d'un  maître  chéri ,  d'un  protecteur,  d'un  père  j 
))  car  pour  l'honnête  homme  et  le  sujet  fidèle, 
))  un  bon  roi  réunit  tou^  ces  titres  Siacrés.  Je  quit- 
))  tai  la  cour,  je  nie  retirai  dans  une  terre  éloi- 
y>  gnée  de  Lisbonne ,  et  je  me  consacrai  entiè- 
»  rement  à  l'éducation  de  mon  fils.  Ce  fils,  ob- 
))  jet  de  ma  plus  tendre  affection  ,  répondit  à 
»  mes  soins  au-delà   même  de   mon   attente. 
y)  Quand  il  fut  en  âge  de  paroître  à  la  cour,  je 
»  confiai  sa  jeunesse  à  un  parent,  qui  le  con- 
»  duisit  à  Lisbonne,  et  je  restai  dans  ma  soU- 
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»  tude.  Vétois  pour  la  première  fois  séparé. jde 
)}  mon  (ils^  et  jamaifi  Je  ne  fus  plus  heureux.... 
2)  Je  me  représentois  ^es  succès ,  je  m'enivrois 
»  des  plus  chères  e&pérances;....  respérance,  ce 
y>  bien  fragile  et  trompeur,  mais  le  plus  doux 
»  peut-être  qui  nous  soit  accordé ,  et  dont,  le 
»  cœur  d'un  père  peut  seul  connoitre  tous  les 
»  charmes!  Quand  l'intérêt  personnel  produit 
D  cette  illusion  flatteuse  y  la  raison  l'afibiblit,  la 
))  modère  ou  la  dissipe.  £h  !  quel  père  jamais  a 
»  su  mettre  des  bornes  aux  espérances  qu'il 
))  conçoit  de  son  fils!....  Hélas!  je  crus  voir  une 
y>  partie  des  miennes  se  réaliser  !  Mon  fiis  eut  en 
y>  effet  des  succès  brillans.  Son  nom  y  mes  anciens 
»  services ,  dont  sa  présence  fit  revivre  le  sou- 
y)  venir,  et  mieux  encore  son  esprit,  son  ca- 
»  ractère  et  ses  agrémens,  lui  firent  obtenir  à 
»  la  cour  des  distinctions  que  l'amour  d0  son 
))  père  et  la  jalousiq  des  courtisans  ne  manquè- 
))  rent  pas  de  regarder  comme  un  commence- 
)).ment  de  faveur.  Il  vit  à  Lisbonne  une  jeune 
)\ personne  qui  joignoit  aux  talens,  aux  ver- 
))  tus,  aux  grâces,  tout  l'éclat  que  peuvent  don- 
»  ner  une  naissance  illustre  et  une  fortune  con- 
))isidérable.  Mon  fils,  prétendit  à  sa  main  ;  j'au- 
»  torisai  le  choix  de, son  cœur,  et, cet  attache* 
y>  ment,  approuvé  par  un  père,  fit  le  destin  de 
))  sa  vie.  Les  parens  de  cette  jeune  personne 
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»'  consentirent  à  l'union  qui  devoit  assurer  le 

»  bonheur  de  mon  fils^  maifi  à  condition  qu'il 

»  obtiendroit  une  place  à  la  cour.  Moiî  fils  de- 

B  manda  cette  place;  on  promit  de  la  lui  don* 

)d  ner  avant  trois  mois  ;  mais  on  exigea,  pour  des 

»  raisons  qu'on  lui  détailla',  qu^il  tînt  cette  fa- 

7>  veur  sécrète  jusqu'jsiu  moment  où  il  en  devoit 

»  jouir  j  cependant,  bn  lui  permit  de  la  confier 

»  aux  parens  de  celle  qu'il  devoit  épouser.  Il 

»  leur  fit  part  sur  le  champ  d'une  si  heureuse 

*  nouvelle.  On  le  présenta  en  qualité  d'époux  à 

D  la  jeune  personne,  qui  lui  laissa  connoître 

ï>  dans  cette  dernière  entrevue,  des  sentimens 

3)  qui  mirent  le  comble  à  sa  félicité.  Comme  il  ne 

^>  devoït  se  marier  qu'à  l'époque  où  la  place  M 

»  seroit  donnée,  il  s'arracha  de  Lisbonne,  afin 

•J>  de  venir  m 'apprendre  lui-même  tous  les  dé- 

D  tails  de  son  bonheur.  Je  jouis  de  la  satisfac- 

x>  tion  inexprimable  de  serrer  dans  mes  bras  ce 

y>  fils  passionnément  aimé,  et  de  le  voir  au  com- 

»  ble  de  ses  vœux.  Hélas!  tandis  que  jemecroyois 

»  le  plus  heureux  des  pères,  un  barbare,  im 

yy  monstre  tramoit  la  noire  intrigue  qui  me  priva 

10  d'une  épouse  et  d'un  fils  !  - 

>)  Plein  de  candeur  et  de  franchise,  mon  fils 
y>  n'avoitpu  douter  delà  probité  d'un  traître  qui 
M  ne  désira  sa  confiance  qu'afin  de  pouvoir  le 
»  perdre  plus  sùrenïent.  Ce  perfide,  tiré  de  Tobs- 
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»  curité  par  un  caprice  de  son  souverain ,  crut 
))  voir  dans  mon  fils  un  rival  dangereux  ;  mais 
y>  dissimulant  sa  jalousie,  il  rechercha  mon  fils, 
»  et  gagna  sans  peine  son  amitié  w.  —  Dans  cet 
endroit  du  récit  de  rhermite>  dom  Ramire  se 
trouhla  ;  mais  le  vieillard  ne  s'apperçut  pas  de 
son  émotion  j  et,  oontinuant  $on  discours: 
«Mon  fils,  poursuivit -il,  ep  sollicitant  la 
»  place  qu^il  desiroît  avec  tant  d'ardeur,  mit 
Ddans  sa  confidence,  cet  homme  abominable, 
)>  qui,  dans  ce  moment,  ne  pouvant  lui  nuire, 
))  eut  l'air  de  le  seconder  et  de  partager  sa  joie  j 
))  mais  le  départ  de  nion  fils  laissoit  à^a  rage  les 
»  moyens  de^exerccr.  U  avoit  de  l'ascendant 
»  sur  l'esprit  et  sur  le  çdeur  du  roi.  Il  calomnia 
»  mon  fils ,  il  sut  persuader  un  jeune  prince 
»  foible  et  sans  expérience  :  la  grâce  fut  révo- 
»  quée ,  la  place  donnée  à  une  des  créatureë  de 
))  l'indigne  favori,  et  mon  .fils  exilé  dans  ma 
))  terre.  Je  n'appris  cette  afireuse  nouvelle  que 
y>  par  l'ordre  du  roi ,  qui  défbndoit  à  mon  fils  de 
»  quitter  sa  province j  en  même  temps,  mon 
»  fils  reçut 'tine  lettre  de  la  jeune  personne  qu'il 
y>  aiiaoit..  Elle  contenôit  ce  peu  de  mots  :       . . 

<£  Vous  nous  avez  indignement  trompés.  Nous 
»  savons,  à  n'eti  pouvoir  douter,  que  jamais  la 
))  place  qu'onf  vient  de  donner  ne  vous  fut  pro- 
»  mise  j  jEiinsi,  oubliez .jûisqu'axi  nom  de  l'infi)r- 
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JD  tunée  qui  ne  se  consolera  jamais  d'avoir  pu 
3>  vous  eslîmer  un  moment  ». 

))  Après  avoir  lu  ce  fatal  billet,  mon  mal- 
»  hpurenx  fils  s'écria  :  Ainsi  donc  je  perds  ce 
7>  que  j'aime,  et  je  suis  déshonoré  !^...  En  ache- 
j>  vant  ces  mots  il  pâlit,  ses  genoux  fléchissent, 
))il  tombe,  me  tend  les  bras.  Je  m'élance  vers 
»  lui....  O  souvenir  affreux  !  je  le  serre  contre 
))  mon  sein....  Infortuné  père,  je  n'avoîsplus 
»  de  fils  (17)....  Sa  malheureuse  mère,  témoin  de 
7>  ce  spectacle  horrible,  semble  frappée  du  même 
))  coup  j  sa  raison  s'égare ,  elle  en  perd  l'usage , 
D  et  conserve  encore  le  sentiment  de  ses  maiix...« 
))  Enfin ,  victime  touchante  de  l'amour  mater- 
»  nel ,  elle  suivit  de  près  son  fils  dafis  la  tom* 
»  be!..,.  Condamné  à  leur  survivre,  je  nesup- 
»  portai  la  vie  que  dans  l'espoir  de  les  venger.... 
))0  toi  !  m'écriaî-je,  souverain  arbitre  du  sort 
»  des  malheureux  humains,  Être  suprême,  dont 
)>la  main  sévère  s'appesantit  sur  moi,  daigne 
î)  au  moins,  du  fond  de  rabimeoù  me  plonge  ta 
D  colère,  daigne  écouter  les  cris  d^  mon  déses- 
»  poir.  La  voix  de  l'opprimé  s'élève  jusqu'à  toi  j 
»  tu  n'as  jamais  rejeté  sa  prière....  Hélas  !  je  n'as* 
»  pire  plus  au  bonheur,  le  mien  es£  détruit  sans 
»  retour  !  C'est  la  vengeance  que  j'ose  te  deman- 
7>  der  :  je  le  puis;  c^es^t  implorer  ta  justice.  Que 
^»  l'ennemi  lâche  et  perfide  dont  les  noirs  arti- 
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»fices  ont  causé  la  mort  de  moii  épouse  et  do 
))mon  fils,  que  ce  monstre  perde  à  la  fois  et  sa 
»  fevqur  et  sa  fortune....  Il  est  père  ;  qu'il  en 
D  gémisse  comme  moi  ;  qu'il  soit  sur-tout  mal- 
»  heureux  par  son  fils  !...  » 

fci  Fhermite  s'arrêta.  Voyant  dom  Raniire 
éperdu  faire  un  mouvement  et  se  lever....  ce  Vous 
frémissez,  dit-il;  tant  de  haine  et  ce  désir  in- 
sensé de  vengeance  vous  font  craindre  d'enten- 
dre la  suite  de-mon  histoire?  Rassurez-vous:jo 
n'ai  rien  de  tragique  à  vous  dire.  Le  ciel  chan- 
gea naon  cœur ,  et  j'abjurai  bientôt  des  senti- 
mens  violens  que  la  religion  réprouve...»  -Dom 
Ramire  fut  un  moment  sans  répondre.  Depuis 
quelques  minutes,  l'étonnement  et  la  terreur  le 
rendoient  immobile.;..  Enfin,  se  levant  toutL*- 
coup  :  Où  suis-je ,  s'écria- 1-  il ,  dans  quel  asyle  !.. . . 
Ahl  Seigneur,  întéi*rompitl'hermite, que  m'an- 
nonce le  trouble  afireux  où  je  vous  vois?.... 
Quelle  imprudence  aî-je  commise?...  Mon  per- 
sécuteur vous  seroit-il  connu?  seroit-il  votre 
ami?  —  Ce  persécuteur,  ce  barbare,  dom  Ra- 
mire, enfin  !*..*— Oui,  c'est  lui;  oui,  seigneur, 
je  Favoue.»*.  Vous  venez  de  nommer  l'auteur 
de  ma  misère.... — DomRamire....  —  Ah  !  neré- 
pétez  plus  ce  nom  terrible.;.,  je  né  puis  l'enten-^ 
dre  sans  frémir  Î...—0  malheureux  Alvarès!  ap- 
prenez du  moins  que  le  ciel  s'est  chargé  du  soin 
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de  punir  votre  ennemi....  —  Que  dites- vous?.,..  H 
ne  gouverne  plus  le  Portugal  ?  —  Ruiné,  dé- 
pouillé, sans  parens,  sans  amis,  il  no  lui  reste 
que  des  regrets  superflus  et  des  remords  déchi* 
rans.... —  S'il  souffre,  je  le  plainâ..é.  —  Vous, 
le  plaindre  !  seroit-il  possible  ?,..*  ^—  N'en  dou- 
tez pas....  Mais,  seigneur.,  je  vois  couler  vos 
larmes  !....  Quel  trait  de  lumière  vient  m'écl^i- 
rer?  Dieu  !  se  pourroit-il?....  —  Oui,  je  suis 
cet  infortuné,  s'écria  dom  Ramire  en  se  jetant 
aux  pieds  du  vieillard,  qui,  pénétré d'iine  hor- 
reur involontaire,  recule  en  tressaillant.  O  mon 
père!  poursuivit  dom  Ramire  en  se  traîiiant 
vers  lui  et  saisissant  sa  robe  j  mon  père!  arrête, 
écoute-moi!  Oh!  daigne  révoquer  cette  impréca- 
tion terrible  qui  sut  attirer  sur  ma  tête  tout  le 
poids  des  vengeances  divines.  J'ai  mérité  ta  hai- 
ne; que  dis-je?  il  n^est  point  d'expression  qui 
puisse  te  peindre  l'horreur  que  doit  t'inspirer 
ma  présence }  mais  je  suis  le  plus  infortuné  des 
hommes.  Cependant  il  me  resté  un  fils,  il  peut 
me  consoler....  O  mon  père  !  cesse  de  me  mau- 
dire; cesse  de  désirer  que  mon  fils  mette  le  com- 
ble à  mes  malheurs  !...*»  A  ces  mots,  l'hermite 
levant  les  yeux  au  ciel  :  Grand  Dien,  dit-il ,  dom 
Ramire  dans  ma  chaumière,  dom  Ramire  sup- 
pliant à  mes  pieds,  et  me  donnant  le  titre  sacré 
'  de  père;  ce  titre  jadis  ma  gloire  et  riion  bonheur  j 


DU    CHATEAU.  4oi 

te  titre  enfin....  qu'il  m'a  ravi!....  Mais,  sois 
tranquille ,  poursuivit-il  en  jetant  sur  dom  Ra- 
mire  un  regard  de  compassion  ;  je  le  répète  y 
depuis  long-temps  la  haine  est  bannie  de  mon 
cœur..,.  Tu  gémis,  tu  te  plains  du  sort;  serois* 
tu  persécuté?  Parle,  es- tu  proscrit?....  cette 
grotte  devient  ton  asyle  ;  en  la  partageant  avec 
toi ,  je  saurai  respecter  les  droits  si  saints  de 
l'hospitalité.  Ne  crains  pas  d'indignes  reproches; 
va,  si  mon  secours  t'est  nécessaire,  tu  ne  trou- 
veras en  moi  qu'un  père  et  qu'un  ami!....  O 
grandeur  d'ame  qui  me  confond ,  s'écria  dom 
Ramire;  l'homme  peut- il  s'élever  à  ce  degré 
sublime  de  yertu?....  Non,  Ramire,  reprit  le 
vieillard,  ne  cherche  point  dans  le  cœur  de 
l'homme  une  générosité  qui  n'est  pas  dans  la  na- 
ture ;  n'admire  point  le  foible  Alvarès ,  mais 
adore  et  reconnois  l'ouvrage  et  le  pouvoir  su- 
prême de  la  religion.  En  achevant  ces  paroles, 
l'hermite  tendit  les  bras  à  dom  Ramire,  et  s'a- 
vança pour  l'embrasser.  Les  pleurs  de  dom  Ra- 
mire coulèrent  sur  le  sein  du  vertueux  vieil- 
lard ,  sur  ce  sein  paternel  qu'il  avoit  si  cruel- 
lement déchiré  !.... 

Un  quart'  d'heure  après  celte  touchante  récon- 
ciliation ,  Alphonse  revint   dans   l'hermitage. 
Dom  Ramire  prit  congé  du  vieillard,  et  quitta 
la  montagne ,  emportant  avec  lui  des  remojDds 
I.  ce 
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accablans  et  lés  pressentimens  les  plus  funestes. 
Il  ne  pouYoit  écarter  de  son  souvenir  la  malé- 
diction prononcée  jadis  contre  lui  par  levieillardy 
il  en  voyoit  déjà  V effet  dans  la  perte  de  sa  for- 
tune; et  malgré  le  pardon  généreux  d^Alvarès, 
il  se  sentoit  trop  coupable  pour  ne  pas  redouter 
que  le  ciel  n'eût  exaucé  tous  les  voeux  que  les 
premiers  transports  du  désespoir  arrachèrent  au 
malheureux  Alvarès ,  si  injustement  opprimé. 
Hélas  !  disoit  dom  Raraire,  au  comble  de  l'infor- 
tune y  il  remit  au  ciel  le  soin  de  sa  vengeance; 
cette  vengeance  sera  terrible  !  O  mon  fils ,  in 
deviendras  l'instrument  de  la  colère  céleste.... 
Alphonse  fera  le  tourment  de  son  père;  main- 
tenant lui  seul  peut  achever  de  venger  Alvarès. 
Plein  de  ces  noires  idées,  dom  Ramire  devint 
sombre ,  taciturne  et  rêveur.  Souvent,  en  regar- 
dant son  fils,  ses  yeux  se  remplissoient  de  larmes. 
Il  éprouvoit  en  le  considérant  une  inquiétude 
vague,  lin  serrement  de  cœur  inexprimable. 
Enfin ,  il  ne  goûtoit  plus  qu'imparfaitettient  le 
bonheur  d'un  père.  Il  quitta  la  Catalogne  après 
avoir  vu  Tarragone  et  Tortose  (18),  et  se  ren- 
dit à  Madrid.  Alphonse  se  flattoit  de  retrouver 
Dalinde  dans  cette  ville.  Son  espérance  fut  trom- 
pée; mais  cependant,  d'après  le  portrait  qu'il  fit 
d'elle,  il  sut  qu'elle  y  avoit  séjourné,  et  il  apprit 
que  son  père  s'appeloit  Thélismar^  qu'il  étoit 
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Suédois,  qu^il  devoit  rester  quelque  temps  en 
Espagne,  et  qu'il  avoit  pris  la  route  de  Grenade. 

Ces  informations  qu'Alphonse  eut  soin  de  faire 
à  Pinsçu  de  son  père ,  lui  inspirèrent  le  plus  vif 
désir  d'aller  à  Grenade.  DomRamire,quiportoit 
par-tout  ses  chagrins  et  sa  tristesse,  consentit 
sans  peine  à  quitter  Madrid  plutôt  qu'il  nel'avoit 
projeté.  Il  se  rendit  d'abord  à  Tolède  j  ils  virent 
dans  cette  ville  VAlcazar  (o)pu  l'ancien  palais 
maure,  dont  l'architecture  tient  à  la  fois  de  la 
Romaine  ,  de  la  Gothique  et  de  la  Morisque.  Ce 
qu'ils  admirèrent  surtout  dans  ce  palais,  c'est  un 
hospice  pour  les  pauvres  de  la  ville  et  des  envi- 
rons, établi  par  l'archevêque  de  Tolède;  cet  hos- 
pice renferme  des  manufactures ,  des  écoles  de 
dessin  ;  on  y  élève  environ  deux  cents  enfans 
auxquels  on  inspire  le  goût  du  travail  et  l'amour 
de  la  vertu  :  les  femmes  et  les  vieillards  ont  aussi 
un  asyle  dans  ce  palais  antique,  consacré  par  la 
religion  à  l'humanité  souffrante  et  malheu- 
reuse (19). 

Nos  voyageurs,  après  up  court  séjour  dans  la 
ville  de  Tolède ,  prirent  la  route  de  Cordouerils 
traversèrent  la  ly/^rra-Jibr^/za  (6),  lieux  incultes 

(a)  On  voit  aussi  à  Sévillc  un  alcazar,  ou  palais  mo- 
risque ,  mais  moins  beau  que  celui  de  Tolède. 
(  &  )  Longue  chaîne  de  moutagnes^  ainsi  nommée  parce 
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et  sauvages ,  que  le  génie  actif  et  bienfaisant  d W 
seul  homme  a  depuis  métamorphosés  en  ua 
séjour  agréable  et  fertile  (20).  Cordoue,  sur  les 
bords  du  Guadalquivir ,  est  dominée  par  une 
chaîne  de  montagnes  toujours  couvertes  de  ver- 
dure, qui  font  une  partie  de  la  Sierra-Morena. 
Cette  ville,  si  fameuse  autrefois,  ne  conserve  de 
son  ancienne  grandeur  qu'une  vaste  enceinte 
remplie  de  maisonsàdemi-ruinées,  etla  superbe 
Mosquée  bâtie  jadis  par  Abdérame  (ai). 

Dom  Ramire  passa  trois  jours  à  Cordoue,  et 
continua  sa  route.  Alphonse  ne  vit  pas  sans  une 
vive  émotion  les  murs  de  Grenade  (22).  Il  se flat- 
tpit  de  retrouver  Dalinde  dans  cette  ville  ;  maïs 
il  ne  conserva  pas  long-temps  cet  espoir. Malgré 
sa  préoccupation  et  son  inquiétude,  il  fut  vive- 
ment frappé  de  la  situation  ravissante  de  Gre- 
nade, et  des  beaux  édifices  qu'elle  renferme  (sS); 
monumens  antiques  et  curieux ,  dont  les  débris 
rappellent  à  chaque  pas  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence des  Maures.  Alphonse  parcourut  avec 
délices  VAlhamhra  et  le  Généralif.  Il  se  plai- 
soit  dans  des  lieux  remplis  d'inscriptions  et  de 
vers,  et  qui  retraçoient  à  son  imagination  la  ga- 

qu'étant  couverte  de  romarins  ,  de  houx  et  d'autres 
aibastes  toujours  verds,  elle  paroît  noire  quaad  ou  U 
voit  de  loin. 
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lanterie  des  anciens  rois  de  Grenade ,  les  mal* 
heurs  des  Abencérages  (24),  les  persécutions  et 
le  triomphe  d'une  reine  intéressante,  et  toutes 
les  aventures  merveilleuses  dont  il  avoit  lu  tant 
de  fois  le  détail  dans  des  romans. 

Cependant,  Alphonse  plus  occupé  que  ja- 
mais de  Dalinde  et  de  Thélismar ,  sut  bientôt 
que  Tun  et  l'autre  avoient  quitté  Grenade  de- 
puis près  de  quinze  jours  ;  qu'ils  étoient  à  Ca- 
dix j  que  leur  projet  étoit  de  séjourner  six  se- 
maines dans  cette  ville,  et  de  s'embarquer  en- 
suite pour  aller  voyager  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Cette  nouvelle  affligea  vivement  Alphonse  j  il 
ii'essaya  point  d'engager  son  père  à  prendre  la 
route  de  Cadix  ;  car  dom  Ramire,  en  arrivant  à 
Grenade,  avoit  positivement  déclaré  que  ce  se- 
roit  là  le  terme  de  son  voyage,  et  qu'en  quittant 
Grenade  il  retourneroit  sans  délai  en  Portugal. 

Le  désir  de  voyager  et  de  retrouver  Dalinde, 
l'espoir  de  faire  une  grande  fortune  ,  l'ambi- 
tion, l'amour,  et  sur- tout  l'orgueil,  le  désœu- 
vrement et  la  curiosité  inspirèrent  au  coupable 
Alphonse  l'imprudente  et  cruelle  résolution  de 
fuir  secrètement,  de  se  rendre  à  Cadix ,  et  d'a- 
bandonner son  père.  Il  ne  prit  pas  sans  peine 
un  parti  si  violent;  mais  il  repoussa  les  remords 
salutaires  qu'il  éprouvoit  malgré  lui  ;  il  employa 
tout  son  esprit  à  chercher  des  raisons  spécieuse^ 
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qui  pussent  à  ses  propres  yeux  excuser  et  même 
ennoblir  une  action  si  criminelle.  Mon  père,  se 
disoit-il,  a  perdu  sa  fortune;  il  ne  possède  pins 
qu'une  modique  pension  à  peine  suffisante  pqur 
BOUS  deux  :  en  le  débarrassant  de  la  dépense 
que  je  lui  coûte,  en  le  quittant,  je  double  son 
aisance.  Je  lui  suis  à  charge,  je  le  sens;  je  vois 
m^ême  que  ma  société  ne  lui  est  pas  agréable , 
sur-tout  depuis  quelque  temps.  Il  est  rêveur, 
silencieux  ;  mon  entretien  le  fatigue,  et  souvent 
ma  présence  l'importune.  D'ailleurs,  en  cher- 
chant à  me  distinguer  et  à  sortir  de  l'obscurité, 
c'est  pour  mon  père  que  je  travaillerai  ;  je  ne 
desiiTe  une  grande  fortune  que  pour  la  lui  consa- 
crer. C'est  la  gloire  ,  c'est  le  soin  de  son  bon- 
heur qu^,  pour  un  temps,  m'arrachent  d'au- 
près de  lui.  Mon  absence  lui  causera  peut-être 
quelque  inquétude;  mais  mon  retour  assurera 
la  félicité  de  sa  vie.  Telles  étôient  les  réflexions 
d'Alphonse;  et  tandis  qu'il  raisonnoit  ainsi,  il 
soupiroit,  ses  yeux  étoient  remplis  de  larmes. 
S'il  eût  voulu  consulter  son  cœur,  le  devoir, 
l'honneur  et  la  raison  eussent  bientôt  repris  sur 
Jui  tous  leurs  droits.  Mais  il  cherchoità  s'abuser: 
il  y  réuçsit,  sans  pouvoir  cependant  étouffer 
entièrement  les  remords  qui  s'élevoient  au  fond 
de  son  ame;  enfin  il  s'affermit  dans  son  dessein, 
il  n'en  différa  plus  l'exécution.  Il  corrompit  uu 
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valet  depuis  peu  de  temps  à  son  service,  et  lui 
fit  part  de  tous  les  moyens  qu'il  avoit  imaginés 
pour  faciliter  son  évasion.  Il  fut  convenu 
qu'Alphonse  s'échapperoit  le  soir,  que  le  valet 
l'attendroit  aux  portes  de  la  ville  avec  deux 
chevaux,  sur  lesquels  on  iroit,  sans  s'arrêter, 
jusqu'à  Loxe,  dont  le  valet  savoit  le  chemin. 
Alphonse  n'avoit  point  d'argent  j  mais  il  avoit 
salivé  du  désastre  de  Lisbonne  les  diaman3  et 
les  bijoux  qu'il  portoitisur  lui  le  jour  du  trem- 
blement de  terre.  Dom  Ramire  les  avoit  ven- 
dus, à  l'exception  de  deux  bagues  assez  belles 
qu'il  avoit  laissées  à  son  fils.  Alphonse  se  défit 
secrètement  d'une  de  ces  bagues,  dont  il  eut 
quatre  cents  piastres  (a),  qui  lui  parurent  une* 
somme  suffisante  pour  faire,  s'il  le  falloit,Ie 
tour  du  monde.  Le  jour  &%é  pour  sa  fuite,  il 
feint  le  soir  un  violent  mal  de  tête,  autant  pour 
dissimuler  son  trouble  et  son  agitation,  que 
pour  engager  son  père  à  se  coucher  de  bonne 
heure.  En  effet,  dom  Ramire  se  retira  à  huit 
heures  du  soir.  Alphonse,  en  l'embrassant ,  sen- 
tit son  coeur  se  déchirer.  Il  court  s'enfermer  ^ 
dans  sa  chambre  :  ses  remords  l'y  poursuivent. 
Baigné  de  larmes,  il  écrit  à  son  père  pour  lui 
rendre  compte  des  motifs  de  sa  fuite,  sans  l'ins- 

^     .     .       '  -..1.11 

(a)  Une  piastre  vaut  environ  un  écu. 
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truire  de  la  route  qu'il  va  prendre ,  et  de  la  pas-* 
sion  extravagante  qui  le  domine.  Il  cachette  sa 
lettre  et  la  pose  sur  une  table  afin  que  son  père 
puisse  la  trouver  le  lendemain  matin.  Alors  Al- 
phonse s^enveloppe  d'un  long  manteau  ;  ayant 
à  faire  un  assez  long  trajet,  il  quitte  sa  chaus- 
sure légère  et  prend  des  souliers  ferrés  et  un  gros 
bâton  armé  de  fer.  Il  met  dans  sa  poche  sa 
bourse  et  un  porte-feuille  qui  renferme  la  bague 
qui  lui  reste ,  et  la  ceinture  de  Dalinde.  En- 
suite il  ouvre  sa  fenêtre,  saute  sur  le  gazon 
dans  une  petite  cour  dont  il  a  la  clef,  et  il  sort 
sans  être  vu ,  par  une  porte  dérobée  qui  donne 
sur  la  rue.  Il  traverse  rapidement  la  ville.  Il 
trouve  à  cent  pas  des  portes  son  valet  qui  l'at- 
tendoit j  il  monte  à  cheval,  et,  suivant  son  guide^ 
il  prend  la  route  de  Cadix. 

L^obscurité  de  la  nuit  ne  lui  permettoit  pas 
d'aller  aussi  vite  qu'il  l'eut  désiré  j  la  crainte 
d'être  poursuivi ,  des  réflexions  accablantes  qui 
se  présentoient  en  foule  à  son  imagination , 
l'inquiétude  ,  les  remords ,  le  repentir  déchi- 
roient  tour-à-tour  son  ame  et  lui  inspiroient 
une  certaine  terreur  insurmontable,  redoublée 
encore  par  les  ténèbres  qui  l'environnoient.  Il 
y  avoit  à-peu-près  deux  heures  qu'il  avoit  quitté 
Grenade,  lorsqu'il  fut  retiré  de  sa  sombre  rêve- 
rie par  le  spectacle  le  plus  surprenant.  Au  seia 
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d'une  obscurîté  profonde,  la  nuit  disparoît  tout- 
à'cpup  :  un  jour  radieux  frappe  les  yeux  surpris 
d'Alphonse,  qui,  levant  la  tête,  apperçoit  dans 
les  cieux  un  globe  de  feu  éclatant ,  qui  sembloit 
se  précipiter  vers  la  terre,  et  s'augmenter  à  tne- 
sure  qu'il  en  approchoit  :  il  ofFroit  mille  cou- 
leurs éblouissantes,  et  laissoit  après  lui  une  lon- 
gue et  brillante  trace  de  lumière,  qui  marquoît 
sa  route.  Il  parcourut  une  partie  de  l'horizon  ^ 
ensuite  s'élevant  par  degrés,  il  lança  de  toutes 
parts  des  étincelles  et  des  gerbes  enflammées, 
semblables  à  des  feux  d'artifice  ;  enfin  ce  globe 
énorme  s'ouvrit,  et  il  en  sortit  deux  espèces  de 
volcans,,  qui,  séparés  de  la  masse,  prirent  la 
forme  de  deux  arc- en- ciels,  dout  l'un  se  perdit 
vers  le  Nord ,  et  l'autre  vers  le  Levant.  Alors  le 
globe  parut  diminuer;  bientôt  il  s'éteignit,  et 
les  plus  épaisses  ténèbres  succédèrent  au  jour 
le  plus  éclatant  (25). 

Alphonse,  njalgré  lui,  fut  frappé  de  ce  pro- 
dige :  tout  est  mauvais  présage  pour  une  con- 
science troublée;  Alphonse  l'éprouva  j  il  sentit 
redoubler  sa  tristesse  et  «on  émotion  ;  il  poussa 
vivement  son  cheval ,  afin  de  se  distraire  au 
moins  par  le  mouvement ,  et  il  galoppa  tout  le 
reste  de  la  nuit,  sans  ralentir  un  instant  sa 
course.  Au  jour  naissant ,  son  valet  s'apperçut 
«g^u'ils  s^étoient  trompés  de  route,  et  qu'ils  étoient 
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égarés  dans  un  chemin  de  traverse.  Alphonse^ 
jetant  les  yeux  autour  de  lui,  vit  une  terre 
aride ,  couverte  de  rochers  ;  et  ne  découvrant 
aucun  sentier  frayé,  il  met  pied  à  terre,  attache 
son  cheval  à  un  arbre,  et,  suivi  de  son  valet,  il 
tourne  ses  pas  vers  la  roche  la  plus  haute,  dans 
Tintention  d'y  monter ,  espérant  que  de  cette 
élévation  il  pourra  découvrir  la  ville  de  Loxe, 
dont  ils  ne  dévoient  pas  être  éloignés.  A  peine 
Alphonse  avoit-il  fait  vingt  pas,  qu'il  s'arrête 
subitement  sur  un  rocher  qu'il  venoit  de  gra- 
vir :  une  force  invincible  l'y  retient  malgré  lui  ; 
il  sent  ses  pieds  se  fixer  sur  la  pierre  j  et  le  bâ- 
ton ferré  qu'il  tient  dans  sa  main  s'appesantit  et 
semble  prendre  racine  sur  ce  rocher  fatal,  (26)... 
O  mon  père,  s'écriai-t-il,  le  ciel  ^e  charge-t-il 
de  vous  venger  par  un  prodige  inoui! ..,.  Il  n'en 
peut  dire  davantage  :  ses  pleurs  lui  coupent  la 
parole  ;  l'étonnement ,  la  terreur ,  les  remords  qui 
l'accablent ,  achèvent  d'épuiser  ses  forces  ,  et 
le  rendent  immobile  et  muet;  ses  cheveux  se 
hérissent  sur  sa  tête,  une  pâleur  mortelle  se  ré- 
pand sur  son  visage,...  Ah  !  maman ,  s'écria  Pul- 
chérie,  il  est  changé  en  statue!....  Pas  tout-à- 
fait,  reprit  en  souriant  madame  de  Clémire; 
mais  il  en  eut  toute  la  peur ,  car  cette  idée  lui 
vint  comme  à  vous.  — Je  le  crois  bien;  la  force 
invincible  qui  le  clouoit  sur  cette  roche,  devoit 
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le  préparer  à  tout....  —  Néanmoins  celte  force 
invincible  n'avoit  rien  de  $urnatureL  —  Vous 
nous  avez  prévenus  que  tout  le  merveilleux 
serait  vrai....  Cependant  ce  globe  de  feu,  ce 
rocher  fatal. .  ^  •  tout  cela  paroît  si  extraordi- 
naire !• . . .  Mais,  chère  maman ,  retournons  au 
pauvre  Alphonse. — ^^11  étoit  dans  la  situation  que 
je  viens  de  vous  dépeindre  lorsque  le  ciel  se 
couvrit  de  nuages  :  un  Vent  impétueux  s'élève, 
et  la  pluie  commence  à  tomber.  Maïs  quelle 
est  la  surprise  d'Alphonse  ,  en  voyant  la  cou- 
leur effrayante  de  cette  pluie!  Sur  les  rochers 
blanchâtres  qui  Fenvironnoient,  il  voit  tomber 
de  larges  gouttes  d'eau  d'un  rouge  sombre  et 
foncé.  Bientôt  il  est  lui-même  inondé  de  cette 
eau  sanglante  qui  souille  ses  mains  et  ses  vête- 
mens,  et  q^ui,  dégoûtant  des  rochers,  forme 
autour  de  lui  d'affreux  ruisseaux  de  sang  (27), 
Alphonse,  saisi  d'horreur,  fait  un  violent  effort 
pour  s'arracher,  s'il  est  possible,  de  ce  lieu 
funeste  ;  il  abandonne  son  bâton  qui  reste  droit , 
et  comme  planté  sur  le  rocher  :  alors  Alphonse 
s'élance,  et  parvenant  enfin  à  se  détacher  de 
la  roche ,  il  tombe  presque  sans  connoissance 
sur  le  sable.  Dans  cet  instant ,  son  valet ,  épou- 
vanté de  la  pluie  de  sang ,  revient  précipitam- 
ment ,  l'aide  à  se  relever,  lui  apprend  qu^il  a 
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découvert  un  chemin;  et  tous  les  deux  vont 
retrouver  leurs  chevaux. 

Alphonse  arrivé  à  Loxe,  s'y  reposa  deux 
ou  trois  heures  ;  il  y  prit  des  mulets  et  un  con- 
ducteur, et  poursuivit  sa  route.  Il  traversa  le 
mont  Orospeda  (a8);il  passa  par  la  ville  antique 
d'Antéquerra,  et  fut,  sans  s'arrêter,  jusqu'à 
Malaga.  Le  reste  de  son  voyage  n'offre  rien  de 
remarquable.  Il  arriva  sans  accident  à  Cadix  (a), 
et  s'y  logea  dans  la  première  auberge  qu'on 
lui  indiqua.  En  montant  l'escalier  qui  condui- 
soit  à  sa  chambre ,  son  oreille  fut  frappée  du  son 
d'une  voix  de  femme  accompagné^  d'une  harpe, 
Alphonse  tressaille,  et,  guidé  par  la  voix,  il  s^en 
rapproche,  et  s'arrête  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment de  celle  qui  chantoît  :  il  entendit  une  voix 
charmante,  et  des  accords  ravissans.  Il  ne  peut 
méôonnoître  cette  voix  douce  et  mélodieuse  , 
dont  les  accens  pénètrent  jusqu'au  fond  de  son 
ame  j  éperdu ,  hors  de  lui ,  il  descend  précipi- 
tamment l'escalier  ;  il  rencontre  le  maître  de  la 
maison ,  il  le  questionne,  et  il  apprend  que  son 
cœur  ne  l'a  point  trompé,  et  qu'en  effet  Da- 


{a)  Il  faut ,  pour  y  arriver  ,  s'embarquer  an  port 
Saîute-Marie ,  jolie  ville  à  deux  lieues  de  Cadix:  ce 
petit  trajet  est  assez  dangereux  ;  il  y  périt  souvent  des 
bateaux. 
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liikle  et  Thélismar  habitent  la  maison  que  le 
hasard  lui  a  fait  choisir.  Cette  découverte  le 
transporte  ;  il  se  fait  conduire  dans  la  cour  :  on 
lui  montre  les  fenêtres  de  Dalinde  ;  ensuite  il 
va  se  renfermer  seul  dans  sa  chambre,  afin 
de  se  livrer  sans  contrainte  à  toute  sa  joie.  Il  en- 
voie chercher  une  guitare,  et  le  soir,  après 
souper,  il  redescend  dans  la  cour,  et  se  plaçant 
sous  les  fenêtres  de  Dalinde ,  il  hasarde  d'une 
main  tremblante  quelques  arpégemens.  La  fe- 
nêtre s'ouvre.  Alphonse,  craignant  d'être  écouté 
par  Thélismar  qui  sait  le  portugais ,  n'ose  chan- 
ter les  romances  qu'il  avoit  composées  pour  Da- 
linde à  la  Fontaine  de  V amour  ;  mais  d'une 
yoix  timide  et  mal  assurée,  il  chante  les  tourmeus 
jde  l'absence.  Au  bout  d'un  quart-d'heure,  la 
fenêtre  se  referma.   Le  lendemain ,  Alphonse 
chanta  vainement  :  la  fenêtre  ne  se  rouvrit  plus, 
et  cette  rigueur  affligea  aussi  vivement  Alphonse 
que  si  elle  eût  détruit  des  espérances,  fondées. 
Cependant,  Alphonse  formoit  mille  projets  rela- 
tifs'à  sa  passion,  et  n'en  adoptoit  aucun.  Il  bru- 
loit  du  désir  de  revoir  Dalinde ,  et  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  se  présenter  à  ses  yeux  comme  un 
aventurier.  Son  premier  dessein,  en  quittant 
son  père,  avoit  été  de  venir  offrir  à  Thélismar 
de  le  suivre  dans  ses  voyages,  ne  doutant  pas 
que  ses  talens   et  son  instruction  ne  fissent 
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paroître  cette  proposition  aussi  avantageuse 
qu^agréable,  et  comptant  d^ailleurs  que  la  seule 
reconnoîssance  du  service  qui  sauva  la  vie  à 
Dalinde,  pourroit  engager  Thélismaràraccepter 
sans  balancer.  Quand  la  passion  forme  des  pro- 
jets ,  elle  aveugle  sur  les  difficultés ,  elle  re- 
pousse des  réflexions  utiles,  elle  craint  tout  ce 
qui  pourroit  la  détourner  du  but  qu'elle  se  pro- 
pose, et  ne  connoît  son  imprudence  et  sa  folie, 
que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  d'y  remédier. 

Alphonse,  rempli  de  crainte  et  d'incertitude, 
hésitoit  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre,  et 
en  attendant  se  cachoit  avec  soin  aux  yeux  de 
Dalinde  et  de  son  père ,  lorsqu'un  soir  il  apprit 
que  Thélismar  préparoit  tout  pour  son  départ, 
et  qu'il  s'embarqueroit  au  jour  naissant  sur  le 
vaisseau  F  Intrépide  (29) ,  qui  devoit  le  conduire 
à  Ceuta  (a).  Cette  nouvelle  fixe  les  irrésolutions 
d'Alphonse.  Il  ne  balance  plus  :  il  vend  le  dia- 
mant qui  lui  restoit  ;  ensuite  il  va  trouver  le 
capitaine  de  V Intrépide  ^  et  le  détermine  à  le 
recevoir  sur. son  bord.  A  la  pointe  du  jour 
Alphonse  se  rend  au  vaisseau  ;  il  s'établit  dans  sa 

(a)  Ville  d'Afrique,  sur  le  détroit,  vis-à-vis  de  Gi- 
braltar. Jean,  roi  de  Portogal,  la  prit  sur  les  Maures. 
Depuis  la  révolution  de  Portugal,  elle  est  aux  Espa- 
gnols ,  auxquels  elle  fat  abandonnée  par  le  Traité  do 
Lisbonne  en  i668. 


DU    CHATEAU.  4i5 

petite  chambre:  au  bout  d'un  quart- d'heure,  il 
entend  la  voix  de  Thélismar ,  et  quelques  mo- 
mens  après ,  on  déploie  les  voiles ,  et  Ton  part 
Alphonse  devant  dîner  à  la  table  du  capitaine, 
et  sur  d'y  voir  Dalinde  et  Thélismar,  prend  en- 
fin la  résolution  de  faire  une  visite  à  ce  dernier. 
Il  lui  fait  demander  un  moment  d'audience, 
l'obtient  sur-le-champ ,  et ,  dans  un  trouble  et 
une  agitation  impossibles  à  dépeindre,  il  passe 
dans  la  chambre  de  Thélismar  :  il  le  trouve  seul. 
Au  bruit  qu'il  fit  en  ouvrant  la  porte,  Thélis- 
mar tourne  la  tête;  il  regarde  Alphonse,  et ,  re- 
connoissant  dans  l'instant  le  libérateur  de  sa 
fille,  il  se  lève,  s'avance  précipitamment  vers 
Alphonse,  et  l'embrasse  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  la  plus  tendre  amitié.  Alphonse,  trans- 
porté de  joie,  sent  au  fond  de  son  cœur  renaître 
l'espérance.  Cependant  il   répond  aux   ques- 
tions de  Thélismar  avec  plus  d'embarras  que* 
de  sincérité.  Il  n'o^e  avouer  ses  fautes.  Mon 
père ,  dit-il ,  eut  autrefois  une  fortune  immense  ; 
maintenant,  n'ayant  plus  que  le  nécessaire,  il 
vit  en  philosophe  sur  les  bords  tranquilles  duc 
Mondégo  :  il  a  approuvé  le  désir  que  j'avois  de 
voyager,  espérant  qu'avec  l'éducation  qu'il  m'a 
donnée,  je  pourroîs  peut-être,  en  me  faisant 
connoître,  acquérir  quelque   gloire,   et..., — 
Quel  âge  avez-vous  ?  et  quels  étoient  vos  pro- 
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jets  en  quittant  votre  père?....  — =•  Je  savoîs  qnd 
vous  étiez  en  Espagne;  j'appris  que  vous  deviez 
passer  en  Afrique  ;  je  me  flattai  que  vous  dai- 
gneriez me  permettre  de  vous  suivre  dans  vos 
voyages....  —  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  je 
dois  parcourir  toutes  les  parties  du  monde  j  si 
vous  voulez  vous  associer  à  mes  travaux,  j^j 
consens  avec  joie. ...  A  ces  mots,  Alphonse ^ 
au  comble  de  ses  vœux ,  embrassa  Théiismar 
avec  transport ,  et  lui  jura  de  ne  plus  le  quitter* 
—  Mais,  reprit  Théiismar,  sachez  que  mes 
voyages  ne  seront  finis  que  dans  trois  ou  quatre 
ans  au  plutôt  :  votre  père  approuvera-t-il  ? ....  — 
Je  suis  sûr  de  son  consentement...  — Eh  bien  ! 
si  vous  aimez  Tétude;  si,  comme  je  n'en  doute 
pas,  vous  avez  des  sentimens  nobles  et  des  in- 
clinations vertueuses ,  vous  trouverez  en  moi 
un  ami  fidèle  et  un  second  père  :  trop  heureux 
si  je  puis,  par  me^s  soins  et  par  ma  tendre 
afiection ,  vous  montrer  une  partie  de  ma  recon- 
noissance!  Dalindeyous  doit  la  vie  j  quels  droits 
n'avez-vous  pas  à  jamais  sur  mQn  cœur  !  AI* 
phonse  attendri,  rougit  en  entendant  pronon-* 
cer  le  nom  de  Dalinde.  Tropimu  pour  pouvoir 
répondre,  il  garda  le  silence  ;  et  Théiismar  re- 
prenant la  parole  :  J'ai  besoin  de  consolations  ^ 
dit-il  ;  je  les  trouverai ,  je  Pespère ,  dans  votre 
amitié.M.  —  De  consolations  ! Vous  avez  des 
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peines?..,.  — •  Je  suis  séparé  pour  quatre  ans  de» 
objets  les  plus  chers,  de  ma  femme  et  de  ma 
fille....  —  Comihent,  de  Dalinde  !....  —  Je  ne 
pouvois   l'exposer   aux   dangers    inséparables 
d'une  longue  navigation  :  nous  avons  voyagé 
ensemble  dans  une  partie  de  l'Europe  :  je  me 
suis  séparé  d'elle  à  Cadix  ;  et ,  tandis  que  nous 
voguons  vers  l'Afrique,  elle  retourne  en  Suède 
avec  sa  mère....—  O  ciel,  s'écria  doulourèuse-- 
ment  Alphonse,  la  Suède  et  l'Afrique!....  Ah! 
quel  espace  immense  entre  elle..,,  et  vous  !....  Que 
je  vous  plains  !  En  achevant  ces  mots,  Alphonse 
ne  put  retenir  ses  pleurs.  Je  suis  vivement  tou- 
ché, dit  Thélismar ,  de  la  part  que  vous  prenez 
à  ma  peine.  Cette  conversation  fut  interrompue 
par  l'arrivée.du  capitaine.  Alphonse  sortit  pour 
aller  s'enfermer  dans  sa  chambre ,  afin  de  cacher 
son  agitation  et  son  trouble.  Au  désespoir,  en 
songeant  qu'il  passeroit  quatre  ans  sans  voir 
Dalinde ,  il  trouvoit  cependant  une  grande  con- 
solation dans  l'intérêt  que  lui  témoignoit  Thé- 
lismar, et  il  se  promit  de  mettre  tout  en  usage 
pcrur  obtenir  sa  confiance  et  son  amitié. 

Le  soir,  Télismar  lui  fit  plusieurs  questions; 
il  lui  demanda  s'il  avoit  les  élémens  de  quelques 
sciences.  Mais,  oui ,  répondit  Alphonse  en  sou- 
riant avec  suffisance  ;  je  ne  manque  pas  d'ins- 
truction. Il  n'est  rien  que  je  n'aye  appris,-— 
I.  Dd 
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Savez- VOUS  un  peu  de  géométrie?  — J^ai  eu  un 
maître  de  math^natiques  pendant  dix  ans*  — 
Avez- vous  quelques  notions  de  physique  et 
d'histoire  naturelle?  —  Rien  de  tout  <éela  ne 
m'est  étranger  :  j^ai  dViUeurs  un  goût  passion-* 
né  pour  les  arts  ;  je  fais  mes  délices  du  dessin 
et  de  la  musique.  • —  Vous  savez  dessiner  ?  et 
quel  est  votre  genre?  -^  Je  dessine  des  fleurs.  — 
Aimez- vous  la  lecture?  —  Beaucoup....  Votre 
langue  n'est  pas  riche  en  bons  ouvrages  ;mais 
vous  savez  le  latin  ?  —  Oh  !  parfaitement.  Ju- 
gez-en :  j'expliquois  supérieurement  (  c'étoît 
l'expression  de  mes  maîtres  )  Horace  et  Virgile 
à  dix  ans»  —  En  ce  cas,  vos  études  étoient  finies 
à  douze.  — Précisément:  aussi,  depuis  ce  temps, 
j'ai  cessé  de  m'occuper  du  latin,  afin  d'acquérir 
d'autres  connoissances.  —  Et  je  parie  qu'à 
treize  ans  vt)us-  étiez  assez  bon  géomètre  pour 
laisser  là  aussi  l'étude  des  mathématiques  ?«...  — 
Oui.  Ce  fut  alors  que  je  me  livrai  à  mon  goût 
pour  la,  littérature  :  je  commençai  à  faire  des 
vers. — Desavant  vous  devîntes  bel-esprit?  Cette 
métamorphose  n'est  pas  toujours  heureuse  !•... 
—  Mes  vers  eurent  un  succès  qui  dut  m'encou- 
rager....  —  Un  succès  de  société,  j'imagine.  — 
Non,  j'6serai  le  dire,  un  succès  universel.— 
Comment  le  sûtes- vous?....  —  Par  toutes  les 
per.^onnes  qui  venaient  che2  mon  père.  Cette 
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réponse  fit  sourire  Thélismar.  Il  changea  d'en  • 
tretieq  }  et  un  moment  après ,  Alphonse  alla 
se  coucher  j  persuadé  qu'il  venoit. d'inspirer  à 
Thélismar  l'opinion  la  plus  avantagense  de  ses 
talens  qt  de  son  instruction.  Le  jour  suivant, 
Alphonse  se  rappela  l'aventure  du  taureau  fu- 
rieux tué  par  une  piqûre  d'aiguille  à  la  fon-^ 
taine  de  V amour  ^  et  il  demanda  à  Thélismar 
l'explication  d'un  événement  aussi  singulier. 
Thélismar  lui  répondit  que  le  jour  même  il 
avoit  renouvelé  connoissance  avec  un  ancien 
ami  qui  reVenoit  d'' Amérique ,  et  qui  en  avoit 
rapporté  un  poison  assez  subtil  pour  produire 
l'efiTet  dont  Alphonse  avoit  été  témoin  ;  que  cet 
ami  lui  avoit  fait  présent  d'un  étui  qui  ren- 
fermoit  une  aiguille  trempée  dans  ce  venin 
mortel.  Thélismar  ajouta  que  comptant  faire  le 
soir  l'expérience  de  ce  poison,  il  Favoit  gardé 
sur  lui  (5o).  Ce  qui  me  surprend,  dit  Alphon- 
se, c'est  que  je  n'aye  jamais  entendu  parler  de  ce 
poison.  Mais,  reprit  Thélismar,  je  crois  qu'il 
existe  bien  d'autres  choses  extraordir  aires  qui 
vous  sont  inconnues.  Il  en  est  sans  doute,  ré*- 
partit  Alphonse  j  mais  j'ose  dire  que  le  nombre 
en  est  bien  limité ,  car  je  ne  suis  pas  ignorant  : 
j'ai  eu  des  maîtres  de  toute  espèce.  J'ai  d'ailleurs 
prodigieusement  lu,  et  j'ai  encore  plus  observé, 
médité  et  réfléchi.  Ce  qui  sur-toi^t  eagageoit 


430  LES    VEILLÉE» 

Alphonse  à  se  vanter  avec  autant  d'assurance, 
c'est  qu'il  croyoit  le  pouvoir  sans  risque.  Il  ne 
voyoit  dans  Thélismar  qu'un  homme  simple  et 
fians  prétentions,  auquel  il  ne  connoissoit  qu'un 
goût ,  celui  de  la  botanique.  Alphonse  ne  dou- 
toit  pas  que  Thélismar,  à  tout  autre  égard,  ne 
fut  d'une  ignorance  extrême;  et  Thélismar, 
quelquefois  à  dessein,  et  sojivent  par  une  mo- 
destie qui  lui  étoit  naturelle ,  le  confirmoit  à 
chaque  instant  dans  cette  opinion. 

Enfin  on  arriva  à  Ceuta  :  Thélismar  dit  à 
Alphonse  qu'il  se  charge  de  le  loger ,  et  s'éta- 
blit avec  lui  dans  une  des  plus  jolies  maisons 
de  la  ville. 

Dans  cet  endroit  du  Conte,  madame  de 
Clémire  s'arrêta.  On  serra  le  manuscrit,  et  la 
Veillée  finit. 

A  la  Veillée  suivante,  madame  dé  Clémire, 
après  avoir  prié  ses  enfans  de  ne  plus  l'inter- 
rompre par  leurs  questions ,  reprit  sa  lecture 
en  ces  termes  : 

.Le  premier  soin  d'Alphonse  en  arrivant  à 
Ceuta ,  fut  d'écrire  à  son  père  une  lettre  pleine 
de  repentir  et  de  soumission.  Il  lui  faisoit  un 
récit  sincère  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  lui 
demandoit  pardon  de  sa  fuite,  et  le  supplioit  de 
lui  accorder  la  permission  de  suivre  Thélis-' 
tnar  dans  ses  voyages  ;  et  comme  Thélismar 
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àevoit  rester  assez  de  temps  à  Ceuta ,  pour  qu'Al- 
phonse pût  y  recevoir  la  réponse  de  son  père^ 
Alphonse  conjuroit  dom  Ramirede  lui  donner 
ses  ordres,  en  promettant  de  s'y  conformer, 
quels  qu'ils  fussent.  Il  adressa  sa  lettre  en  Por- 
tugal ,  ne  doutant  point  que  dom  Ramire  ne  fût 
retourné  dans  la  province  de  Beïra.  Un  peu  plus 
tranquille  après  cette  démarche,  Alphonse  reprit 
ses  amusemens  ordinaires  ;  il  chantoit  et  jouoit 
de  la  guitare  une  partie  du  jour ,  ou  hien  il  des- 
sinoit  quelques  petits  bouquets,  qu'il  considé- 
roit  comme  autant  de  petits  chefs-d'œuvre,  et 
il  les  portçit  à  Thélismar,  qu'il  cjroyoit  tou- 
jours enchanté  de  ses  talens^  Un  matin  Thé- 
lismar l'envoya  chercher  j  et  lorsqu'AIphonse 
entra  dans  sa  chambre  :  Comme  je  sais,,  dit  Thé- 
lismar, que  vousv  aimez  passionnément  la  mu- 
sique et  le  dessin ,  j'ai  pensé  que  vous  seriez  bien 
aise  ^e  connoître  deux  enfans  qui  pourront 
vous  étonner  :  l'un  est  un  petit  garçon,  qui  des- 
sine à  merveille  dans  votre  genre  j  et  l'autre 
une  jeune  fille ,  qui  joue  très-agréablement  du 
clavecin  :  ils   sont  l'un  et  l'autre  dans  mon 
cabinet  ;  venez  lès  voir.  En  disant  ces  paroles  ^ 
Thélismar  conduit  Alphonse  dans  la  chambre 
voisine.  Jls  entrent,  et  s'arrêtent  à  quelques  pas 
de  la  porte.  Alphonse  voit  au  fond  de  la  cham- 
tre  une  jeune  personne  qui  jouoit  du  clavecin., 
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et  à  côté  d'elle  un  enfant  de  cinq  ans  qui  dessî- 
noit.  Restons  ici,  dit  Thélismar  :  la  jeune  per- 
sonne est  timide,  elle  sait  que  vous  êtes  connois- 
seurj  vous  la  troubleriez  trop  si  vous  étieif 
plus  prés  d'elle.  En  effet,  reprit  Alphonse,  elle 
a  rougi  quand  elle  nous  a  vu  entrer.  Et  vous 
devez  même  remarquer ,  ajouta  Thélismar , 
qu'elle  a  tant  d'émotion ,  que  sa  respiration  en 
est  un  peu  gênée  :  ne  la  voyez -vous  pas  respirer 
d'ici  ?  Cela  est  vrai ,  répondit  Alphonse ,  qui , 
charmé  que  sa  réputation  pût  produire  de  sem- 
blables effets,  voulût  bifen  encourager  la  jeune 
personne,  et  cria  plusieurs  (ois:  Brapa!  Brapa! 
avec  tout  Vbrgueil  et  la  pédanterie  d'un  demi- 
cônnbîsseur,  qui  croît  qu'un  tel  mot  sorti  de  sa 
bouche,  doit  combler  de  satisfaction  et  de  gloire. 
Quand  la  musicienne  eût  fini  sa  sonate,  elle  fit 
line  profonde  inclination.  Alphonse  battit  des 
mains,  et  Thélismar  s'avançant  :  Allons,  dit-il, 
voir  dessiner  l'enfant  ;  plaçons-nous  derrière  lui, 
nous  en  verrons  mieux  son  ouvrage.  Alphonse 
remarqua  que  l'enfant  dessinoit  avec  des  gants, 
et  sans  modèle.  Ne  trouvez- vous  pas  singulier, 
dit  Thélismar ,  qu'on  puisse  à  cet  âge  dessiner 
de  tête?  et  voyez  comme  cette  fleur  s'embellit 
sous  ses  doigts!  A  merveille!  s'écria  Alphonse j 
un  dessin  très-pur....  Courage,  mon  enfant.... 
Arrondissez  un  peu  ce  contour....  c'est  cela.... 
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comme  un  petit  ange....  En  vérité  je  ne  feroia 
pas  ipieux.  Ces  éloges  ne  causoient  nulle  distrac- 
tion à  Tenfant,  qui  dessinoit  avec  la  plus  grande 
application  y  et  de  temps  en  temps  éloignoit  sa 
petite  main  pour  contempler  son  ouvrage,  en 
soufflant  sur  son  papier   pour   en  écarter  la 
poussière  légère  formée  par  le  crayon.  Quand 
la  fleur  fut  achevée,  Alphonse,  rempli  d'admi- 
ration ,  saute  au  cou  de  Fenfant  :  au  même 
instant  il  pousse  un  cri  de  surprise.  Doucement, 
dit  Thélismar  en  riant,  prenez  garde  de  casser 
ce  jeune  artiste.  O  ciel,  s'écrie  Alphonse,  c'est 
une  poupée!  Oui,  dit  Thélismar;  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  automate  (a).  —  Et  la  musicienne? 
—  C^est  la  sœur  du  dessinateur.  —  Mais  elle 
respiroit.— ;-Ellejouoitvéritablement  du  clavecin 
avec  ses  doigts  :  vous  voyez,  cher  Alphonse,  qu'il 
ne  seroit  pas  raisonnable  d'attacher  un  grand 
prix  à  deux  talens  que  des  automates  peuveni 
avoir.  Ah!  dit  Alphonse,  je  vais  briser  ma  gui- 
tarre  et  mes  crayons.— Vous  auriez  tort,  reprit 
Thélismar  :  on  doit  s'étonner  de  voir  un  homme 


(a)  Tout  le  monde  a  va  à  Paris,  cette  année  1783,  ces 
deux  automates.  On  en  voit  un  maintenant  beaucoup 
plus  singulier;  car  il  joue  aux  échecs,  et  contre  tout  lo 
inonde.  Le  mot  automate  est  un  mot  grec,  qui  signifie  je 
suis  excité ,  ou  prêt. 
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passer  sa  vie  à  jouer  de  la  guitarre  et  à  destiner 
des  fleurs;  mais  personne  ne  vous  blâmera, 
quand  vous  regarderez  ces  deux  petits  talens^ 
non  comme  des  occupations ,  mais  comme  de» 
délassemens  agréables  y  et  que  vous  les  cultiverez 
à  vos  momens  perdus ,  sans  vous  enorgueillir  du 
foible  mérite  de  les  posséder. 

Cette  leçon  fit  quelque  impression  sur  Al- 
phonse; cependant,  pour  le  corriger  entière- 
ment, il  étoît  nécessaire  qu'il  en  reçut  encore 
beaucoup  d'autres. 

Thélismar  étoit  au  moment  de  quitter  Centa, 
sans  qu'Alphonse  eût  reçu  des  nouvelles  de  son 
père.  Alphonseimagina  quedom  Ramire  approur 
voit  ses  projets,  puisqu'il  ne  s'étoit  pas  bâté  de 
lui  faire  réponse,  pour  lui  donner  l'ordre  de 
revenir.  En  conséquence ,  Alphonse  s'aflfermit 
dans  la  résolution  de  ne  pas  quitter  Thélismar. 
Quelques  jours  avant  de  partir  pour  les  îles 
Açores ,  Alphonse  ,  qui  avoit  déjà  remarqué 
qu'on  travailloit  à  élever  une  machine  dont  on 
jgnoroit  l'usage ,  au  bout  du  jardin  delà  maison 
qu'il  habitoit ,  apprit  qiie  cet  ouvrage  se  faisoit 
par  Tordre  de  Thélismar.  Il  demanda  à  ce  dernier 
à  quoi  cette  machine  seroit  bonne.  Le  propriér 
taire  de  cette  maison,  lui  répondit  Thélismar, 
m'a  conté  que  le  tonnerre,  depuis  vingt  ans, 
étoit  tcimbé  deux  fois  sur  son  habitation  3  et  je 
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lui  aï  promis  qu'il  n'y  toniberoit  plus—  —  Et 
comment  pourrez- vous  Tempêcher?..,.— -Parle 
moyen  de  la  machine  que  vous  avez  vue. .  • .  -— 
Mais  je  ne  comprends  ^as,...  —  Je  le  crois  bien  : 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  désor- 
mais le  tonnerre  ne  tombera  ici  qu'à  l'extrémité 
du  jardin.  En  effet,  quatre  ou  cinq  jours  après , 
il  survint  un  violent  orage^  ^accompagné  de 
tonnerre.  Thélismar  se  mit  à  la  fenêtre,  et  mon-^ 
trant  avec  sa  canne  la  huée  épaisse  qui  parois- 
soit  au-dessus  de  la  maison  :  regardez ,  dit-il 
à  Alphonse,  regardez  cette  nuée;  bientôt  elle 
va  s'éloigner  de  nous ,  et  suivre  la  direction  que 
je  lui  prescris.  Je  veux  qu'elle  aille  s'ouvrir  et 
se  dissiper  au  bout  de. cette  allée.  Thélismar,  ett 
parlant  ainsi ,  élève  sa  canne  vers  les  cîeux  j  il 
semble  que  les  nuages  obéissent  à  sa  voix,  et 
n'osent  s'écarter  du  chemin  qu'il  leur  trace  dan» 
les  airs.  Il  avoit  dans  cet  instant  toute  l'appa- 
rence d'an  Enchanteur,  qui ,  par  le  pouvoir  de 
sa  baguette,  commande  en  maître  aux  élémens... 
Grand  Dieu  !  que  vois- je,  s'écrie  Alphonse  :  vpus 
dirigez  à  votre  gré  tous  ces  nuages  ;  ils  se  réunis- 
sent où  vous  leur  ordonnez  de  se  rendre....  Les 
voilà  rassemblés ,  reprit  Thélismar  ;  que  mainte- 
nant ils  s'affaissent  ^  et  que  la  foudre  tombe  à 
trente  pas  du  petit  mur.  Comme  il  achevoit  ces 
mots ,  le  tonnerre  en  effet  éclate ,  et  tombe  sur  le 
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lieu  désigné  par  Thélismar  (3.i),  gui  referma  la 
fenêtre ,  et  sortît  de  sa  chambre ,  laissant  Al- 
phonse pétrifié  d'étonnementé 

Le  lendemain  Thélismar^  en  présence  d'AI- 
phonse^  reçut  une  lettre  de  Dalinde,  et  la  lut 
tout  haut ,  car  Alphonse  avoit  appris  le  Suédois  : 
ils'étoit  livré  à  l'étude  de  cette  langue,  aussi-tot 
qu'on  Feut  informé  en  Espagne  que  la  Suède 
étpit  la  patrie  de  Dalinde;  et  depuis  qu'il  voya- 
^eoit  avec  Thélismar,  il  avoit  fait  dans  cette 
langue  les  plus  étonnans  progrès.  Il  fut  enchanté 
de  la  lettre  de  Dalinde,  et  ne  put  dissimuler 
l'attendrissement  qu'il  éprouvoit  en  l'entendant 
lire.  Il  trouvoit  une  douceur  inconcevable  à 
oomprendre  des  mots  tracés  par  la  main  de 
Dalinde.  En  écoutant  le  détail  naïf  de  ses  pensées 
et  de  ses  sentimens ,  il  croyoit  l'entendre  elle- 
même  :  il  connoissoit  enfin  son  ame  et  son 
esprit ,  et  cette  connoissance  fixa  pour  jamais 
dans  .le  cœur  d'Alphonse  la  plus  fragile  des  pas- 
sions 5  elle  joignit  l'estime  à  l'amour.  Alphonse 
eût  bien  désiré  pouvgir  tenir  dans  ses  main»  la 
lettre  de  Dalinde,  et  voir  son  écriture j  mais 
Thélismar ,  après  l'avoir  lue ,  la  mit  dans  le 
tiroir  de  son  bureau.  Alphonse,  les  yeux  attachés 
sur  ce  tiroir,  cessa  d'écouter  Thélismar ,  et  tomba 
dans  une  profonde  rêverie.  Alors  Thélismar 
prit  un  livre,  et  Alphonse  revenu  à  lui-même. 
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sortit.  Si>r  le  soir  il  revint  dans  cette  même 
chambre,  et  Thélismar  se  Icvaift  en  le  voyant 
entrer  :  comme  nous  nous  embarquons  demain 
matin  pour  aller  aux  Açores  (a) ,  dit-il  ^  j'ai  plu- 
sieurs ordres  à  donner,  attendez  moi  ici  ;  je  sui^ 
à  vous  dans  une  demi-heure.  En  disant  ces 
paroles  Thélismar  quitte  Alphonse ,  ^t  le  laissa 
seul  vii^à-vis  de  son  bureau^  C!e  bureau  renfer- 
moit'la  lettre  de  Dalinde,  et  la  clef  n'étoit  point 
ôtée  du  tiroir....  Alphonse  éprouve  une  tentatioa 
à  laquelle  il  résiste  d'abord.  11  mouroit  d'envié 
d'ouvrir  le  tiroir ,  et  de  lire  une  fois  la  lettre  de 
Dalinde;  il  sentoit  bien  que  cette  action  seroit 
condamnable j  cependant,  se  disoit-îl,  ce  ne 
sera  point  surprendre  les  secrets  de  Thélismar  î 
il  m'a  lu  cette  lettre;  je  n'apprendrai  rien  de 
nouveau  :  jene  veux  que  la  voir,  que  contempler 
l'écriture....  Enfin,  après  quelques  combats  avec 
lui-même,  Alphonse  étouffe  ses  scrupules.  Il 
s'approche  du  bureau,  il  pose  une  main  trem- 
blante sur  la  clefj  mais  à  peine  l'a-t-il  touchée, 

(a)  Les  îles  AçQres  sont  situées  entre  l'Afrique  et 
l'Amérique,  environ  à  200  lieues  de  Lisbonne.  Gonzallo 
Vello  les  découvrit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
et  les  nomma.  Scores ,  mot  qui  signifie  êp erçiers ,  ^sirce 
qu'on  y  remarque  beaucoup  de  ces  oiseaux.  ïl  y  a  neuf 
lies;  ^ngra,  dans  l'île  de  Tercère,  est  la  capitale  do 
toutes. 
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qu'il  reçoit  sur  la  main  un  coup  si  terrible,  qu'il 
crut  avoir  le  bras  cassé.  Alphonse  épouvante  se 
recule,  et  tombant  dans  un  fauteuil  :  Juste 
Dieu  9  s'écrie-t-il,  quel  bras  invisible  m'a  frap- 
pé!.... (Sa).  Dans  ce*t  instant  la  porte  s'ouvre  et 
Thélismar  paroît.  Qu'avez-vous  fait,  Alphonse? 
dit  Thélismar  d'un  ton  sévère.  Ah!  répondit 
Alphonse ,  vous  dont  l'art  surnaturel  produit 
tant  de  prodiges ,  vous  avez  sûrement  encore  le 
pouvoir  de  pénétrer  les  penséesles  plus  secrètes: 
lisez  au  fond  de  mon  cœur.  J'y  vois  un  motif 
qui  ne  vous  excuse  pas,  reprit  Thélismar  ;  car 
rien  ne  peut  excuser  Une  infidélité  si  condam- 
nable. Souvenez-vous  ,  Alphonse ,  qu'il  est 
affreux  d'abuser  de  la  confiance  qu'on  nous 
témoigne,  et  qu'une  seconde  faute  de  ce  genre 
vous  ôteroit  à  jamais  mon  estime.  Mais,  continua 
Thélismar  y  cette  clef  mystérieuse  ne  repousse 
que  les  indiscrets;  elle  ne  frappe  que  ceux  qui 
veulent  la  tourner  sans  mon  consentement.  Je 
vous  permets  à  présent  d'ouvrir  ce  tiroir  :  vous 
le  pouvez  sans  risque.  A  ces  mots  Alphonse 
s'avance  vers  le  bureau  ,  et  après  avoir  ouvert 
le  tiroir  :  il  est  vrai ,  dit-il!  ô  Thélismar  ,  rien 
ne  vous  est  impossible  j  tous  vos  discours  sont 
remplis  de  sagesse,  et  vos  actions  sont  mer- 
Veilleuses.  Ah!  daignez  être  toujours  mon  génie 
tutélaîrej  ma  soumission,  mon  affection^  ma 
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reconnoissance,  me  rendront  digne  de  vos  soins. 
En  achevant  ces  paroles ,  Alphonse  ,  d'un  air 
attendri  et  respectueux  ^  s'approcha  de  Thélis- 
mar^  qui,  pour  toute  réponse,  lui  tendit  les  bras 
et  l'embrassa  tendrement. 

Le  lendemain  de  cette  aventure ,  Thélismar 
et  son  jeune  compagnon  de  voyage  s'embar* 
quèrent,  et  mirent  à  la  voile  pour  se  rendre  aux 
Açores.  Après  une  heureuse  navigation,  ils  pri- 
rent terre  à  l'île  de  Saint- Georges  (a),  et  s'y 
reposèrent  quelques  jours. 

Thélismar  se  logea  dans  une  petite  maison 
dont  l'aspect  lui  plut,  et  dont  le  propriétaire 
étoit  un  Suédois  fixé  depuis  six  ans  dans  l'île. 
Comme  il  n'y  avoit  dans  cette  habitation  qu'un 
seul  appartement  agréable,  il  partagea  avec 
Alphonse  sa  chambre  à  coucher,  et  lui  fit  dresser 
un  h't  à  côté  du  sien.  Une  nuit  qu'Alphonse  et 
ThéKsmar  dormoient  profondément ,  ils  se  ré- 
veillèrent en  sursaut,  tous  deux  dans  le  même 
moment  :  ils  crurent  avoir  senti  une  violente 
secousse  de  tremblement  de  terre,  et  s'enfuirent 
J'un  et  l'autre  dans  un  petit  jardin,  dans  lequel 
le  maître  de  la  maison  et  quelques  domestiques 
qui  avoient  senti  la  même  commotion,  vinrent 
aussi  se  réfugier.  On  apporta  des  flambeaux  (car 

(a)  A  douze  lieaes  d* Angra. 
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robsctirîtédelanuit  étoit  extrême),  et  àans  VaX' 
tente  d'un  désastre  pareil  à  celui  de  Lisbon&e, 
en  passa  tristement  pfès  de  trois  heures  dans  le 
jardin.  Durant  cet  espace  de  temps  y  n'ayant  pasv 
senti  le  plus  foible  mouvement,  on  se  rassura,  et 
l'on  prit  le  parti  de  rentrer  dans  la  maison. 
Cependant  Thélismar  et  Alphonse  ne  voulurent 
pas  se  remettre  au  lit,  et  ils  s'entretinrent  jus* 
qu'au  jour. 

Alphonse,  qui  ne  cachoit  plus  à  Thélismar  le 
nom  de  son  père ,  et  qui  lui  avoit  déjà  conté  mille 
fois  tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne,  ne  laissa  pas  édiap- 
per  cette  occasion  d'en  reparler  encore  :  récit 
toujours  accompagné  d'une  pompeuse  descrip- 
tion du  palais  magnifique  de  dom  Ramire,  et 
d'une  emphatique  énumération  des  bijoux  et 
des  diamans  qu'il  possédoit  avant  cette  catas- 
trophe. Aussi-tôt  que  parut  l'aurore,  Thélismar 
et  Alphonse  se  mirent  à  la  fenêtre,  de  laquelle 
jf^n  découvroit  de  tous  côtés  la  vue  la  plus  éten- 
due. Mais  de  quels  étonnemens  ne  furent-ils  pas 
frappés,  en  voyant  leur  maison  et  le  jardin  en- 
tièrement séparés  de  la  terre,  toute  cette  habi- 
tation entourée  d'eau,  et  formant  une  petite 
île  au  milieu  de  la  mer  (33)  !  Ils  frémirent  du 
danger  qu'ils  avoient  couru,  et  ils  ne  conce- 
voient  pas  comment  la  maison ,  lancée  dans  le» 
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flots  à  plusieurs  toises  de  la  terre ,  avoit  pu  sou* 
tenir  une  si  violente  secousse  sans  être  ren- 
versée. Ah  !  sans  doute,  dit  Thélismar,  cette 
humble  demeure  est  celle  d'un  homme  ver* 
tueux  j  c'est  la  justice  divine  qui  a  daigné,  par 
un  tel  miracle,  sauver  et  conserver  cette  fragile 
habitation.... 

Thélismar  parloit  encore  lorsque  la  porte  de 
sjia  chambre  s'ouvrit  :  il  vît  paroître  le  maître  de 
la  maison.  Ce  vieillard  vénérable  s'avança  vers 
Thélismar ,  et  poussant  un  profond  soupir  :  Je 
viens,  dit-il,  implorer  votre  protection,  non 
pour  moi,  mais  pour  mon  fils.  Quoiqu'exiié 
depuis  six  ans  de  ma  patrie,  je  n'ai  point  perdu 
le  souvenir  des  hommes  illustres  qui  lui  font  hon- 
neur; votre  nom,  seigneur,  ne  m'est  point  ia-^ 
connu.  Je  sais  que  notre  souverain,  protecteur 
des  grands  talens  et  des  sciences,  vous  honore 
d'une  estime  particulière ,  et  je  viens  vous  de- 
m.auder  pour  mon  fils  quelques  lettres  de  recom-^ 
man  dation....  '-—Vous  allez  donc  retourner  dans 

notre  patrie?  — Oui,  seigneur —  Quel  évé- 

nement  vous  en  avoit  arraché  ?....  -—  Je  suis  né 
dans  une  condition  obscure  :  mcds ,  malgré  la 
médiocrité  de  ma  fortune,  je  trouvai  les  moyens 
de  donner  à  mon  fils  une  éducation  fort  au- 
dessus  de  mon  état  :  ce  fils  répondit  si  bien  à 
mes  soins,  qu'il  obtint  à  vingt-cinq  ans,  pair 
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ses  talens  et  son  mérite,  un  emploi  aussi  hono* 
rable  que  lucratif.  Quelque  temps  après,  il  de- 
vint amoureux  d'une  jeune  personne  aimable 
et  riche;  et  il  étoit  au  moment  de  l'épouser,  lors« 
que  la  plus  affreuse  catastrophe  me  força  de 
quitter  ma  patrie.  Je  logeois  chez  moi  un  né-- 
gociant  qui  possédoit  une  fortune  considérable: 
un  matin  on  trouva  ce  malheureux  assassiné 
dans  son  lit  ;  et  son  coffre  ouvert  et  pillé.  Tous 
ses  gens  furent  arrêtés,  et  moi-même,  de  mon 
propre  mouvement,  je  me  rendis  en  prison.  Le 
scélérat  coupable  du  meurtre  rejeta  le  crime 
«ur  moi;  j'avois  des  ennemis;  l'affaire  prit  une 
mauvaise  tournure  ;  cependant,  grâces  aux  soins 
et  aux  protecteurs  de  mon  fils,  on  finit,  faute 
de  preuves,  par  me  rendre  ma  liberté,  mais  je 
ne  recouvrai  pas  l'honneur  ;  et  ne  pouvant  sup- 
porter de  vivre  avec  ignominie  dans  les  lieux 
mêmes  où  j'avois  joui  de  l'estime  générale,  je 
pris  la  résolution  de  m'expatrier.  Je  cachai  ^e 
projet  à  mon  fils  ;  mais  il  éclairoit  trop  mes  dé- 
marches pour  ne  pas  les  pénétrer.  Je  vendis  le 
peu  que  je  possédois,  et  je  partis  secrètement  ay 
milieu  de  la  nuit  Je  ne  regrettois  que  mon  fils; 
cependant  je  le  laissois  jouissant  d'un  emploi  qui 
lui  procuroit  une  grande  aisance,  et  je  savois 
que,  malgré  nos  malheurs,  la  jeune  personne 
qu'il  aimoit  conservoit  toujours  pour  lui  le* 
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loémes  sentimens.  Ces  idées  me  cousoloient  et 
me  fâisoient  supporter  l'excès  de  mon  infor- 
tune. Je  voyageois  dans  une  chaise  de  poste,  et 
lorsque  le  jour  parut ,  je  m'apperçus  que  j'étois 
escorté  par  uii  inconnu  qui  galoppoit  à  cheval  à 
quelque  distance  de  ma  voiture  :  je  mets  la  tête 
à  la  portière....  Que  devins-je,  en  reconnoissant 
mon  fils  !...«  Ce  qui  se  passa  dans  mon  ame  ne 
peut  s'exprimer.  Je  me  précipite  hors  de  la  voi- 
ture, et  mon  fils  se  trouve  dans  mes  bras.  Qu'as» 
tu  fait,  m'écriai-je!  —  Mon  devoir,  interrom- 
pit-il. —  Mais ,  quel  est  ton  dessein  ?  repris-je 
en  le  baignant  de  mes  larmes.  —  De  vous  suivre, 
de  vous  consacrer  la  vie  que  je  vous  dois.  — Et 
ton  emploi,  ta  fortune?....  ^- J'ai  tout  quitté, 
tout  abandonné  pour  vous  j  tout...  jusqu'à  celle 
que  j'aimois....  Vous  voyez  couler  mes  larmes  ; 
cependant,  n'en  doutez  pas,  mon  père,  c'est 
avec  transport  que  j'ai  sacrifié  l'amour  à  la  na- 
ture. — r  Ah!  puisque  tu  savoîs  ma  fatale  résolu- 
tion, que  ne  la  combattois-tu  ?  ignorois-tu  ton 
ascendant  sur  moi?  —  De  funestes  apparences 
Vous  condamnent  ;  cet  afireux  malheur  vous 
rend  plus  cher  et  plus  respectable  à  mes  yeux,-... 
mais  enfin,  vous  aviez  perdu  l'honneur,  il  fal- 
loit  fuir.  L'innocence  et  la  vertu  vous  restent: 
vous  devez  vous  consoler....  —  Et  puis-je  ne 
pas  gémir  sur  ton  destin  ?...  —  Mon  destin  !  en 
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est-il  un  plus  beau  !  Je  puis  prouver  à  mon 
père  mareconnoissance  et  mon  affection  ;  je  puis 
le  dédommager  de  tout  ce  qu'il  a  perdu  :  ma 
main  essuiera  ses  larmes,  mon  zèle  et  ma  ten* 
dresse  en  tariront  la  source  !  O  mon  père  ! 
le  respect  et  l'amour  de  votre  fils  vous  feront 
oublier  avec  le  temps  une  patrie  injuste,  des 

parens  ingrats,  des  amis  infidèles  ! Ledel  me 

destinoit  à  remplir  dans  toute  leur  étendue  les 
saints  devoirs  de  la  nature Ëh  !  vous  pour- 
riez gémir ^ sur  mon  sort  !  Ah!  plutôt,  vous, 
jusqu'ici  le  modèle  des  pères ,  jouissez  de  la 
gloire  solide  et  du  bonheur  si  doux  d'avoir 
formé  par  vos  soins  et  par  votre  exemple,  un 
fils  digne  de  vous! 

Vous  êtes  père,  seigneur,  continua  le  vieil- 
lard ;  ainsi  vous  comprendrez  facilement  qu'au 
milieu  de  mon  infortune,  je  me  résignai  sans 
peine  à  mon  sort.  Enfin,  seigneur,  après  avoir 
voyagé  pendant  plus  de  deux  ans,  nous  nous 
fixâmes  dans  ces  lieux  :  mon  fils  s'associa  à  quel- 
ques entreprises  de  commerce  ;  il  acheta  cette 
maison  :  nous  y  avons  vécu  dans  une  médio- 
crité douce  et  tranquille.  Je  comptois  y  finir 
mes  jours,  lorsque  nous  reçûmes,  il  y  a  deux 
mois,  des  nouvelles  de  notre  patrie,  qui  chan- 
gèrent nos  résolutions.  Mon  innocence  est  plei- 
nement reconnue.  Le  scélérat  auteur  du  meurtre 
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a^/oit  été  relâché  :  de  nouveaux  crimes  l'ont  fait 
arrêter.  Convaincu  des  plus  noirs  forfaits,  avant 
d'expirer  il  a  fait  l'aveu  de  ^assassinat  qu'il  avoit 
publiquement  rejeté  sur  moi  :  nous  apprîmes  en 
même  temps  que  la  jeune  personne  qui  avoit  dû 
épouser  mon  fils,  étoit  libre  encore.  Alors  je 
n'aspirai  plus  qu'à  retourner  dans  ma  patrie 
Nous  devions  partir  dans  six  mois,  mais  le  dé- 
sastre que  nous  venons  d'éprouver,  la  perte  de 
cçtte  maison,  qui,  quoique  conservée,  n'est  plus 
habitable,  nous  oblige  à  presser  notre  départ; 
et  je  viens  vous  supplier,  seigneur^  de  nous 
donner  des  lettres. . .  • 

Oui,  je  vous  en  donnerai,  interrompît  vive- 
ment Thélismar,  et  telles  que  je  les  donnerois  à 
un  frère  ou  au  plus  cher  de  mes  amis.  Oui, 
n'en  doutez  pas;  notre  souverain  juste  et  bien- 
faisant, saura  récompenser  dignement  la  vertu 
de  votre  fils.  Ahf  seigneur,  s'écria  le  vieillard ^ 
en  versant  des  larmes  de  joie,  souffrez  que  j'aille 
chercher  mon  fils,  et  que  je  vous  l'amène.  En 
achevant  ces  mots ,  le  vieillard  sortit  précipi- 
tamment sans  attendre  la  réponse;  alors  Thélis- 
mar se  retournant  vers  Alphonse,  le  vit  appuyé 
tristement  sur  une  chaise,  et  se  couvrant  le 
visage  avec  les  mains.  Thélismar  s'apperçut  qu'il 
pleuroit  :  pourquoi,  lui  dit-il,  vouloir  me  cacher 
vos  larmes?  Ah!  laifcsez-les  couler  sans  con- 
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traîntel  elles  vous  honorent..,,  ThélîsnFiars'abu- 
soit;  il  atlribuoit  à  ^attendrissement  des  larmes 
amères,  que  le  repentir  et  les  remords  faisoient 
couler.  Combien  Alphonse  se  trouvoit  criminel 
en  comparant  sa  conduite  avec  celle  dû  jeane 
homme  dont  il  venoit  d'entendre  ITiistoîre  !  Ce 
récit  touchant  avoit  déchiré  son  cœur,  et  lui 
rendoit  douloureux  et  pénible  le  plus  doux 
sentiment,  l'admiration  qu'inspire  la  vertu. 

Le  vieillard  revint  ;  il  tenoit  son  fils  par  la 
main  :  Thélismar  serra  dans  ses  bras  ce  vertueux 
jeune  homme;  il  lui  renouvela  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  à  son  père,  et  les  congédia  l'un 
et  l'autre  pénétrés  de  joie  et  de  reconnoissance. 

Cependant,  plusieurs  habitans  de  l'île  vinrent 
dans  des  barques  légères  s'informer  du  sort  de 
ceux  qui  occupoient  la  petite  maison  qu'on  avoit 
apperçue  tout-à-coup  isolée  au  milieu  de  là  mer; 
ils  apprirent  à  Thélismar  que  toutes  les  maisons 
voisines  de  la  sienne  avoient  été  renversées  et 
détruites ,  tandis  que  celle  de  Zulaski  (  c'étoit 
le  nom  du  vertueux  jeune  homme)  avoit  été 
conservée  d'une  manière  si  miraculeuse.  Thé- 
lismar et  Alphonse  se  rendirent  sur  les  barques, 
et  se  firent  conduire  vers  la  partie*  de  l'ile  qui 
avoit  le  moins  souffert  du  tremblement  de  terre; 
mais  à  peine,  avoient-ils  fait  un  demi-quart  de 
lieue,  qu'ils  furent  pétrifiés  d'étonnement ,  a  la 
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tue  de  dix-huit  îles  nouvelles  qui  venoîent  de 
sortir  et  de  s'élever  du  fond  de  la  mer  (35),  O 
nouvelle  création  d^unDieu  juste  et  bienfaisant , 
s'écria Thélismar,  îles  naissantes,  que  votre  as- 
pect attendrit  mon  cœur  !  L^industrie  humaine 
va  bientôt  vous  fertiliser  :  ah  !  puissiez- vous 
n'être  habitées  que  par  des  hommes  vertueux  L.. 
Après  avoir  côtoyé  quelques-unes  de  ces  îles , 
Théiismar  prit  terre,  et  fut  reçu  dan»  une  habi- 
tation où  Zulaski  vint  le  rejoindre  le  soâr  même. 
Comme  en  retournant  en  Suède  Zulaski  s'em-t 
barquoit  sur  un  vaisseau  qui  partoit  pour  Lis- 
bonne y  Alphonse  le  chargea  de  deux  lettres , 
l'une  pour  âon  père^  auquel  il  détailloit  les  lieux 
où  il  comptoit  séjourner,  le  conjurant  de  lui 
écrire  et  de  l'instruire  de  ses  volontés  ;  l'autre 
lettre  étoitpour  un  jeune  homme  habitaiit  dé  la 
province  de  Béïi-à.  Alphonse  le  supplioit  de  lùî 
donner  des  nouvelles  de  dom  Ramîre,  et  lui  en- 
voyoit  l'itinéraire  le  plus  çxact  de  son  voyage. 
Zulaski,  après  avoir  reçuceslettreset  celles  dç 
Théiismar,  partit  sans  différer,  et  quelques 
jours  après,  Théiismar  et  Alphonse  s'embar- 
quèrent et  tairont  à  la  voîle  pour  se  rendre  aux 
îles  Canaries  (a). 

f "■  '      I'         '  '     '  ' 

(a)  Ces  îles^  au  nombre. do  sept ,  sont  :  Ténèrife y  la 
Grande- Canarie ,  Goméra^  Palmaj  Ferra,.  Lanceroàta  at 
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Thélismar  fit  un  assez  long  séjour  dans  l^îledé 
Ténérife.  Son  premier  soin  fut  d'aller  admirer  ]e 
délicieux  canton  situé  entre  la  Rotava  et  Ria- 
lejo  (a).  On  y  trouve  rassemblé  avec  profusion 
tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  dé  majestueux, 
d'agréable  et  d'utile  :  des  moïitagnes  couvertes 
de  verdure,  des  prairie^  fertiles,  des  champs  de 
cannes  de  sucre,  des  rochers  d'où  jaillissent  des 
torréns  d'une  eau  pure,  des  vignes,  des  bois  et 
des  ombrages  toujours  verds  (S).  Thélismar  et 
Alphonse  ne  pouvoient  s'arracher  de  ce  séjour 
enchanté;  ils  y  passèrent  une  journée  entière, 
tantôt  se  promenant,  tantôt  assis  à  l'ombre  d'un 
«■I  1 1 1.  ..1  •  I  11      II    »  ,4  >  I  > .  ■ Il ,  I  ^fc.i.i . .  .^. 

Tuirta-Fentura.  Lear  preâhîère-dècoaverte  fit  naîti*ecle 
viyes  éontestations/entre  lès  Espagnols  et  les  Fortogiis, 
qui  s'en  attribuoient  exclusivement  Tbonnetir.  Mais  il 
est  certain  que  les  Espagnols ^  aidés  ^s  Anglais,  en  ont 
fait  Jia  première  conquête.  Outre  ces  sept  îles  qu'on 
vient  de  nommer ,  il  y  en  a  encore  six  autres  petites, 
situées  autour  de  tanceroita.  Les  Canaries  n'étoient  pas 
inconnues  aux  Ancien^:  ils  les  appelèrent  lies  fortunées. 

(a)  Deux  villes  de  .Téné^ifeJ  Laguha  est  la  capitale 
de  l'île.  Elle  est.ë^u'^  ^  b^r^rd'uii  lac  à^x>à.  elle  tire  son 
nom.  Lçs.  l^p^gnoJa ,  an .  t^mps  d^  la  çon^nête ,  vers 
i4i7,  nommèrent  les  Insulaires  Guanches,  La  ville  de 
Guimar ,  dans  l'île  de  Ténérife ,  est  presqu'uniquemcnt 
peuplée  par  les  descendions  de  ces  anciens  Gnanches. 

(b)  Voyez r Aftrégé clè î'fitîstôîre générale  dca  VoyageSj^ 
par  M.  de  là  Hatpe  ;  tîome  t/   '  ' 
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platane,  lisant  quelques  passages  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  ou  des  vers  du  Camoëns.  Al- 
phonse, l'imagination  remplie  des  idées  riantes 
de  la  f^ble,  avant  de  quitter  ces  lieux  charmans, 
voulut  tracer  sur  Pécorce  d'un  arbre  quatre  vers 
qu'il  venoit  de  composer.  Il  s'approche  d'un 
grand  arbre  assez  semblable  au  pin,  et  tirant  son 
couteau ,  il  en  appuie  la  pointe  sur  l'arbre  ;  mais 
auss?-tôt  qu'il  a  fendu  Pécorce  il  voit  du  sang 
couler  («34).  Tenté  de  croire  qu'il  a  blessé  une 
nymphe  métamorphosée,  il  se  recule  avec  effroi  ; 
le  couteau  meurtrier  lui  tombe  de$  mains.  Thé-  / 
lismar  sourit  et  le  rassure,  en  lui  protestant  que 
ce  prétendu  prodige  n'offre  rien  de  sinistre  et 
n'a  rien  d'étonnant.  Thélismar  passa  quelques 
jours  à  Laguna,  belle  et  grande  ville,  dont  pres- 
que toutes  les  maisons  sont  ornées  de  parterres 
et  de  terrasses  coupées  par  d'immenses  allées 
d'orangers  et  de  limoniers 5  ses  fontaines,  ses 
jardins,  ses  bosquets,  son  lac,  son  aqueduc^  et 
la  douceur  des  vents  dont  elle  est  rafraîchie,  la 
rendent  une  habitation  déliçieu&e. 

Théliâmar  parcourut  plusieurs  autres  villes, 
et  se  rendit  à  Gidmar,  ville  où  l'on  retrouve 
un  grand  nombre  de  familles  descendues  de  ces 
anciens  Guanches,  les  premiers  habitans  de  ces 
îles.  Les  rejeton^  de  ce  peuple  sauvage,  en  re« 
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nonçant  à  Pidolâtrie,  ont  conservé  leurs  mœurs 
agrestes  etda  plupart  de  leurs  usages. 

Un  jour  qu^ Alphonse  se  promenoit  seul  aux 
environs  deGuimar ,  sa  rêverie  le  conduisit  dans 
un  bois  peu  fréquenté,  où  il  s'égara.  En  vou- 
lant retrouver  son  chemin,  il  s'enfonça  dans  un 
taillis  épais  d'où  il  ne  sortit  qu'avec  peine,  et 
qui  aboutissoit  à  une  espèce  de  désert  dépouillé 
d'arbres  et  de  verdure,  une  plaine  aride  couverte 
de  cailloux,  et  bornée  par  une  montagne.  A  l'as- 
pect de  ces  tristes  lieux ,  Alphonse  se  rappelle 
en  soupirant  que  Thélismar  lui  avoit  recom- 
mandé plus  d'une  fois  de  ne  jamais  se  promener 
sans  guide  ;  mais  ce  souvenir  venoit  trop  tard. 
Cependant  la  nuit  approchoit  :  Alphonse  marche 
encore  quelque  temps;  enfin,  excédé  de  lassi- 
tude, il  s'arrête  vers  un  tertre. assez  élevé,  en- 
touré de  brossailles  et  de  grosses  pierres  posées 
confusément  les  unes  sur  les  autres.  Alphonse, 
en  s*asseyant  sur  une  de  ces  pierres,  dérange 
l'équilibre  des  autres  j  elles  tombent  et  roulent 
avec  bruit.  Alphonse  s'élance  hors  de  sa  place, 
afin  d'éviter  d'en  être  blessé  ;  et  en  se  retour- 
nant, il  remarque  que  les  pierres,  en  se  déran- 
geant, ont  découvert  un  trou  assez  grand  pour 
qu'un  homme  pût  y  passer  :  il  se  rapproche,  et 
regardant  dans  cette  ouverture,  il  y  distingue 
avec  surprise  les  marches  d'un  escalier.  Alors, 
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poussé  par  la  plus  vive  curiosité,  il  passe  par 
Fouverture,  exUre  dans  cette  grotte  souterraine , 
et  descend  un  escalier  excessivement  roide  :  au 
bas  de  l'escalier,  il  lève  la  tête,  et  ne  voit  plus 
le  jour.  Il  est  tenté  de  remonter  ;  mais  jetant  les 
yeux  devant  lui  vers  le  fond  de  la  grotte,  il  ap- 
perçoit  distinctement  une  lumière  dans  l'éloi* 
gnement.  Cette  vue  le  détermine  j  il  veut  ache- 
ver une  entreprise  qui  lui  promet  une  aventure 
extraordinaire,  et  il  poursuit  son  chemin.  Il  tra* 
verse  un  long  corridor  obscur ,  au  bout  duquel 
il  trouve  une  caverne  spacieuse,  éclairée  par 
plusieurs  lampes  suspendues  à  ses  voûtes,  Al- 
phonse regarde  autour  de  lui,  et  se  voit  au 
milieu  de  plus  de  deux  cents  cadavres  rangés 
debout  contre  les  murs  de  ce  lugubre  souterrain, 
Danf  quels  funestes  lieux  m'a  conduit  mon 
imprudence ,,  s'écria  Alphonse  !  Cette  grotte , 
semblable  à  celle  de  Polyphême,  ne  peut  être 
que  l'aflTreux  repaire  d'un  brigand  inhumain  ; 
ces  morts  sans  doute  sont  les  victimes  de  Tatroce 
cruauté  de  ce  monstre. ...  Ah  !  si  je  n'ai  pas  la 
prudence  d'Ulysse,  j'aurai  du  moins  sa  valeur. 
En  disant  ces  mots,  Alphonse  tire  son  épée,  et 
se  prépare  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Une 
vouloit  point  essayer  de  prendre  la  fuite,  crai- 
gnant d'être  surpris  dans  le  passage  étroit  et 
obscur  j  il  pensoit  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de 
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se  défendre  dans  la  caverne  ;  et  d'ailleurs,  il  ne 
doutoit  pas  que  les  assassins  n'eu<^ent  déjà  feriné 
l'entrée  de  la  grotte.  Cependant  un  silence  pro- 
fond régnoit  toujours  dans  le  souterrain.  Al- 
phonse eut  tout  le  temps  de  considérer  les  tristes 
et  surprenans  objets  dont  il  étoit  environné.  II 
remarqua  qu'aucun  de  ces  cadavres  ne  paroissoit 
tomber  en  corruption,  et  n^exhaloit  la  plus 
légère  odeur;  que  tous  avoient  conservé  leur 
peau  et  leurs  traits.  Alphonse  se  perdoit  dans 
ses  réflexions,  lorsqu'il  crut  entendre  marcher: 
il  prête  une  oreille  attentive,  et  au  même  instant 
il  distingue  des  voix  qui  parlent  dans  une  langue 
^ui  lui  est  inconnue. 

Alphonse  ne  voulant  pas  commencer  te  com- 
bat dans  le  cas  où  l'on  n'auroit  pas  l'intention 
de  l'attaquer,  va  s'appuyer  contre  la  muraille, 
cache  son  épée  et  garde  le  silence.  Au  bout  d'un 
moment  il  voit  paroître  douze  hommes  vêtus 
d'une  manière  bizarre,  qui  «'avancent  lente- 
ment ,  deux  à  deux  ;  leur  contenance  grave  et 
paisible  n'annonce  aucun  dessein  funeste;  mais 
aussi-tôt  qu'ils  apperçoivent  Alphonse,  ils  pous- 
sent  des  cris  horribles  :  la  fureur  et  l'indignation 
se  peignent  sur  leurs  visages;  ils  se  rassemblent 
précipitamment ,  et  tirant  de  longs  poignards 
attachés  à  leur  ceinture ,  ils  fondent  tous  en- 
semble sur  Alphonse,  qui,  mettant  l'épée  à  la 
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maîri  ,  les  reçoit  avec  intrépidité.   Le  combat 
fut  sanglant  et  opiniâtre.  L'adresse  et  la  valeur 
d'Alphonse  triomphèrent  de  la  force  ;  et ,  quoi- 
que seul  contre  douze  hommes  furieux ,  il  fut 
vainqueur*  Il  reçût  deux  blessures  légères;  mais 
il  en  coûta  la  vie  à  la  plus  grande  partie  de  ses 
adversaires,  et  le  reste  épouvanté  prit  la  fuite. 
Alphonse,  resté  seul  dans  la  grotte,  appliqifa 
sur  ses  blessures  son  mouchoir,  qu'il  déchira 
et  qu'il  attacha  avec  ses  jarretières  j  ensuite  cou- 
pant avec  son  épée  la  courroie  qui  suspendoit 
une  des  lampes  de  la  caverne,  il  prit  cette  lampe 
et  sortit  sans  différer.  Il  traverse  la  galerie  obs- 
cure,.aririve  à  l'escalier,  le  monte  précipitam- 
ment; et  retrouvant  l'ouverture,  il  s^élance  hors 
de  ce  gouflGpe  affreux  avec  transport.  Il  croit 
franchir  les  portes 'de  l'enfer,  ^t  revenir  à  la  vie 
en  respirant  un  air  |)ur ,  et  revoyant  les  cieux  : 
6  mon  père!  s'écrie- t-il ,  6  Dalinde!  et  vous, 
cherThélismâr  j  je  jouirai  du  boiiheur  de  vous 
revoir!  vous  seuls  m'attachez  à  la  vie; pôurrois- 
letiela  pas  chérir?  elle  itierend  â  ce  que  j'aime.... 
Alphonse,  eh  entrant  dans  la  caverne,  avoit 
laissé  le  jont  à  soii  déclin,  il  en  sortit  vers  le 
milieu  de  la  nuit  f  guidé  par  la  clarté  de  la  lune 
et  des  étoiles ,  Aljphottse  s'éloigne  de  la  funeste 
caverne;  et  après  avmr  erré  plus  de  trois  heures, 
ils^arrêta  au  jour  naissant  près  d'an  lac  bordé 
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de  limoniers  et  de  peupliers.  Tourmenté  d'tm» 
soif  ardente,  la  vue  d'une  eau  claire  et  limpide 
ranima  ses  forces  et  son  courte ,  il  se  désaltéra 
et  mangea  quelques  fruits  sauvages;  mais  il  se 
trouva  si  foible  et  si  fatigué,  qu'il  ne  put  se  re- 
mettre en  route;  il  se  coucha  sur  Tlierbe  vis-à- 
vis  d'une  montagne  couverte  de  verdure,  et, 
de  distance  en  distance,  parsemée  d'arbres.  Il 
y  avoit  à-peu-près  trois  quarts  d'heure  qu'il  se 
reposoit  dans  ce  lien  agreste  etâolitaire,  lorsque 
le  ciel  se  chargea  de  nuages  :  au  inême  instant  le 
vent  s'élève,  et  quelques  gouttes  de  pluie  com- 
mencent à  tomber.  Un  moment  après  là  pluie 
cesse;  mais  le  vent  redouble  avefcfurie.  Alphonse 
se  soulève;  il  jette  les  yeux  sur  la  montagne, 
et  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  fixe  son 
attention  et  ses  regards.  Il  voit  s'élever  sur  le 
sommet  de  la  montagne  une  énorme  colonne  de 
couleur  d'or  à  sa  base,  surmontée  d'un  beau 
violet  foncé;  cette  colppne  despend  impétueu- 
sement de  la  montagne ,  m  briçftnt  et  renveïsant 
les  arbres  qu'elle  rencontre  sui-  sa  route;  elb 
attire  et  engloutit  des  feuJU^.Qt  des  branches, 
déracine  des  buissons;  et,,ap?ivée  au  bas  de  la 
montagne,  passe  sur  un  fossé  qu'elle  comble  et 
remplit  de  pjerres  et  de  terre  ;;  elle  marque  soja 
passage  par  de  profonds  cillons,  et  dans  sa  course 
effrayante  et  rapide,  elle  fait  entendre  un  bruit 
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semblable  au  mugissement  d'un  taureau.  Cette 
formidable  colonne  se  dirige  vers  le  lac ,  en 
pompe  Teau,  et  le  dessèche  en  le  traversant; 
ensuite  se  tournant  du  côté  du  nord,  elle  dis* 
paroit,  et  va  se  perdre  dans  une  forêt  voi- 
sine (36).  A  ce  phénomène  succède  une  grêle 
meurtrière;  les  grains,  d^une  grosseur  mons- 
trueuse, avoient  la  formé  d^une  étoile,  et  ils 
étoient  accompagnés  de  longs  morceaux  de  glace 
pareils  aux  lames  tranchantes  d'un  poignard  (36). 
Alphonse  se  réfugie  sous  un  arbre,  il  garantit 
son  visage  avec  son  chapeau ,  qu'il  tient  élevé  à 
quelque  distance  de  sa  tête  ;  il  reçoit  plusieurs 
blessures  sur  les  mains.  Enfin  l'orage  et  la  grêle 
cessent;  tout-à-coup  le  ciel  redevient  serein ,  et 
Alphonse,  saisi  d'étonnement,  blessé,  meurtri, 
mourant  de  faim  et  de  fatigue,  se  remet  triste- 
ment en  chemin.  Au  bout  d'un  qùart-d'heure 
il  apperçut  avec  une  joie  impossible  à  dépeindre 
une  habitation.  Le  désir  d'y  arriver  ranime  ses 
forces  épuisées  :  cette  petite  maison  appartenoit 
à  un  Espagnol,  qui  le  reçut  avec  humanité. 
Alphonse  ïui  fit  entendre  qu'il  avoit  été  attaqué 
par  des  assassins ,  et  l'Espagnol  lui  apprit  qu'il 
n'étoit  qu'à  deux  lieues  et  demie  de  Guimar. 

Alphonse,  hors  d'état  de  continuer  sa  route 
à  pied,  se  détermine  à  prendre  quelques  heures 
de  repos.  Il  écrit  un  billet  à  Thélismar ,  que  l'Es- 
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pagnol  se  charge  d'envoyer  :  ensuite  Alphonse 
profitant  des  offres  de  son  hôte  compatissant  ^ 
accepte  un  peu  de  nourriture  ^  laisse  panser  ses 
plaies ,  et  se  couche  dans  un  excellent  lit  qu'on 
vient  de  lui  préparer.  Après  avoir  dormi  trois 
ou  quatre  heures,  il  se  relève,  s'habille  àlahâte, 
et  la  première  personne  qu'il  rencontre  en  sor- 
tant de  sa  chambre ,  c^est  Tbélîsmar.  Il  court  se 
jeter  dans  ses  bras;  Thélismar  le  reçoit  avec  un 
attendrissement  qui  met  le  comble  à  sa  joie«  II 
alloit  commencer  le  récit  de  son  aventure,  lors- 
que Thélismar  l'interrompant  :  Je  ne  veux  rien 
savoir  aujourd'hui ,  lui  dit-il  ;  ne  songeons  en  ce 
moment  qu'à  votre  santé.  Une  voiture  nous 
attend;  allons  prendre  congé  du  généreux  Espa- 
gnol qui  vous  a  donné  l'hospitalité ,  et  retour- 
nons à  Guimar.  Comme  il  achevoit  ces  mots, 
l'Espagnol  survint,  suivi  de  l'homme  qui  s'étoit 
chargé  du  billet  d'Alphonse  pour  Thélismar.  Cet 
homme  rapportoit  le  billet,  en  disant  qu'au 
moment  où  il  étoit  arrivé  à  Guimar,  Thélismar 
yenoit  d'en  pai-tir.  Eh!  comment  donc,  dit  Al- 
phonse à  Thélismar,  puisque  vous  n'avez  pas 
reçu  mon  billet,  avez-^vous  su  que  j'étois  ici?  Je 
vous  en  instruirai,  répondit  Thélismar  en  sou- 
riant j  mais  à  présent  profitons  du  jour  et  partons- 
Alors  Alphonse  se  tourna  vers  son  hôte ,  et 
après  lui  avoir  témoigné  toute  sa  reconnois- 
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sance,  il  monta  en  voiture  avec  Thélismar,  et 
partit  pour  Guimar.  Il  n'eut  pas  la  permission 
de  parler  durant  la  route,  et  en  arrivant,  Thé- 
lismar le  fit  mettre  au  lit.  Alphonse  dormit  douze 
heures  et  se  réveilla  en  parfaite  santé.  Alors 
Théliçmar  lui  demanda  les  détails  de  sou  aven-^ 
tare.  Alphonse  ne  commença  point  ce  récit  sans 
prévenir  Thélismar  qu'il  alloit  lui  conter  des 
chosos  si  extraordinaires  et  si  itiervèilleuses , 
qu^il  craignoit  d'être  accusé  d'exagération.  Ce- 
pendant Thélismar  écouta  toute  l'histoire  de  la 
caverne  sans  montrer  la  moindre  surprise;  ce 
qui  excita  celle  d'Alphonse,  qui  ne  put  s'empé* 
cher  de  le  témoigner. 

Cher  Alphonse,  dit  Thélismar,  avec  un  peu 
moins  d'étourderie  et  de  vanité  vous  n'eussiez 
point  couru  ce  terrible  danger,  et  tout  ce  qui 
vous  confond  cesseroit  de  vous  surprendre. 
Je  comprends  bien,  reprit  Alphonse,  qu'avec 
plus  de  prudence  j'eusse  suivi  vos  avis ,  et  que 
par  conséquent  je  n'aurois  point  été  dans  un  pays 
inconnu  me  promener  sans  guide.  Mais,  com- 
ment ma  vanité  contribue-t-elle  à  redoubler 
mon  étonnement?  —  Sans  elle,  je  1©  répète, 
vous  n'auriez  couru  aucun  danger.  Dans  tous 
les  lieux  où  nous  avons  été ,  je  ne  vous  ai  vu 
jusqu'ici  occupé  que  d^une  seule  idée,  celle  de 
paroître  instruit  et  d'étonner  tout  le  monde  par 
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le  récit  des  choses  singulières  que  vous  ave« 
▼ues.  Nous  avons  rencontré  plusieurs  personnes 
de  mérite,  des  mécaniciens ,  des  géomètres,  des 
botanistes,  des  astronomes  :  vous  leur  avez  beau- 
coup parlé,  sans  jamais  être  tenté  de  les  écouter 
un  moment.  Arrivez-vous  dans  un  pays  nou- 
yéau  ;  si  vous  pouvez  vous  faire  entendre  de 
quelques  habitans,  vous  vous  gardez  bien  de  les 
questionner  j  mais  vous  vous  pressez  de  les 
instruire  de  tout  ce  que  vous  savez.  Cette  espèce 
de  folie  ne  donne  pas  une  opinion  avantageuse 
de  votre  esprit,  et  elle  vous  ravit  tout  le  fruit  que 
vous  pourriez  retirer  de  nos  voyages.  Par  exem- 
ple, si  depuis  que  nous  sommes  ici,  au  lieu  de 
vous  amuser  à  conter  tant  de  fois  tout  ce  qui 
nous  est  arrivé  aux  Açores,  vous  eussiez  fait 
quelques  questions  sur  ce  pays  et  ses  premiers 
habitans,  vous  sauriez  que  votre  caverne  n'a  rien 
de  merveilleux,  et  que  vous  ne  pouviez  y  entrer 
qu'au  péril  de  votre  vie....  —  Comment?....— 
Cette  caverne  est  une  des  caves  sépulcrales  des 
Guanches.  Ces  caves  antiques  sont  dispersées 
dans  des  lieux  déserts  ;  elles  ne  sont  connues 
que  des  seuls  Guanches,  qui  en  cachent  avec 
soin  l'entrée.  lis  n'y  vont  qu'en  secret  :  s'ils  y 
trouvoient  un  étranger  ,  ils  le  regarderoient 
comme  un  profane,  comme  une  victime  dévouée 
à  la  mort;  et^  par  une  superstition  barbare,  il» 
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se  croiroient  obligés  de  lui  arracher  la  vie  (Sy). 
Du  moins ,  dit  Alphonse  aVec  un  peu  de  dépit, 
je  dois  à  mon  étourderie,  à  mon  ignorance , 
l'avantage  de  connoître  ces  cavernes  si  curieu<- 
ses.....  Je  n'ai  point  soutenu  de  combats,  inter«- 
rompit  Thélismar;  je  n'ai  souffert  ni  la  faim  ni 
la  soif,  ni  les  intempéries  de  l'air j  enfin ,  je  n'ai 
point  affligé  Tamitié  par  les  plus  cruelles  inquié*- 
tudes ,  et  je  suis  entré  aussi  dans  une  cave 
sépulcrale  des  Guanches...,  — £ t comment avez- 
vous  fait?.... — Je  savois  que  ces  caves  existoient; 
j'avois  un  vif  désir  de  les  connoître  j  j'ai  rendu 
plusieurs  services  importans  à  un  Guanche,  et 
je  l'ai  déterminé  à  me  conduire  en  secret  dans 
une  de  ces  cavernes.  A  ces  mots,  Alphonse 
n'ayant  rien  à  répondre,  baissa  les  yeux  et  gard«i 
le  silence. 

Au  bout  d'un  moment,  reprenant  la  parole*: 
Je  me  flatte,  dit-il,  que  ce  qui  me  reste  à  voue 
conter  pourra  vous  causer  quelque  étonnement. 
Après  avoir  quitté  la  caverne,  poursuivit-il,  je 
marchai  long-temps  au  hasard.  Enfin,  j'arrive 
sur  les  bords  d'un  lac... —  C'en  est  assez,  in  ter  ^ 
rompit  encore  Thélismar:je  sais  tout  le  reste..».. 
—  Comment?  j'étois  seul,  et  je  n'ai  dit  à  per-r 
sonne....  —  Après  avoir  bu  de  l'eau  du  lac, 
vous  cueillîtes  quelques  fruits  sauvages;  vous 
vous  couchâtes  sur  l'herbe  j  un  orage  affteuic 
I.  Ff 
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survint;....  —  Q  ciel!  par  quel  enchantement 
ayez-vous  pu  savoir  ?•••.  —  La  colonne  descen- 
dant de  la  montagne,  le  lac  desséché,  et....  -* 
Qu^entends-je?  s'écria  Alphonse,  daignez  donc 
mVxpliquer  ce  nouveau  prodige;  qui  donc  a  pu 
TOUS  instruire?  Pendant  que  toutes  ces  choses 

sepassoient ,  reprit  Thélismar,  je  vous  voyois 

—  Mais  où  donc  étiez-vous  ? —  Ici ,  à  Guimar , 
sur  ma  terrasse....  ^-  Et  j'étpis  à  trois  lieues  de 

vous —  Il  est  vrai;  et  cependant,  je  vous 

le  répète,  je  vous  voyois....  —  Je  n'en  saurois 
douter  j  vous  êtes ,  ô  Thélismar,  un  être  surna- 
turel ! .... — Mon  cher  Alphonse ,  je  ne  suis  qu'un 
homme  fort  ordinaire.  —  Expliquez-moi  donc 
cette  étrange  énigme....  —  Je  ne  le  puis  dans  un 
jour.  Il  me  seroit  facile  de  vous  apprendre  dans 
un  instant  quelques  mots  et  quelques  noms,  et 
de  vous  instruire  enfin  de  quelques  résultats; 
mais  ce  seroit  vous  traiter  en  enfant.  Voulez- 
vous  connoître  les  causes,  voulez- vous  acquérir 
une  instruction  solide?... — Oui  ;  une  instruction 
qui  puisse  me  faire  concevoir  tout  ce  que  vous 
faites. —  Ehhien!  je  vous  donnerai  des  livres; 
quand  vous  les  aurez  lus  avec  attention ,  nous 
causerons  ensemble,  et  je  commencerai  alors  à 
dévoiler  à  vos  yeux  des  mystères  qui  vous  cau- 
sent tant  de  surprise....  —  Ah  !  donnez-les-moi 
ces  livres  précieux:  je  les  lirai  avec  une  ardeur!... 
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C'en  est  fait,  Je  renonce  à  toute  autre  lecture..,. 
—  Je  ne  l'exige  pas ,  au  contraire.  Vous  aimez 
la  poésie,  conservez-en  le  goût  ;  mais  ne  lisez 
que  de  bons  vers,  substituez  les  livres  de  morale 
aux  romans;  consacrez  chaque  jour  une  heure  à 
la  lecture  des  ouvrages  que  je  vous  donnerai; 
devenez  plus  réfléchi ,  parlez  moins ,  écoutez 
davantage:  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande. 
En  achevant  ces  paroles,  Thélismar  conduisit 
Alphonse  dans  son  cabinet  ;  il  lui  donna  une 
douzaine  de  volumes.  Quand  vous  aurez  lu  ces 
ouvrages,  lui  dit-il,  je  vous  ferai  part 'd'un 
trésor  qui  achèvera  de  vous  ouvrir  les  yeux. . .  • 
Regardez  cette  caisse,  elle  renferme  le  prix  des 
travaux  queje  vous  impose....  Ah  !  dit  Alphonse^ 
ne  dois- je  jamais  espérer  d'autre  prix?.,,.  Il 
s'arrêta,  il  rougit ,  et  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes.  Alphonse  ,  reprit  Thélismar ,  je  vous 
aime,  et  ne  prétends  point  vous  le  cacher;  mais 
pour  obtenir  le  prix  où  vous  aspirez,  il  faut 
vous  rendre  digne  de  toute  mon  estime#  O  mon 
pète  !  s'écria  Alphonse  en  tombant  aux  genoux 
de  Thélismar,  mon  père!  souffrez  un  nom  si 
doux;  attendez  tout  de  moi.  Oui,  je  l'obtiendrai 
cette  estime  si  précieuse,*cette  estime  sans  laquelle 
je  ne  pourrois  vivre!....  Que  faut-il  faire?  par- 
lez..••  —  Vous  corriger  de  mille  défauts,  et  sur- 
tout d'une  vanité  ridicule;  sortir  d'une  ignoi-ance 

s 
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honteuse,  acquérir  des  connoissances  estima* 
blés....  —  Tout  me  deviendra  facile....  —  Ecou- 
tez ,  je  viens  de  vous  faire  connoître  que  j'ai  la 
dans  vôtre  cœur  :  j'autorise  vos  espérances; 
mais  j'exige  que  jamais  vous  ne  m'entreteniez  du 
sentiment  secret  qui  vous  occupe. ... — Ociel! 
et  de  l'objet?....  —  Jamais  ne  me  prononcez  son 
nom....  — Ah,  quel  arrêt....  — Il  faut  vous  y 
soumettre;  et  songez  que  si  vous  voulez  gagner 
mon  estime,  vous  devez  commencer  par  me 
prouver  que  vous  avez  de  l'empire  sur  vous- 
même....  —  Eh  bien!  je  me  soumets,  et  c'est 
avec  joie;  mais  si  vous  me  parlez  d'elle....  — 
Vous  pourrez  répondre:  du  reste,  ne  me  dites 
jamais  un  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre 
rapport.... — Je  vous  obéirai.  Heureusement  que 
vous  ne  me  défendez  pas  d'y  penser.  — Non  :  je 
vous  permets  de  penser  à  elle  quelquefois....  — 
Quelquefois!  ah  !  toujours  !  dans  tous  les momens 
de  ma  vie....  —  Quoi!  déjà  vous  vous  rétrac- 
tez!.... —  Comment?....  —  ne  m'avez-vous  pas 
promis  de  vous  occuper  d^étudier  sérieusement?... 
—  Sans  doute....  —  Et  comment  le  pourrez- 
vous,  si  vous  pensez  toujours  à  Dalinde?.... — 
Dalinde  !....  Grâces  au  ciel,  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  prononcé  son  nom.... — Alphonse  ! ....  —  Ah  ! 
pardon!.... —  Ainsi,  prenez-vous  l'engagement 
d'écarter  Dalinde  de  VQtre  imagination  toutes 
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les  fois  que  yous  lirez  ou  que  nous  causerons 
ensemble?....  —  Ne  point  parler  d'elle,  ne  point 
penser  à  elle!  et  comment  le  pourrai- je  ?  •— 
Avec  de  la  raison  on  peut  sur  soi-même  tout  ce 
qu'on  veut.  Mais  cet  effort  sera  si  pénible,  si 
cruel....  -=—  Me  refusez- vous....  —  Le  ciel  m^en 
préserve!  ma  soumission  est  sans  bornes  j  il  n'est 
rien  que  vous  n'ayez  le  droit  d'exiger,  et  le 
pouvoir  d'obtenir. 

Madame  de  Clémire  termina  ici  la  veillée,  et 
se  sépara  de  ses  enfans ,  qui  ne  révèrent  toute  la 
tiuit  qu^à  des  colonnes  ambulantes^  des  cavernes 
enchantées.  Ils  imaginèrent  que  madame  de  Clé- 
mire  avoit  épuisé  dans  la  dernière  veillée  tout 
ce  qu'elle  avoit  pu  recueillir  d'extraordinaire 
fet  de  merveilleux;  mais  elle  les  assura  que  ce 
qu'ils  savoient  de  son  conte  n'étoit  rien  en  com- 
paraison de  ce  qu'ils  entendr oient,  et  qu^elle 
avoit  réservé  pour  le  dénouement  les  détails  les 
pi  us  surprenans.  Cette  assurance  redoubla  encore 
l'extrême  curiosité  de  la  petite  famille; et  le  soir 
madame  de  Clémire  la  satisfit,  en  reprenant  sa 
narration  et  lisant  ce  qui  suit  : 

Alphonse,  malgré  les  loix  que  lui  preserivoit 
Thélisroar  ,  se  trouva  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  voyoit  sa  passion  autorisée  par  lé 
père  même  de  Dalinde.  Il  pouvoit  enfin  se  livrer 
aux  plus  douces  espérances:  il  ne  manquoit  à 
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son  bonheur  qu^une  lettre  de  dom  RaTnire,ct 

Tassurance  du  pardon  qu'il  avo^t  imploré. 

Thélismar  ne  quitta  pas  les  îles  Ca^naries  sans 
aller  voir  le  fameux  Pic  de  Ténérjfe(a).  Ensuite 
Thélismar  s'embarqua  pour  aller  au  Cap-Verd. 
Durant  la  navigation»,  Alphonse  suivit  avec 
ardeur  le  nouveau  plan  d'étude  que  Thélismar 
lui  avoit  tracé  ;  mais  il  avojt  bien  de  la  peine  à 
réprimer  le  désir  qu'il  épronvoit  sans  cessé  de 
parler  de  sa  passion.  La  crainte  de  déplaire  à 
Thélismar  le  retenoit.  Cependant  de  temps  en 
temps  il  hasardoit  quelques  phrases  indirectes, 
dont  jamais  Thélismar  n'avoit  l'air  de  com- 
prendre le  véritable  sens, 

Enfin  Alphonse,  ne  pouvant  plus  supporter 
cette  contrainte,  trouva,  pour  s'en  affranchir, 
un  moyen  qui  lui  parut  sublime.  Il  gardoit 
toujours,  comme  ce  qu^il  possédoit  de  plus  pré- 
cieux, la.  ceinture  de  Dalinde»  Il  imagina  de  la 
rendre  à  Thélismar.  Ce  sacrifice  lui  coûtoit; 
mais  il  s'y  décida  facilement,  en  songeant  qu'il 

(a)  Ou  montagne  de  Teyde,  ou  de  Teylhe.  Cette  mon- 
tagne ,  qui  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ,  s'élève  au 
milieu  de  Tîle  de  Ténérife.  Sa  hauteur  est  si  fModigîeaso 
.qu'elle  a  plus  de  i5  lieues  de  chemin.  Cependant  on 
dit  que  la  montagne  appelée  Chimho-Raco ,  ^lui  fait  pap- 
tie  de  la  Cordili^re  des  Andes  au  Pérou ,  est  beaa- 
coup  plus  haute  encore. 
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jouîroit  du  plaisir  de  parler  de  ses  sentimens 
et  de  Dalînde ,  et  que  Thélismar ,  ne  voyant 
dans  ce  procédé  qu'une  dél.icate«se  estimable, 
refuserait  peut-être  la  ceinture.  Plein  de  cette 
idée,  Alphonse  un  matin  entre  chez  Thélismar 
d'un  air  triomphant  :  Je  viens,  lui  dit-il,  vous 
faire  un  aveu  qui  sera  suivi  d'un  grand  sacri-, 
fice. ... — De  quoi  s'agit-il  ?....  —  Il  faut  d'abord 
que  vous  me  permettiez. .. .  de  parler  dPelie..... 
C'est  pour  m'accuser  que  je  le  délire,  et  pour* 
réparer  ma  faute....  —  Eh  bien  !  voyons,  pxpli- 
quex-vous....  Mais  je  parierois  que  cette  faute* 
n'est  pas  grave...  —Elle  l'est  à  mesyeux.  Le  sen- 
timent le  plus  vif,  le  plus  tendre,  im  sentiment;: 
qui  doit  faire  à  jamais  le  destin  de  ma  vic^w-rrr- 
Au  faity  qu'avez-vous  à  m'apprendrQ?....-r> 
Vous  savez  à  quel  excès  j'aime  Dalinde!:.  r-»  -^ 
Alphonse,  ce  préambule  me  déplaît...  —  Màîsir 
est  nécessaire.  —  Point  du  tout;  il  s'agit  d6  m.e 
faire  l'aveu  d'une  faute.... — Eh  bien  Me  jour  où 
je  vis  Dalinde  pour  la  premièrefois  de  ma  viç, 
ce  jour  où  je  reçus  une  nouvelle  existence  L... 

Après  votre  cruel  départ éperdu ,  accablé  de 

douleur ,  j'errois  comme  un  insensé  en  recher- 
chant en  vain  les  traces  de  Dalinde;  enfin ^ 
entraîné  par  un  charme  secret,  je  revenois  sur 
mes  pas,  j'approchai  de  la  fontaine  de  Z'-^- 
maur^^:  Le  basard.%..  ou  plutôt  le  Dieu  -de  l* 
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fontaine,  touché  de  mon  désespoir,  fit  tomber 
entre  mes  mains  le  gage  le  plus  cher  et  le  plus 
précieux  L...  C^étoit,  interrompit  Thélismar, 
Kéûharpe  de  Dalinde  j  car  je  me  rappelle  qu'elle 
la  perdit.  Layoieî,  reprit  Alphonse  avec  empbase 
en  la  tirant  de  sa  poche;  la  voici,  cette  écharpe, 
Funique  consolation  d^un«  amant  malheureux  : 
je  la  possédois  sans  votre  aveu  ;  je  n^ai  pas  l'heu- 
reux droit  de  la  garder  :  une  juste  délicatesse  Hie 
force  à  vous  là  sacrifier.  Votre  scrupule  est  très- 
fondé^  dit  Thélismar;  donnez  y  ajouta-t-il  en 
prenant  Fécharpe,  donne»: je  m'engage,  Al- 
phonse ,  à  vous  la  rendre  à  la  première  preuve  de 
sincérité  et  de  véritable  confiance  que  vous  me 
donnerez.  —  Gomment  !  reprit  Alphonse  inter- 
dit^ douteriez- vous  de  ma  confiance  et  de  ma 
sincérité?...,  —  J^en  ai  le  droit,  interrompit 
Thélismar^  dans  Tinstant  où  vous  employez 
l^aïtifice».. —  L'artifice  ! ... — Vous  rougissez,  Al- 
phonse, et  vous  avez  raison;  mais  j'ose  croire 
que-  sa  vous  m'eussiez  trompé ,  votre  confusion 
»eroit  plus  grande  encore....  Si  vous  me  voyez 
charbié  de  '  votre  candeur  ,  de  votre  délica- 
tesse, de  votre  générosité,  dites-moi,  de  quel 
front  supporteriez-vous  dans  cette  occasion  de 
semhlahles  éloges ?....♦  Ah  !  dit  Alphonse  eu 
versant  quelques  larmes,  vous  connoissez  mieux 
mon  cœur  que  je  ne  le  connbis  moi-même  L*. 
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II  est  vrai  que  je  cherchois  un  prétexte  pour 
vous  parler  librement  de  Dalinde.... — Et  vous 
espériez  que  j'en  seroîs  la  dupe,  et  que  je  voua 
laisserois  Técharpe  ?  —  Je  m'abuâois  moi- 
même....  —  C'est  une  erreur  j  nous  ne  pouvons 
nous  abuser  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  blâma- 
ble dans  les  motifs  qui  nous  font  agir.  Notre 
esprit  cherche  en  vain,  pour  nous  excuser,  des 
raisons  spécieuses;  en  vain  nous  nous  répétons , 
cette  action  est  noble ,  honnête  ;  le  cœur  et  la 
conscience  nous  démentent. — Qu'ai-jefait  !.... 
Ah ,  Thélismar  !  cette  faute  dont  je  sens  toute 
l'étendue ,  cette  faute  m'auroit-elle  ravi  votre 
estime  sans  retour  ?....  —  Non  j  l'ingénuité  avec 
laquelle  vous  la  reconnoissezj,  le  repentir  que 
je  vous  vois,  l'éducation  négligée  que  vous  avez 
reçue ,  le  peu  de  réflexion  dont  vous  êtes  capa- 
ble ,  tout  me  porte  à  vous  excuser.  Si  je  vous 
croyois  artificieux, je n'attendrois  rien  de  vous; 
mais  malgré  le  détour  condamnable  que  vous 
venez  d'employer,  je  vous  reconnois  de  la  fran« 
chise  et  de  la  candeur  ;  vous  avez  un  cœur  sen- 
sible et  généreux;  jesuis  sûr,  mon  cher  Alphonse, 
que  vous  parviendrez  facilement  à  vous  corriger 
de  tous  vos  défauts.  Cette  conclusion  consola 
vin  peu  Alphonse ,  qui  se  promit  bien  de  ne 
laisser  échapper  aucfune  occasion  de  montrei 
à  Thélismar  de  la  franchise  et  de  la  confiance. 
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Nos  yoyageurs  débarquèrent  d'abord  à  Pile 
de  Gorée  (a)  ;  de  là  ils  se  rendirent  à  Rufisco  (é), 
et  furent  ensuite  par  terre,  de  Rufisco  jusqu'au 
fort  Saint- Loui&  sur  le  Sénégal.  Ils  virent  les 
Serère^ ,  nation  de  sauvages  nègres,  dont  ils 
admirèrent  les  moeurs  douces  et  simples,  et 
l'hospitalité ,  vertus  qui  viennent  sans  cloute 
de  leur  goût  pour  le  travail  et  pour  ragriculture, 
ce  qui  les  distingue  sur-tout  des  autres  sauvages 
qui,  en  général,  sont  paresseux  et  dédaignent 
de  cultiver  la  terre. 

Un  soir  Thélismar,  Alphonse  et  la  petite 
troupe  qui  voyageoit  avec  eux,  se  trouvant 
dans  un  lieu  aride  et  désert ,  y  virent  un  arbre 
merveilleux  ,  dont  la  hauteur  n'excédoit  guère 
soixante^dix  ou  quatre  vingts  pied&j  mais  dont 
le  tronc  monstrueux  pouvoit  avoir  environ 
quatre-vingt-dix  pieds  de  circonférence.  Ses 
premièresbranches  s'étendoient  presqu'horizon- 
talement;etcommeellesétoientprodigieusement 
grosses,  et  d'une  énorme  longueur,  leur  propre 
poids  en  faisoit  ployer  l'extrémité  jusqu'à  terre, 
de  manière  qu'on  trouvoit  sous  ce  seul  arbre  un 
vaste  abri  et  une  espèce  de  bocage  qui  auroit 

(tx)  Cette  île  appartient  aux  Français  :  elle  est  à  sir 
lîeaès  du'Cap-Verd. 

(h)  Rufisco  est  à  trois  lienes  de  Pile  de  Gorée^ 
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pu  contenir  aisément  une  troupe  de  trois  ou 
quatre  cents  hommes  (38).  Après  avoir  admiré 
cette  étonnatxte  production  de  la  nature,  nos 
voyageurs  continuèrent  leur  route.  A  quelque» 
pas  de  Farbre,  ils  rencontrèrent  un  lion  couché, 
et  qui  paroissoit  mort.  Alphonse  voulut  absolu- 
ment  l'aller  considérer  de  près ,  et  Thélismar 
le  suivit.  En  approchant  ils  reconnurent  que  cet 
animal existoit  encore,  mais  qu'il  étoit  expirant. 
Il  étoit  étendu  et  sans  mouvement  ;.  il  avoit  la 
gueule  entr'ouverte ,  sanglante  et  remplie  de 
fourmis.  Alphonse  ex}  eut  pitié  :  avec  son  mou- 
choir il  délivra  l'animal  mourant  des  insectes 
qui  le  tourmentoient  ;  ensuite ,  tirant  de  sa 
poche  une  bouteille  pleine  d'eau  ,  il  la  versa 
toute  entière  dans  la  gueule  du  lion,  tandis  que 
Thélismar  tenoit  à  l'entrée  de-  cette  gueule 
ouverte ,  le  bout  d'un  pistolet  chargé  à  balles , 
dans  le  cas  où  le  malade  prendroit  trop  subite- 
n^ent  sa  santé  et  ses  forces.  Le  lion  parut  un  peu 
soulagé  :  il  regardoit  languissamment  Alphonse, 
qui  croyoit  voir  dans  ses  yeux  l'expression  de  la 
l'econnoissance  ,  et  ^ui  ne  le  quitta  qu'après 
lui  avoir  prodigué  tous  les  secours  qu'il  éf  oit  eu 
son  pouvoir  de  lui  donner. 

Alphonse  et  Thélismar ,  allant  rejoindre  leur 
petije  caravanue,  passèrent  dans  un  champ  rem- 
pli d'une  herbe  excessivement  haute*  Comme  ils 
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en  sortoient,  Thélismar,  qui  marchait  derant, 
ne  voyant  pas  un  fossé  profond ,  y  tomba ,  et 
disparut  entièrement  aux.  yeux  d'Alphonse.  Ce 
dernier  accourt  :  il  voit  Thélismar  assis,  qui  lui 
^it  qu'il  Tient  de  se  donner  une  entorse,  et  qu'il 
est  impossible  qu'il  puisse  se  lever  et  marcher 
sans  son  secours.  Alphonse  approche  pour  le 
prendre  dans  ses  bras;  dans  cet  instant  il  entend 
un  sifflement  horrible,  et  il  apperçoit  au  fond 
dtt  fbsséy  vis-à-vis  de  Thélismar,  un  serpent 
monstrueux,  bigarré  des  plus  vives  couleurs,  et 
qui  avoit  au  moins  vingt  pieds  de  long  (Sg).  Ce 
monstre  y  la  tête  haute,  s'avançoit  en  rampant 
vers  Thélismar  qui,  faisant  un  effort  pour  se 
lever,  ne  put  se  soutenir,  et  retomba  sur  l'herbe. 
Alphonse  saute  dans  le  fossé  ;  il  se  place  entre 
Thélismar  et  le  serpent ,  et  tirant  son  sabre,  il 
^  précipite  sur  le  redoutable  reptile ,  et  lui 
porte  un  coup  si  ferme  et  si  sûr,  qu'il  le  partage 
en  deux.  Alors  se  retournant  du  côté  de  Thélis- 
mar j  il  l'aide  à  se  relever  et  le  tire  du  fossé. 
Thélismar  embrasse  Alphonse.  Vous  venez,  lui 
dit-il ,  de  me  sauver  la  vie  j  je  ne  ponvois  ni  me 
défendre,  ni  sortir  de  ma  place;  le  serpent  alloit 
s'élancer  sur  moi ,  et  sa  piqûre  est  mortelle.  Je 
vous  promets  que  Dalinde  n'ignorera  pas  cette 
aventure.  A  ces  mots ,    Alphonse ,   trop  éma 
pour  pouvoir  répondre,  serra  Thélismar  avec 
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transport  contre  son  sein.  Doucement,  dit  Thé-    - 
lismar  en  souriant  ;  prenez  garde  à  mon  bra^ 
droit,  car  il  est  cassé  ! .  •  ••  O  ciel,  s'écria  Al- 
phonse! Et  sans  cela,  reprit  Thélismar,  ne  mè 
serois-je  pas  servi  de  mes  armes? . . .  —  Et  vous 
n'avez  pas  proféré  un  seul  mot  de  plainte.*.-  — 
Ce  n'est  pas  vous ,  cher  Alphonse,  que  le  courage 
doit  étonner.  O  mon  père,  reprit  Alphonse ,  je 
n'en  ai  point  en  vous  voyant  souffrir.  Allons 
rejoindre  notre  troupe  ;  venez  !  .  • .  En  disant 
ces  paroles,  il  enlève  doucement  Thélisi^iar, 
le  charge  sur  ses  épaules;  et,  malgré  sa  résis- 
tance, il  le  porte^  sans  s'arrêter,  jusqu'au  lieu 
où  les  attendoit  le  reste  des  voyageurs. 

Thélismar  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  une 
cahute  de  Nègres ,  qui  le  reçurent  avec  huma- 
nité. Il  avoit  avec  lui  un  chirurgien  qui  pansa 
son  bras  ;  et  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  il  se 
remit  en  route.  Il  arriva  dans  le  pays  des  Fouli^ 
Le  roi  de  ces  sauvages  s'appelle  Siratick;  quel- 
ques voyageurs  donnent  aussi  ce  nom  à  ses  Etats. 
Il  accueillit  les  voyageurs  européens  avec  beau- 
coup de  bonté,  et  leur  proposa  de  l'accompa- 
gner à  la  chêtôse  d'un  lion  qui  avoit  fait  depuis 
peu  de  grands  ravages  dans  le  pays.  Le  roi, 
jeune  et  courageux ,  désirant  montrer  à  des  étran- 
gers son  adresse  et  sa  valeur,  voulut  combattre  le 
lion*  Aussi-tôt  qu'il  paroît,  il  fait  arrêter  sa  suite 
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et  les  étrangers,  leur  donne  l'ordre  de  rester  à 
leur  place,  et  monté  sur  un  excellent  cheval,  il 
court  vers  l'animal  furieux,  qui,  en  l'apper- 
cevant,  s'élance  au-devant  de  ses  pas.  Le  Sira- 
ticklui  décoche  une  flèche.  Le  lion  blessé  s'avance 
en  poussant  un  affreux  rugissement.  Alors  Al- 
phonse oublie  toutes  les  défenses. du  roi  ;  il  part 
comme  un  éclair,  et  croyant  le  Siratick  en  dan- 
ger, il  vole  à  son  secours  :  il  a  voit  tiré  son  épéej 
en  courant  avec  une  vitesse  incroyable,  il  passe 
auprès  d'un  arbre  contre  lequel  il  heurte  si  ru- 
dement son  épée  qu'elle  lui  échappe  des  mains, 
et  va  se  briser  à  dix  pas.  Alphonse  lui-même, 
ébranlé  par  ce  choc  violent,  chancelle^  son  che- 
val s'abat  ;  et  dans  cet  instant  le  lion  qui  y  en 
voyant  accourir  vers  lui  un  homme  armé,  avoit 
abandonné  le  Siratick  pour  s'élancer  vers  ce 
nouvel  ennemi ,  ce  lion  furieux  et  terrible  attei- 
gnant Alphonse,  saute  sur  lui;  il  enfonce  ses 
griffes  redoutables  dans  les  flancs  du  cheval; 
Alphonse  désarmé,  sans  défense,  crut  sa  mort 
inévitable.  Les  Nègres,  dans  la  cïainte  de  le 
tuer,  n'osoient  lancer  leurs  traits  sur  l'animal. 
Thélismar,  au  moment  du  départ  d'Alphonse, 
avoit  voulu  se  précipiter  sur  ses  pas  ;  mais  les 
Nègres,  déjà  irrités  de  l'audace  du  jeune  homnie> 
s'étoient  opposés  avec  violence  à  son  dessein ,  et 
le  retenoient  malgré  ses  cris,  sa  fureur  et  son 
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désespoir.  Que  devînt- il  en  voyant  le  lion  fondre 
stir  Alphonse?  Infortuné  jeune  homme,  s'écria- 
t-îl  !....  Mais,  6  surprise!  ô  joie  inespérée t  à 
peine  le  lion  a-t-il  jeté  les  yeux  sur  sa  proie, 
qu'il  perd  toute  sa  rage  ;  il  se  couche  auprès; 
d'Alphonse,  et  levant  une  de  ses  pattes  san- 
glantes, blessée  d'un  coup  de  flèche,  il  là  pose 
doucement  sur  la  main  d'Alphonse,  et  paroît 
lui  montrer  sa  blessure  et  lui  demander  du  se- 
cours. Alphonse  tressaille,  et  se  rappelant  Ta ven- 
ture  du  lion  mourant  qu'il  a  rencontré  :  ô  noble 
animal,  s'écrie- t-il,  je  te  reconpois!  Ah!  puisse 
ton  exemple  confondre  à  jamais  les  ingrats,  et 
quiconque  peut  effacer  de  sa  mémoire  le  souve- 
nir d'un  bienfait  !...  Oui,  pqisque  tareconnois* 
sance  m'accorde  la  vie,  je  vais  à  mon  tour  sauver 
encore  la  tienne,  et  la  défendre,  s'il  le  faut,  au 
péril  de  mes  jours.  En  disant  ces  paroles ,  Al- 
phonse étanchoit  le  sang  qui  cou}oit  de  la  bles- 
sure du  lion  ;  et  déchirant  son  mouchoir,  il  en 
forma  une  bande  qu'il  attacha  autour  de  la  patte 
de  l'anilnal.  Théliâmar  et  les  Sauvages  considé- 
icoient  ce  spectacle  avec  autant  d'admiration 
que  d'étonnement.  Enfin  Alphonse  se  lève  :  son 
cheval  abattu ,  blessé  et  mourant  ne  peut  lui 
servir  :  le  lion  s'approche  encore  d'Alphonse, 
lèche  les  pieds  de  son  bienfaiteur ,  lui  fait  mille 
caresses.  Ensuite  Alphonse  s'en  éloigne  douce- 
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ment.  Le  lion  5^arréte,  le  suit  des  yeux  un  ins- 
tant, et  tout-à-conp  se  détournant  brusque- 
ment, il  dirige  sa  course  yers  un  bois  voisin, 
et  disparoit,  laissant  tous  les  spectateurs  de  cette 
étrange  aventure,  immobiles  de  surprise  (4o). 

Thélismar,  après  avoir  serré  Alphonse  dans 
ses  bras,  après  Favoir  embrassé  avec  l'affection 
du  plus  tendre  père ,  lui  reprocha  sa  témérité 
et  son  imprudence.  Si  vous  eussiez  pris ,  lui 
dit-il,  des  informations  sur  cette  chasse,  ou,^ 
pour  mieux  dire,  si  vous  eussiez  écouté  le  détail 
qu'on  nous  en  a  fait,  vous  auriez  su  que  le  Si- 
ratick  n'étoit  point  en  danger,  et  qu'exercé  à 
ces  sortes  de  combats,  il  attendoit  le  lion  pour 
lui  enfoncer  un  pieu  dans  la  gorge  ;  qu'ensuite 
il  seroit  descendu  de  cheval,  et  auroit  achevé 
l'animal  à  coups  de  sabre.  Je  vous  promets,  dit 
Alphonse ,  de  mieux  écouter  une  autre  fois,  et 
d'être  plus  prudent.  Enfin ,  j'ai  sauvé  la  vieà  mon 
lion,  à  ce  généreux  animal.... Oui, reprit Théli&- 
mar  ;  mais  le  Siratick  est  fort  mécontent  du  peu 
de  cas  que  vous  avez  fait  de  ses  ordres;  et, 
malgré  votre  motif,  il  ne  vous  pardonne  pas  de 
lui  avoir  enlevé  l'honneur  de  la  victoire  :  ainsi, 
nous  ferons  prudemment  de  ne  passéjoumer  plus 
long-temps  à  sa  cour  (a). 

(û)  Voyez  r  Abrégé  de  l'Histoire  des  Voyages,  tom^n* 
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En  effet,  dès  le  lendemain,  Thélismar,  Al- 
phonse ,  toute  la  troupe  des  voyageurs  quit- 
tèrent Ghiorel,  et  continuèrent  de  remonter  le 
Sénégal  jusqu^au  village  d'Ëmbakané,  près  des 
frontières  du  royaume  de  Galam  ;  ensuite  ils 
passèrent  la  rivière  de  Gambie,  ils  traversèrent' 
le  royaume  de  Farin  (a)  ;  et  après  avoir  parcouru 
une  grande  étendue  de  pays ,  ils  arrivèrent  dans 
la  Guinée. 

Ce  fut  dans  cette  contrée  qu'Alphonse  fit  une 
rencontre  qui  le  surprit  étrangement.  Il  traver- 
soit  un  bois ,  '  et  s'entretenoit  tranquillement 
avec  Thélismar  j  ils  parloient  de  l'immortalité 
de  l'ame.  Croiriez-vous ,  dit  Thélismar,  qu'il 
y  a  des  hommes  assez  dépourvus  de  sens ,  pour 
soutenir  que  nous  n'avons  sur  les  animaux  d'au- 
tre avantage  que  celui  d'une  conformation  ex- 
térieure plus  parfaite,  et  qui  ont  dit  en  propres 
termes,  que  si  le  cheval  (  animal  si  intelligent) 
àvoit,  au  lieu  du  sabot  informe  qui  termine  seÉ 
jambes,  une  main  adroite  comme  la  nôtre,  il 
feroit  tout  ce  que  nous  faisons  (A)....  ?  —  Quoi  ! 
il  dessineroit,  il  peindroit?....  —  Qu'en  pensez- 
vous  ?....  —  Je  n'en  crois  rienj  il  pourroit  tout 

(a)  Oa  de  Saint-Domingae. 

(b)  On  trouve  cet  étrange  raifonnement  dans  tin  qa- 
yrage  intitulé  de  VEspriU 

•     I.  Og 
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aa  plus  tracer  quelques  imitations  informes.  Le 
perroquet 9  la  pie,  le  geai,  et  l^eaucoup  d'autres 
oiseaux  ont  la  faculté  de  parler;  ils  répètent 
bien  quelques  mots  qui  les  ont  frappés,  mais  ils 
ne  peuvent  ni  les  comprendre,  ni  par  consé- 
quent les  appliquer  avec  justesse  ;  d'ailleurs,  il 
existe  des  animaux  dont  la  conformation,  tant 
extérieure  qu'intérieure,  est  parfaitement  sem-* 
blable  à  celle  de  l'homme,  qui  marchent  comme 
nous,  qui  ont  des  mains  comme  les  nôtres,  et 
qui  cependant  ne  bâtissent  ni  palais  ni  cabanes, 
et  qui  sont  même  moins  industrieux  que  beau- 
coup d'autres  animaux.  —  Vous  voulez  parler 
des  singes  ?  En  effet ,  ils  ont  de  petites  mains 
fort  adroites.  Eh  bien  !  que  disent  à  cela  les  an* 
teurs  qui  désirent  une  main  au  cheval?...,  —  Ils 
conviennent  que  le  singe,  par  sa  conformation, 
seroit  susceptible  de  faire  tout  ce  que  fait 
l'homme;  mais  ils  ajoutent  que  sa  pétulance 
naturelle  l'en  empêche  ;  que  le  singe  est  toujoun 
en  mouvement;  et  que,  sans  cette  brusquerie  et 
cette  vivacité^  il  seroit  égal  à  l'homme  (a).... — 
Cependant,  il  ne pàrleroit  pas? — Non,  quoique 
dans  certaines  espèces ,  la  langue  et  les  organes 

{a)  Tout  ce  ^ae  «vient  de  dire  ThéHsmar  se  troave 
fezactement  dans  ce  même  onvrage,  intitulé  de  l^EspriU 
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de  la  voix  soient  les  mêmes  que  dans  l'homme, 
et  que  le  cerveau  soit  absolu  meut  de  la  même 
formie  et  de  la  même  proportioii  (a)....  —  Le 
cerveau  delà  même  proportion!  Comment  cela 
se  peut-il ,  le  singe  est  si  petit  ?....  —  Croyez- 
vous  en  connoître  toutes  les  espèces?....  —  Mais 
oui....  — Et  vous  n'en  avez  vu  que  de  vifs  et  de 
turbulens ?....  —  Oui,  sans  doute;  aussi  cette 
objection  des  auteurs  dont  vous  me  parliez ,  me 
paroît  assez  injuste.  En  effet,  il  me  semble  que 
des  êtres  qui  sont  dans  un  mouvement  perpétuel , 
quelque  bien  conformés  qu'ils  puissent  être,  ne 
sauroient  apprendre  ni  perfectionner.....  — Et 
si  cette  objection  qui  vous  frappe  ne  venoit  que 
d'une  profonde  ignorance  des  choses  connues  de 
tout  le  monde?  — Comment?  —  Des  gens  qui 
font  un  livre,  ignoreroient  des  choses  connues 
de  tout  Je  monde  ?..,. — Ce  doute,  cher  Alphonse]^ 
prouve  bien  que  vous  avez  peu  lu  dans  votre 
vie!-...  Comme Thélismar  achevoit  ces  paroles, 
Alphonse  fit  un  mouvement  de  surprise;  et  pous- 
sant  Thélismar  :  regardez  devant  vous,  s'écria- 
t-il;  voyez  l'étrange  figure  assise  la^bas  sous 
cet  arbre. 


(a)  VoyezM.deBaffon;  tome  xvz  des  Quadrapèdes , 
édition  în-12. 
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^  Terminons  ici  la  veillée ,  dît  madame  de  Clé- 
mire  en  s'interrompant;  je  me  sens  ce  soir  la 
poitrine  un  peu  fatiguée.  Ces  mots  fermèrent 
la  bouche,  quoiqu'on  eût  bien  désiré  quelque 
explication  sur  V étrange  figure^ 


NOTES. 

(i}L/N  appelle  pierres  herborisées  les  dendrites,  q<ii 
représentent  des  végétaux;  et  zoomorphites ,  celles  qsi 
portent  l'image  des  animaux. 

(2)  Tous  les  papillons  ont  été  originairement  des  cbe* 
uilles  qui  ont  subi  les  métamorphoses  qui  les  ont  amenée* 
à  l'état  de  chrysalide  ou  de  nymphe^  et  enfin  à  cekti  de 
papillon. 

On  confond  souvent  le  mot  chrysalide  oafi^e  avec  celui 
de  nymphe ,  quoique  différent  à  certains  égards.  On  appelle 
nymphe  proprement  Tétat  des  insectes  qui  s'enveloppent 
d'une  membrane  transparente  très-fine,  flexible,  et  qui 
laisse  voir  la  figure  du  futur  insecte  tout  formée.  Toutes 
les  mouches  passent  par  cet  état ,  où  elles  ne  laissent  pas 
d'aller  et  venir  quelquefois ,  et  de  prendre  de  la  nourri- 
ture. Les  chrysalides  ont  des  coques  plus  épaisses  ;  elles 
n'ont  point  de  mouvement  progressif  :  celles-là  sont  les 
véritables  aurêlies,  on  chrysalide»  ^  on  fèves. 

Les  naturalistes  désignent  par  le  nom  de  larçes  les 
insectes  à  métamorphoses,  lorsqu'ils  sont  dans  leur  pre- 
mier état  au  sortir  de  l'œuf. 

Dans  la  mythologie  ,  les  /nrvrs  étoient ,  suivant  la 
croyance  superstitieuse  des  Païens,  les  âmes  des  méchans 
qui  erroient  par- tout  sous  des  figures  hideuses;  ils  nom- 
moicnt  aussi  ces  prétendus  fantômes  nocturnes  lémures. 

(3)  En  général  on  appelle  insectes  les  animaux  d<lnt  les 
corps  sont  composés  d'anneaux  ou  de  segmens.  Les  in- 
sectes sont  distingués  par  beaucoup  d'autres  caractères* 
Un  des  principaux ,  c'est  qu'ils  n'ont  ni  ossemeus  ni  arétesi. 
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(4)  On  dîyise  les  coquilles  en  trois  classes  ;  en  oniralres 
oa  coqnilles  d'une  seule  pièce ,  telles  qae  les  lépas,  les 
naatilles,  les  limaçons,  les  buccins,  &c.  La  seconde  classe  ^ 
en  bivalyes,  on  coquilles  de  deux  pièces;  comme  les 
huîtres,  les  cames ^  &c.  &c.  Là  troisième  classe ,  en  malti- 
yalves  ou  coquilles  de  plusieurs  pièces,  telles  que  les  oar* 
sins ,  les  glands ,  &c. 

(5)  La  botanique  est  une  partie  de  FHistoire  naturelle, 
qui  a  pour  objet  la  connoissance  du  règne  régétal  en 
cntiei^.  Aussi  cette  science  traite  de  tous  les  régétaax  et 
de  tout  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  avec  les  corps  (orga- 
nisés* lie  détail  de  la  botanique  est  divisé  en  trois  parties 
principales,  qui  sont  la  nomenclature  des  plantes,  leur 
culture  et  leur  propriété.  Quelques  observateurs  ont  dis- 
tingué environ  dix-buit  à  vingt  mille  espèces  de  plantes, 
en  comptant  toutes  celles  qui  ont  été  observées  tant  dans 
le  nouveau  que  dans  ^ancien  continent.  On  suppose  qu'il 
en  existe  à  peu  près  vingt-cinq  mille  qu^on  ne  oonnoîk 
pas  (a). 

A  l'égard  de  Y  Histoire  naturelle  y  ces  mots  expriment 
la  connoissance  des  êtres  qui  composent  l'univers  entier  : 
Fhist<»re  des  cîeux ,  de  l'atmosphère,  de  la  terre,  de  tous 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  monde,  et  celle 
de  l'homme  même ,  appartient  à  VHistoin  naturelle. 

Le  mot  minéral  exprime  et  comprend  ordinairement 
tout  ce  qui  se  tire  de  là  terre.  On  divise  Fétude  de 
l'Histoire  naturelle  en  trois  parties,  qu'on  appelle  règnes,, 

"<r    '  '     '  '  '      '  ■ .  -  M      .     , 

(a)  On  appelle  plantes  indigènes,  les  plantes  aatnrelles  au 
pays,  et  plantes  exotiques,  les  plantes  étrangères.  Si  on  veut 
prendre  en  peu  de  temps  des  notions  claireS  sur  la  Botanique , 
il  fkut  lire  lés  Démonsiratiûns  élémentaires  de  Botanique  à 
Vusage  de  VEeole  royàîe  Vétéf  inaire  >  a  TolamM. 
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fui  sont  :  le  règne  minéral ,  le  règne  végétal  et  le  règne 
animal.  On  appelle  zoologie  la  science  qui  traite  de  tons 
les  animanx  de  la  nature.  On  divise  cette  science  en 
autant  de  parties  séparées  qu'il  y  a  de  classes  d'animanx  ; 
savoir 9  V anthropologie ,  ou  l'histoire  de  l'homme;  la 
tétrapodologie ,  pu  l'histoire  àe&  quadrupèdes  ;  Vomitho" 
logie,  celle  des  oiseaux;  amphibiologie y  celle  des  amphi* 
bies;  icjithyologie f  celle  des  poissons;  entomologie,  eelle 
des  insecica 'j  zoophylologie ,  celle  des  zoophytes.  Ou  donne 
le  nom  de  zoophytes  k  des  corps  marins  dont  la  nature 
tient  de  l'animal ,  et  la  figure  du  végétal;  ce  qui  les  fait 
nommer  plantes  animales,  ou  animaux  plantes.  (  M.  ns 

BOMARE.  ) 

Si  l'on  veut  lire  des  ouvrages  d'Histoire  naturelle ,  il 
est  nécessaire  de  savoir  la  signification  de  ces  difiPérens 
noms;  mais  il  y  auroit  beaucoup  de  pédanterie  à  les  em- 
ployer dans  la  conversation.  Par  exemple^  il  seroit  très- 
ridicule  de  dire  qu'on  s'occupe  particulièrement  de  la 
tétrapodologie  on  de  Vichthyologie ,  au  lieu  de  dire  de 
V histoire  des  qu'adrupèdes ,  de  V histoire  oKs  poissons;  car 
on  ne  doit  parler  que  pour  être  entendu  de  tout  le  monde  ; 
sans  quoi  on  prouve  incontestablement  qu'on  manque  de 
politesse  et  d'esprit. 

(6)  Ja&cataracte  est  l'opacité  du  cristallin.  Le  cristallin , 
dans. son  état  naturel^  est  transparent.  C'est  à  travers 
sa  substance  que  les  rayons  passent  pour  arriver  à  la 
rétine  (a).  Quand  il  s'épaissit  jusqu'à  un  certain  point, 
on  ne  voit  plus  clair.  Il  s'agit.donc  d'enlever  ce  cristallin. 


(a)  La  rétine  est  une  partie  de  l'œil  sur  laquelle  se  fait  l'im- 
pression des  images  des  objets,  par  le  moyen  des  rayons  de 
lumière -qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet. 
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qui  forme  alors  dans  l'oeil  un  voile  épais  qui  déro1»e  la 
clarté  da  jour.  Autrefois  on  se  contentoit  d'abattre  le 
cristallin  avec  nne  aiguille.  Le  cristallin  restoit  dans 
l'œil,  ce  qui  exposoit  le  malade  à  des  rechutes;  main- 
tenant on  enlève  le  cristallin.  C'est  à  M.  Daviel,  fameax 
oculiste  -f  que  l'on  doit  cette  découverte  ;  il  y  a  environ 
soixante  ans.  Le  cristalHin  emporté  est  remplacé  par 
l'humeur  vitrée  dans  laquelle  il  est  enchatonné ,  et  qui, 
dans  la  suite ,  en  fait  à-peu- près  les  fonctions.  Cette 
opération  n'est  point  douloureuse  *,  on  peut  la  faire  tn 
moins  d'une  minute.  Le  malade  communément  voit  dans 
le  moment  même  de  l'extraction  du  cristallin  ;  ensiiite 
t>n  lui  bande  les  yeux,  on  le  met  à  un  régime  doux  et 
rafraichissant  :  s'il  n'arrive  point  d'acddens,  on  lui  rend 
la  lumière  par  degrés ,  et  au  bout  de  trois  semaines  à-pea« 
près,  il  est  en  pleine  convalescence. 

On  emploie  aussi  ce  mot  cataracte ,  dans  la  géographie. 
Cataracte  d'eau  est  la  chiite  des  eaux  d'un  fleuve  ou  d'une 
rivière,  occasionnée  soit  par  une  pente  excessivement 
brusque,  soit  par  des  rochers  qui  arrêtent  te  coarant 
ordinaire  des  eaux.  Les  anciens  donnoient  à  ces  chutes 
d'eau  le  nom  de  catadupes.  Le  Rhin  a  deux  cataractes, 
l'une  à  Bilefeld,  l'autre  à  Lauffen,  près  Scha£Fbonse.  Le 
Nil  en  a  plusieurs,  et  entr'autres,  deux  qui  sont  très- 
violentes  et  qui  tombent  entre  deux  montagnes.  La 
rivière  Vologda,  en  Moscovie,  a  aussi  deux  cataractes 
auprès  de  Zadoga.  Le  Zaïre,  fleuve  du  Congo,  commence 
par  une  forte  cataracte.  D  y  en  a  une  à  trois  lieues  d'Al- 
banie ,  dans  la  Nouvelle- YorcL,  qui  a  environ  cinquante 
pieds  de  hauteur.  La  cascade  de  Terni,  en  Italie,  est 
une  des  plus  hautes  que  l'on  connoisse  ;  car  les  habitans 
du  pays  prétendent  qu'elle  a  quatre  cents  pieds  de  haa* 
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tenr  ;  et  la  fameuse  cataracte  de  la  rivière  de  Niagara ,  * 
en  Canada,  ne  tombe  que  de  cent  cinquante-six  pieds; 
ÉnsÀs  elle  a  plus  d'un  quart  de  Keuede  largeur. 

(7)  On  sait  le  mot  d'une  grande  princesse  (  son  altesse 
royale ,  épouse  de  M.  le  régent  ) ,  distinguée  par  tant  de 
vertus  et  une  piété  si  éminente.  Elle,  mourut  avec  une 
tranquillité  qui  fut  admirée  de  tout  ce  qui  l'entouroit. 
Après  avoir  reçu  tous  les  sacrem^s  y  et  après  une  assez 
longue  agonie,  elle  s'écria  tout-à-coup  :  Ah  !  que  la  mort 
est  délicieuse  !  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Une  amo 
forte  peut  donner  le  courage  nécessaire  pour  supporter 
]a  mort  sans  montrer  de  foiblesse  ;  mais  le  courage  ne 
suffit  pas  pour  faire  trouver  la  mort  délicieuse  :  on 
n'éprouve  un  semblable  sentiment  qu'avec  une  conscience 
irréprochable  et  la  foi  la  plus  vive. 

(8)  L'espèce  de  l'abeille  commune  ou  moucbe  à  mîel^ 
est  du  nombre  de  celles  qui  vivent  en  société  et  travaillent 
en  commun.  Autrefois  elles  étoient  toutes  sauvages , 
habitant  les  forêts  de  la  Pologne  y  de  la  Moscovie  et  des 
aatres  contrées  du  Nord ,  oïl  elles  se  logeoient  dans  des 
creux  d'arbres  ou  de  rochers.- Lorsque  les  mouches  s'éta- 
blissent dans  une  ruche  y  leur  première  occupation  est 
de  boucher  tous  les  petits  trous  ou  fentes  qui  s'y  trouvent  , 
avec  une  matière  gluante,  molle  d'abord,  mais  qui  durcit 
ensuite  :  cette  matière  est  absolument  différente  de  la 
cire  et  du  miel  ;  on  l'appelle  propolis  :  c'est  une  espèco 
de  résine  dont  on  fait  usage  en  médecine.  Outre  l'abeille 
commune ,  il  y  en  aune  infinité  d'autres  espèces,  l'abeille 
villageoise ,  l'abeille  maçonne ,  &c.  Une  des  plus  curieuses 
est  l'abeille  tapissière  ;  elle  est  d'une  fort  petite  espèce, 
plus  velue  que  les  mouches  à  miel  ordinaires,  d'une 
couleur  à-peu-près  semblable.  Le  premier  travail  d'une 
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abeille  tapissière  qai  veut  faire  son  nid ,  est  Ae  crenser 
dans  la  terre  nif  tron  perpendicolaire ,  auquel  elle  donne 
trois  pouces  de  profondeur  et  un  diamètre  égal ,  dcpui» 
l'entrée  du  trou,  jusqu'à  sept  on  huit  lignes  de  profon- 
deur,  et  elle  l'éyase  ensuite  comme  nos  cafetières.  Quand 
ce  tron  est  crensé  y  l'abeille  se  transporte  sur  une  fleur 
de  coquelicot ,  oà  'elle  taille  avec  adresse  dans  un  des 
pétales  (a)  une  pièce  qui  a  la  figure  d'une  moitié  d'ovale. 
La  tapissière  entre  dans  son  trou  avec  la  pièce  qu'elle  a 
enlevée,  elle  la  tient  pliée  en  deux  entre  ses  pattes;  mais 
la  pièce  ne  peut  manquer  de  se  chiffonner  en  entrant 
dans  une  cavité  si  étroite  ;  la  mouche  ne  l'a  pas  plutôt 
Conduite  à  la  profondeur  où  elle  la  veut,  qu'elle  la  déplie 
et  l'étend  le  plus  uniment  possible  ;  elle  applique  sur  le 
fond  et  sur  ses  côtés  plusieurs  feuilles  qu'elle  nnit  avec 
art  'y  les  dernières  pièces  qui  terminent  l'entrée  dn  troa 
débordent  toujours  de  quelques  lignes,  et  forment  autour 
de  l'ouverture  nn  petit  liseré  couleur  de  feu.  £n  se  pro- 
menant an  milieu  d'un  champ  de  blé ,  on  peut  observer 
quelquefois  à  setf^ieds ,  dans  les  sentiers ,  de  petits  troua 
décorés  dans  leur  circuit  d'un  beau  ruban  couleur  de  feu.. 
Ce  sont  des  nids  d'abeilles  tapissières. 

Les  abeilles  de  la  Guadeloupe  donnent  nne  cire  d'un 
violet  foncé,  à  laquelle  on  ne  peut  faire  perdre  cette  coa<» 
leur  ;  elle  est  trop  molle  pour  qu'on  en  puisse  faire  des 
bougies. 

(9)  Entr'antres  celui  de  madame  Lagnans.  Ce  mooa— 
ment ,  dont  je  n'ai  vu  k  description  dans  aucun  ouvrage  , 
est  cependant  également  intéressant  par  la  beauté  de  la 
composition  et  la  manière  dont  il  est  exécuté.  M.  Lagnana, 

(a)  Une  des  feuilles  de  la  fleur. 
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ministre  de  Berne  (  qui  vivoit  encore  en  1776  ),  avoit 
une  femme  parfaitement  belle,  qui  mourut  en  couches 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans;  son  enfant  ne  lui  survécut  que 
quelques  minutes.  M.  Naal^  célèbre  sculpteur  allemand  y 
fut  chargé  de  faire  le  tombeau  qui  devoit  renfermer  la 
mère  et  l'enfant.  IL  imagina  de  représenter  madame 
Lagnansau  moment  de  la  résurrection.  Après  avoir  creusé 
dans  le  temple  une  espèce  de  fosse  assez  profonde  pour 
contenir  nne  statue^  il  posa  sur  cet  enfoncement  une 
grande  pierre  fendue  inégalement  d'un  bout  à  l'autre  ^ 
et  formant  un  vuide  qui  laisse  voir  la,  jeune  femme 
couchée  dans  son  cercueil  ;  elle  paroit  se  réveiller  ;  elle 
tient  son  enfant  d'une  main ,  et  de  l'autre  elle  soulève 
nne  pierre  détachée  qui  touche  encore  sur  sa  tête.  La 
noblesse  de  sa  figure,  la  candeur  et  l'innocence  qui  la 
caractérisent,  la  joie  pure  et  céleste  qui  brille  sur  soa 
visage,  donnent  à  sa  physionomie  une  expression  aussi 
touchante  que  sublime  \  il  ne  manque  à  ce  tombeau  que 
d'être  exécuté  en  marbre.  L'épitaphe  est  digue  du  monu- 
ment :  elle  est  écrite  sur  la  pierre  ;  et  malgré  les  larges 
fentes  qui  coupent  l'écriture ,  on  peut  la  lire  aisément^ 
Elle  est  écrite  en  allemand;  on  7  fait  parler  madame 
Lagnans.  En  voici  la  traduction  littérale. 

«  J'entends  la  trompette^  elle  pénètre  jusqu'au  fond  des 
3>  tombeaux.  Réveille-toi ,  enfant  de  douleur!  Le  Sauveur 
))  du  monde  nous  appelle:  l'empire  de  la  mort  est  détruit; 
))  une  palme  immortelle  va  couronner  l'innocence  et  la 
»  vertu. 

))  Seigneur,  me  voilà  avec  l'enfant  que  tu  m'as  donné  ». 

Le  tombeau  de  la  mère  de  Le  Brun,  à  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet ,  à  Paris ,  offre  la  même  idée  ;  mais  la  com* 
position  eu  est  moins  frappante.  Ici  l'artiste  (  Golignon )  a 
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posé  sar  an  autel  assez  élevé  une  grande  urne  de  conlenf' 
rougeâtre ,  dont  le  couvercle  est  renversé.  On  voit  sortir 
de  cette  urne  une  vieille  femqaie  d'une  figure  vénérable; 
elle  joint  les  mains;  elle  lève  les  yeux  au  ciel;  elle  est 
enveloppée  de  ses  linceuls  qui  retombent  en  draperie  sur 
les  bords  de  l'urne  ;  on  voit  tout  le  buste  de  sa  figure  qui 
est  en  marbre  blanc,  ainsi  que  sa  draperie  ;  derrière  elle^ 
contre  la  nicbe  de  l'autel ,  est  l'ange  du  jugement  la 
trompette  à  la  main.         / 

(10)  La  science  des  médailles  y  ou  Yart  numismatique, 
consiste  à  ne  pas  se  laisser  tromper  par  l'imitation  des 
vraies  médailles;  à  distinguer ,  comme  le  fpnt  les  connois* 
seurs  en  peinture^  les  copies  des  originaux  ;  enfin ,  à  savoir 
les  noms  des  différens  attributs  qui  conviennent  aux 
déités,  aux  princes ,  aux  souverains ,  aux  villes,  pro- 
vinces, 8cc.  Aussi  faut-il  qu'un  antiquaire  sache  parfaite- 
ment la  chronologie ,  l'histoire  et  la  mythologie.  L'étude 
de  cette  science  est  également  amusante  et  curieuse; 
cette  science  est  d'ailleurs  très-utile ,  en  ce  que  les  mé- 
dailles sont  les  plus  solides  monumens  de  l'histoire ,  et 
servent  à  constater  avec  certitude  et  les  dates  et  tes 
événemens.  On  partage  les  médailles  en  deux  espèces;  en 
antiques  et  en  modernes.  Les  antiques  sont  toutes  celles 
qui  ont  été  frappées  jusqu'au  troisième  ou  neuvième 
siècle  de  Jésus-Christ.  Il  faut  s^exprimer  ainsi,  pour  se 
conformer  aux  différens  goûts  des  curieux ,  dont  lés  uns 
font  finir  les  médailles  antiques  avec  le  Haut-Empire  , 
les  autres  seulement  au  temps  de  Constantin.  Il  ^  en  a 
qui  les  conduisent  jusqu'à  Charlemagne. 

Les  médailles  modernes  sont  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis  environ  5oo  ans.  Parmi  les  antiques ,  les 
grecques  sont  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes.  L'usage 
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ien  médailles  d'argent  ne  commença  à  B  ome  que  Van  484 
de  Rome  ^  et  les  Romains  ne  commencèrent  à  se  servir 
de  monnoies  d'or  qne  vers  l'an  546  de  Rome. 

Termes  (Pusage  dans  Part  numismatique. 

{TAte.  Côté  de  la  médaille  opposé  an  revers. 
Revers.  Côté  de  la  médaille  opposé  à  la  tête. 

Ame  de  la  h£daille.  Les  antiquaires  regardent  lâ 
légende  comme  l'ame  de  la  médaille, çt les  figures  comme 
le  corps ,  ain^i  que  dans  l'emblème. 

Exergue.  C'est  un  mot ,  une  date ,  des  lettres ,  des 
chiffres  marqués  dans  les  médailles  au-dessous  des  figures 
qiiî  y  sont  représentées. 

Inscription.  Ce  sont  les  paroles  qui  tiennent  lieu  de 
revers  y  et  qui  chargent  le  champ  de  la  médaille  au  lieu 
de  figures. 

LioENDE.  Elle  consiste  dans  les  lettres  qui  sont  autour 
de  la  médaille ,  et  qui  servent  à  expliquer  les  figures 
gravées  dans  le  champ. 

Module.  Grandeur  déterminée  des  médailles ,  d'après 
laquelle  on  compose  les  différentes  suites. 

MoNOGRAMKE.  Lettres  ^  caractèrcs  on  chiffres  composés 
de  lettres  entrelacées.  Ils  dénotent  quelquefois  le  prix  de 
la  monnoie,  d'antres  fois  une  époque ,  quelquefois  le  nom 
de  la  ville  y  du  prince ,  de  la  déité  représentée  sur  la  mé- 
daille (a). 

(a)  Le  chronogramme^  dit  Adisson ,  est  une  espèce  de  devise 
Çu'on  a  souvent  employée  dans  les  médailles,  et  qui  consiste  à 
représenter  dans  l'inscription  l'année  dans  laquelle  la  médaille 

a  été  frappée ,  comme  dans  celle  de  Gustave- Adolphe 

ÇhrlaiVe  DuX.  ergo  trlVMphVs ,  dans  laquelle  on  trouve  les 
chiffres  MDCXVVVIU—  j6iï7.  ( Spect,  roi.  i. ) 
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Nimbe.  Cercle  rayonnant  qu'on  remarque  sii!r  certain ef 
médailles. 

Panthées.  Ce  sont  des  têtes  ornées  de  symboles  de' 
plusieurs  divinités. 

Paraoonivh.  Sorte  de  poignard ,  de  bâton  y  de  sceptre  , 
tantôt  attaché  à  la  ceinture ,  tantôt  appuyé  par  un  bout 
sur  le  genou,  ou  placé  d'une  autre  manière. 

Quinaire.  C'est  une  médaille  du  plus  petit  Tolume  (a) 
eu  tout  métal. 

Symbole  ou  ttpb.  Terme  générique  qui  désigne  l'em- 
preinte de  tout  ce  qui  est  marqué  dans  le  champ  des 
médailles. 

MioAiLLE  DE  BiLLOM.  On  nomme  ainsi  toute  médaille 
d'or  ou  d'argent  mêlée  de  beaucoup  d'alliage. 

MéoAiLLE  DB  bronze.  G'est  par  le  mot  de  bronze 
qu'on  a  cru  devoir  ennoblir  le  nom  de  cuivre ,  en  termes 
de  médaillistes.  Le  bronze  est  un  mélange  de  cuivre 
rouge  et  de  cuivre  jaune.  Il  y  a  cependant  aussi  des 
médailles  qu'on  appelle  médailles  de  cuivre. 

Médaille  de  totin.  On  nomme  ainsi  des  médailles 
d'argent  bas  et  allié. 

Médailles  non  FRAPPiES.  On  nomme  ainsi  àes  pièces 
de  métal  d'un  certain  poids ,  qui  servoient  à  faire  des 
échanges  contre  des  marchandises  ^  ayant  qu'on  eût 
trouvé  l'art  d'imprimer  des  figures  ou  des  caractères  , 
par  le  moyen  des  coins  et  du  marteau. 

Min  ailles  inanimées.  Ce  sont  celles  qui  n'ont  point 

de  légendes^  parce  que  la  légende  est  l'amede  Ja  médaille. 

MEDAILLES  CONTORNIATES.  Ce  sont  des  médailles  del 

(a)  On  entend  par  ce  mot  volume,  l'épaisseur^  l'étendue  ,  !• 
relief  d'une  médaille ,  et  la  grosseur  dfce  la  tête. 
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bronze,  avec  une  certaine  enfonçure  tout  autour,  qui 
laisse  un  rond  des  deux  côtés ,  et  avec  des  figures  qui' 
n'ont  presque  point  de  relief. 

MioAiLLB  voTivB  (a).  Les  antiquaires  français  ont 
appelé  ainsi  toutes  les  médailles  ou  les  yœux  publics  qui 
se  faisoieut  pour  la  santé  des  empereurs  de  cinq  ans  en 
cinq  ans ,  de  dix  ans  en  dix  ans ,  et  quelquefois  de  vingt 
en  vingt  ans^soitmarquésen  légendes,  soit  en  inscriptions* 

MioAiLLEs  siTB  LES  ALLOCUTIONS.  On  ucmmo  ainsi 
certaines  médailles  de  plusieurs  empereurs  romains,  sur 
lesquelles  ils  sont  représentés  haranguant  des  troupes* 
La  légende  de  ces  sortes  de  médailles,  c'est  adiocutio; 
d'oà  vient  que  quelques  curieux  appellent  cette  espèce 
de  médaille  une  allocution* 

On  nomme  médailles  fauc Ses ,  de  fausses  médailles  qui 
sont  battues  sur  cuivre ,  et  puis  argentées.  On  appelle 
médailles  fourrées  les  fausses  médailles  qui  n'ont  qu'une 
petite  feuille  d'argent  sur  le  cuivre ,  mais  battues  en- 
aemble  fort  adroitement ,  et  qui  ne  se  connoissent  qa'k  la 
coupure.  Les  médailles  frustes  sont  celles  que  le  temps 
a  gâtées,  et  qui  sont  presqu'entièrement  effacées:  enfin, 
on  nomme  médailles  incuses ,  celles  qui ,  par  un  oubli 
du  nionnoyeut* ,  n'ont  point  de  revers. 
f 

(a)  Il  y  aToit  dans  les  temples  d'Eaculapé  des  espèces  de 
registres  qu'on  appeloit  tables  votii/esf  c'étoient  des  offrandes 
que  l'on  faisoît  à  Esculape,  et  qui  consistoient  en  une  table 
d'airain  ou  de  marbre ,  sur  laquelle  on  exposoit  la  maladie  qu'on 
avoit  eâe  et  les  remèdes  qu'on  avoit  employés  pour  en  guérir. 
On  appendoit  dans  les  temples  ces  sortes  àé  tables  votives ,  qui 
étoient  très-instructives  pour  ceux  qui  étudioient  la  médecine. 
On  croit ,  avec  fondement ,  qu'Hippocrate  s'en  servit  pour 
former  les  principales  règles  de  la  médecine.  (  Mœurs  et  usages 
des  Grecs ,  par  MiMA&D.  ) 
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Maintenant  on  va  donner  une  idée  de  ce  qu'on  appelle 
les  attributs.  Le  diadème  est  pins  ancien  aae  la  coaronne  ; 
c'est  le  propre  ornement  des  rois,  qui  n'est  devenu  que' 
dans  le  Bas-Empire  celui  des  empereurs.  Les  couronnes 
des  empereurs,  depuis  Jules-César,  sont  ordinairement 
de  laurier.  Justinien  est  le  premier  qui  ait  pris  an» 
espèce  de  couronne  fermée.  Les  couronnes  radiales  (a)  s» 
donnoient  ordinairement  aux  princes^  lorsqu'ils  étofent 
mis  au  rang  des  dieux.  Les  couronnes  rostrales,  composées 
de  proues  de  yaisseaux ,  se  donnoient  après  les  victoires 
navales.  Les  couronnes  murales ,  formées  de  tours,  étoient 
la  récompense  de  ceux  qui  avoient  pris  des  villes.  Cybèle 
et  tous  les  génies  particuliers  des  provinces  et  des  villes  , 
pOrtoient  aussi  des  couronnes  tourelées,  et  divers  symboles^ 
dont  plusieurs ,  très-ingénieux,  servent  à  faire  connoitre 
les  différentes  déités.  Le  boisseau  qui  se  voit  sur  la  tête 
de  Sérapis  et  de  tous  les  génies ,  marque  la  Providence, 
qui  ne  fait  rien  qu'avec  mesure  ,  et  qui  nourrit  les 
hommes  et  les  animaux.  Une  colonne  marque  l'assurance 
ou  la  fermeté  de  l'esprit.  Trois  figures  qui  tiennent  nn 
grand  voile  étendu  en  arc  sur  leur  tête,  marquent 
l'Eternité ,  où  les  trois  différences  du  temps  passé  , 
présent  et  futur ,  se  trouvent  comprises  et  confondaee. 

Les  provinces  personnifiées  dans  les  médailles  ont  aussi 
des  marques  qui  les  font  connoitre.  L'Afrique  est  coiffée 
d'une  tête  d'éléphant  ;  elle  a  divers  animaux  autour 
d'elle.  L'Asie  a  pour  attributs  un  serpent  et  un  goa- 
Vernail.  La  Macédoine  est  représentée  nn  fouet  à  la 
main.  L'Egypte  se  connoît  par  le  sistre  (b) ,  par  le 


(a)  Ost-à-dîre,  en  forme  de  rayons» 
(&)  Instrument  de  musique. 
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trotodUe  (a)  et  par  Tibis  (b).  L'Achaïe  $e  reconnoit  par 
UH  pot  de  ileurs ,  l'Espagne  par  un  lapin ,  la  Gaule  par  une 
espèce  de  javelot,  la  Judée  par  son  palmier.  La  Grande- 
Bretagne  a  pour  attributs  un  gouvernail  et  une  proue  de 
navire..  L'Italie  ,  comme  la  reine  du  monde ,  est  repré- 
sentée sur  un  globe  et  tenant  un  sceptre.  {On  a  tiré  c£i 
extrait  du  lii^rs  qui  a  peur  titre  la  Science  des  Médailles ,  ùc. 
a  vol.  et  de  V Encyclopédie^) 

La  coiinoissance  de  tons  ces  attributs  peut  servir  aussi 
dans  l'étude  des  pierres  gravées-,  étude  charmante  pour 
quiconque  a  du  goût ,  et  sur-tout  pour  ceux  qui  dessinent, 

«  On  sait ,  dit  M.  de  Caylus,  la  différence  qni  se  trouve 
»  entre  la  manière  de  travailler  dés  anciens^  et  l'idée 
»  que  le  mot  de  gravure  présente  assez  généralement 
S)  aujourd'hui.  On  la  fait  rapporter  parmi  nous  prinei- 
I»  paiement  aux  planches  que  l'on  grave  dans  le  dessein 
»  de  les  imprimer  :  cette  extension  de  l'art  n'est  connue 
I)  ^ue  depuis  environ  trois  siècles....  Il  ne  faut  point,  à 
I»  l'égard  de  la  définition  de  cette  partie  de  l'art ,  s'écarter 
-»  da  terme  générique  de  grayer^  qui  veut  dire  emporter 
»  d'an  corps  solide  les  parties  qui  s'opposent  au  dessein 
3)  qu'on  a  conçu  d'y  former  en  crenx ,  ou  même  en  relief, 
i>  une  figure,  un  caractère,  un  trait,  an  ornement,  &c.  »« 
(  Voyez  Mémoires  de  littérature  ,  tirés  des  registres  de  VAca^- 
demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  tome  xxxii.  ) 

(a)  Le  crocodile  e&t  un  éac^nne  animal  amphibie,  très* 
commun  en  Egypte  «  dans  une  p^rUe  de  l'tnde  et  dans  ploaleurs 
contrées  chaudes  de  TAmérique.  On  croit  que  c'est  du  croco- 
dile qu'il  est  fait  mention  dans  l'Ecriture- Sainte  sous  le  nom  de 
léviaihan* 

(6)  Uibis  est  an  grand  oiseau  d^Bgypte ,  que  jadisles  £gyp tîena 
mirent  au  rang  des  animaux  qu'ils  adoroîent  comme  leurs diaux. 
I.  H  h 
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Les  gravures  antiques  ont  toutes  an  Inisant  très-éclA* 
tant ,  un  poli  que  le  temps  leur  donne  y  et  qui  les  distingue; 
d'aillears  la  perfection  du  dessin ,  la  délicatesse  et  Tcxac- 
titude  des  détails,  les  font  aussi  reconnoitre.  On  doit  voir 
aux  têtes  les  sourcils  y  les  cils  des  paupières;  il  faut  que 
les  têtes  en  relief  des  camés  soient  bien  exaôtemetit  cou* 
cliées  à  plat  sur  le  fond.  Les  modernes  sont  un  peu 
détachées  ;  toutes  les  gravures  qui  sont  sur  turquoises  (à) 
ne  valent  rien ,  parce  que  cette  pierre ,  qui  n'est  qu'une 
ossification  y  est  trop  tendre  pour  qu'on  y  paisse  bien 
graver. 

Parmi  les  graveurs  modernes ,  on  distingue  ColdorS, 
qui  vivoit  du  temps  de  Henri-le-Grand.  Goldoré  gravoit 
en  creux  et  en  relief;  en  outteil'avoît  une  manière  qui 
lui  étoit  particulière  :  c'est  une  eèpèce  de  demi-relief 
mêlé  de  creux.  Oïi  voit  de  lui ,  dans  le  cabinet  de  M  le 
duc  d'Orléans,  une  tète  de  cette  sorte.  I^e  profil  est  un 
peu  en  relief;  les  oreilles  de  la  tête  sont  en  ùreux. 

(il)  Les  curiosités  naturelles Itfs  plus  intéressantes  de 
la  Franche-Comté ,  sont  :  Le  saut  du  Doux ,  cascade  natu- 
relle d'une  grande  beauté  ;  la  grotte  de  Quingey.  Li'can 
tombant  et  dégouttant  des  voûtes  de  cette  caverne , 
s'épaissit  sous  diverses  figures,  et  forme  des  colonnes, 
des  festons ,  des  trophées  ^  des  tombeaak.  La  fameuse 
grotte  de  Besançon ,  ou  la  glacière  j  autre  grande  caverne; 
elle  est  creusée  dans  nne  montagne  à  cinq  lieues  de 
Besançon  :  elle  a  i55  pieds  dans  Isa  plus  grande  largeur , 
fet  168  de  longueur.  Ott  y  voit  plusieurs  pjrtàAiides  de 
..  I  ■        I*.. ■  ■■  1. 1. III     •  "i   I  I 

(a)  Les  pierres  appelées  turquoises  ne  sont  autre  ehose  ^ite 
d«s  dents,  d'knîraaax  marins  ou  terrestres ,  détenues  iosnlea  ^ 
et  cofaune  pétrifiées. 
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glace  ;  la  variation  du  thermomètre  (a) ,  pendant  l'hiver 
et  l'été ,  y  est  très-peu  considérable  ;  ainsi  cette  grotte 
présente,  dit  M.  de  Bomare,  un  phénomène  unique  dans 
la  nature.  La  glace  qui  s'y  forme  dans  les  chaleurs  de 
l'été  f  prouve  que  le  froid  qui  y  règne  est  toujours  constant , 
et  n'est  point  relatif,  comme  dans  les  antres  souterrains. 
Les  autres  grottes  célèbres ,  sont  :  La  grotie  d'Arey 
en  Bourgogne ,  dans  l'Auxerrois ,  remarquable  par  ses 
«ailes  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres ,  et  dans  les- 
quelles on  observe  différens  jeux  de  la  nature  ;  la  groUe 
de  la  Balme ,  à  sept  lieues  de  Lyon  ;  elle  offre  des  con- 
gélations de  diverses  couleurs  et  de  différentes  formes;  la 
groiiê  de  Baaman ,  dans  le  duché  de  Brunswick  ;  la  grotte 
du  Ckien,  en  Italie. 

Les  grottes  des  Fées,  à  deux  lieues  de  Ripaille  eu  Cha- 
blais.  Ce  sont  trois  grottes  l'une  sur  l'autre;  on  n'y  peut 
monter  que  par  une  échelle  :  dans  chaque  grotte  on 
trouve  un  bassin,  dont  l'eau,  suivant  les'  idées  popu- 
laires, a  des  vertus  merveilleuses;  les  grottes  d^Antîparos , 
dans  l'Archipel  ,'le$  plus  belles  et  les  plus  extraordinaires 
de  tontes  les  cavernes  connues. 

(12)  Un  fameux  Heuriste ,  eii  Hollande,  m'a  dît  avoir 
acheté  un  oignon  6800  livres  ;  il  î^outa  qu'il  en  avoit 

'  (a)  ITti  thermomètre  est  un  instrument  qui  sert  k  faire  coii- 
-lîdître,  ou  plutôt  à  mesurer  le»  degrés  de  chaleur  et  de  froid. 
VtL  paysan  hollandais  ,  nommh  Drehbeî j  passe  pour  aVoir  eu, 
au  commencement  du  dix-Aeptième  siècle  ,  la  première  id'ée  de 
cet  instrument.  —  Le  baromètre  e^t  un  autre  instrument  qui  sert 
à  mesurer  ha  pesanteur  de  l'atmosphère  et  ses  variations,  et  qui 
marque  les  changemens  du  temps.  Le  baromètre  et  ses  usages 
eont  fondés  sur  l'expérience  de  Toricelli  j  expérience  ainsi 
nommée  de  Torieellif  son  inrenteur. 
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va  de  beaacoap  plus  cliers.  Les  carienx  ne  comptent 
que  six  espèces  de  fleurs  qui  valent  réellement  la  peine 
d'être  cultivées.  Ces  six  espèces  sont:  Jua.  jacinthe ,  la 
tulipe ,  Vauricule  ,  VœilUt ,  la  renoncule ,  Yanémone,  La 
jacinthe  est  une  des  plus  belles ,  mais  la  plus  bornée  quant 
aux  couleurs;  elle  est  plus  rare  que  les  autres.  On  croit 
que  la  renoncule  nous  a  été  apportée  de  Syrie  ^  du  temps 
de  la  guerre  sainte.  M.  Bachelier ,  dans  le  siècle  précé- 
dent f  apporta  d'Amérique  Panémone.  On  prétend  qae 
la  jacinthe  vient  du  Gap  de  Boune*£spérance;  la  plas 
belle  jacinlheest  Vophir;  elle  est  jaune  ^  entrecoupée  de 
taches  pourpres  en  dedans. 

(i3)  Il  y  eut  à  Lisbonne  un  affreux  tremblement  de 
terre  en  17  55;  plusieurs  maisons  furent  consumées  par 
des  tourbillons  de  flamme  qui  sortoient  de  la  terre; 
phénomène  assez  commun  dans  les  tremblemens  de  terre , 
et  qu'on  avoit  déjà  vu  à  celui  qu'on  éprouva  à  Remi- 
remont  sur  la  Moselle ,  à  quatre  lieues  de  Plombières , 
l'an  1682.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  les 
secousses  ne  se  faisoient  sentir  que  pendant  la  nuit,  et 
nullement  le  jour.  Elles  étoient  accompagnées  d'un  bruit 
souterrain  semblable  à  celui  du  tonnerre,  et  l'on  voyoit 
des  flammes  sortir  d^  la  terre.  On  a  vu  en  Amérique  des 
tremblemens  de  terre  durer  plus  d'une  année  entière, 
et  faire  sentir  chaque  jour  plusieurs  secousses  très- vio- 
lentes. Sous  l'empire  de  Tibère ,  treize  villes  considé- 
rables de  l'Asie  furent  totalement  détruites.  La  célèbre 
ville  d'Antioche  éprouva  le  même  sort  l'an  1 15;  le  consal 
Fédon  y  périt,  et  l'empereur  Trajan,  qui  s'y  trouvoit 
alors ,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver. 

£n  742 ,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  universel 
ctt  Egypte  et  dans  tout  TOrient}  en  une  même  nuit 
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tix  cents  villes  farent  renversées.  Les  provinces  méri- 
dionales, qui  sont  bornées  par  les  monts  Pyrénées ,  ont 
aussi  ressenti  quelquefois  des  secousses  très-violentes. 
En  1660,  tout  le  pays  compris  entre  Bordeaux  et  Nar-  , 
bonne  y  fut  désolé  par  un  tremblement  de  terre  j  entre 
autres  ravages,il  fit  disparoitre  une  montagne  du  Bigorre , 
et  mit  un  lac  à  sa  place.  Par  cet  événement ,  un  grand 
nombre  de  sources  d'eaux  chaudes  furent  refroidies,  et 
perdirent  leurs  qualités  salutaires.  Dans  les  tremblemeus 
de  terre  de  Tannée  ïj55  ,  c'est  aussi  cette  partie  de  la 
France  qui  a  éprouvé  le  pins  fortement  des  secousses.   , 

Lima 9  capitale  du  Pérou,  qui  n'est  éloignée  que  do 
deux  lieues  de  Collao,  port  de  la  mer  Pacifique,  après 
avoir  éprouvé  en  différens  temps  des  tremblemens  de 
terre ,  a  été  enfin  totalement  détruite ,  avec  Collao ,  en 
1746.  La  mer  couvrit  de  ses  eaux  tous  les  édifices  de 
Collao ,  et  noya  tous  les  habitans  :  il  n'y  est  resté  qu'une 
tour*,  et  de  vingt-cinq  vaisseaux  qu^il  y  avoit  dans  ce 
port ,  il  y  en  eut  quatre  qui  furent  portés  à  une  lieue  dans 
les  terres;  le  reste  a  été  englouti  par  la  mer. 

Jusqu'ici,  dit  M.  de  Bomarc,  l'on  attribue  les  tremble* 
mens  de  terre  à  deux  causes:  i^.  A  l'élasticité  de  l'air 
interne ,  extrêmement  raréfié  (a)  par  l'inflammation  de» 
pyrites  (6),  laquelle  est  causée  elle-même  par  l'humidité 

(a)  Raréfié,  c'est-à-dire  dilaté. 

{b)  hea  pyrites  sont  des  substances  composées  par  la  Nature  ^ 
minéralisées ,  plus  ou  moins  compactes ,  pesantes  et  cristallisées 
dans  différens  états,  formant  souvent  des  veines  très  profondes 
dans  les  mines.  On  appelle  substances  minéralisées ,  celles  dont 
les  interstices  ou  pores  ont  été  remplis  par  des  infiltrations  ou 
vapeurs  minérales  ou  métalliques. 

En  Histoire  naturelle ,  on  appelle  cristallisation  toutes  le« 
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des  eaox  qai  tltërent  ces  mixtes  ^  les  décomposent  ;  les 
font  tomber  en  efflorescence  (a)  et  les  enflamment; 
a^^àla  forcé  prodigieuse  de  ces  eaux^  même  réduites 
en  vapenr.  Ce  sjstême  paroît  très- plausible ,  puisque  la 
raréfaction  de  Fean  est  infiniment  plus  grande  que  celle 
de  l'air.  Ainsi  le  feu ,  l'air  et  l'eau  ^  concourent  à  ébranler 
la  terre  qui  les  contient.  (Voyez  le  Dictionnaire  d^ Histoire 
naturelle,  par  M.  de  Bomare ,  au  mot  TB£MBiiEMEi«T  de 
TXRBB  ;  et  le  même  mot ,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Dictionnaire  des  men^eilles  de  la  Nature.  )  i 

(i4)  En  effet  «  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Lis- 
bonne ne  fut  détruite  que  par  des  incendiaires  qui, dans 
ce  désastre  affreux^  mettoient  le  feu  aux  maisons  afin  de 
les  piller  avec  plus  d'impunité.  Les  malheureux  habitans 
de  Lisbonne  y  victimes  de  cette  scélératesse  inouie,  troa- 
vèrent  des  dédommagemens  dans  l'humanité  d'une  natioa 
généreuse.  Les  Anglais  n'eurent  pas  plutôt  appris  ce 
terrible  événement ,  qu'ils  s'empressèrent  de  leur  envoyer 
tous  les  secours  dont  ils  avoient  besoin  ;  bienfait  qui  coûta 
aux  Anglais  six  millions ,  mais  qui  leur  assura  de  nou- 
veaux droits  à  l'estime  de  toute  l'Europe. 

(i5)  Je  trouve  dans  un  ouvrage  anglais ,  aussi  instructif 
qu'intéressant,  une  anecdote  singulière  et  peu  connue, 
relativement  à  la  Catalogne.  Après  beaucoup  de  révolu- 
tions^ un  ^//r^J-/^-C^«i^£/u  obtint  pour  lui  et  ses  descen- 

Bubstances  minérales  qui  prennent  d'elles-mêmes  une  figure 
constante  et  déterminée.  Il  y  a  donc  autant  de  ciistaux  qu'il  y  a 
de  substances  qui  affectent  une  figure  régulière. 

(a)  Efflorescence,  On  désigne  par  ce  mot  la  matière  en  flocons 
qui  se  forme  à  la  superficie  de  certains  corps  qui  se  décom- 
posent par  le  contact  de  Tair.  (  M.  de  Bomars.  ) 
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dans  le  gonvérnement  de  la  Catalogne.  Ce  Wifred  ayant 
été  dangereusement  blessé  dans  ane  bataiUe  contre  les 
Normands ,  reçut  une  visite  de  l'empereur  ^  qui  trem- 
pant son  doigt  dans  le  sang  qui  couloit  de  sa  blessure  ^ 
en  traça  quatre  lignes  sur  le  bouclier  d'or,  de  Wifred, 
en  disant  :  Comte ,  que  désormais  ce  soient^là  tes  armes» 
Depuis  ce  temps  quatre  palettes  de  gueule  sur  un  champ 
d'or,  furent  les  armes  de  la  Catalogne,  et  par  la  suite, 
de  l'Arragon,  lorsque  Raymond  v  épousa  Pétroiîîlle , 
héritière  de  Ramire  11,  roi  d'Arragon.  (  Traveh  through 
Spain  in  the years,  4y^5,  And  4^)6^  hy  Henry  Swinbume 
esq,  1  vol.  m-4°.) 

(16)  Voici,  au  sujet  des  cascades  dont  je  parle,  ce  que 
dit  le  voyageur  français  : 

«  On  est  étonné ,  en  parcourant  ces  roches  mena* 
»  çantes^  de  rencontrer  des  vallons  délicieux,  de  trouver 
»  la  verdure  et  l'ombrage  au  sein  de  la  stérilité  \  de  voir 
)>  des  cascades  naturelles  se  précipiter  de  la  cime  de  ces 
3)  pointes  hérissées ,  et  ne  troubler  le  silence  qui  règne 
9)  dans  cet  asyle,  que  pour  le  rendre  plus  intéressant....  ))• 
(  Essais  sur  lŒspagne ,  tome  i ,  page  55.  ) 

A  présent  voici ,  au  sujet  de  ces  mêmes  cascades ,  ce 
que  dit  le  voyageur  anglais  : 

((  L^  plus  grand  inconvénient  du  Mont-Serrat  est  la 
»  disette  de  bonne  eau.  Excepté  une  source  qui  se  trouve 
i>  à  la  paroisse ,  et  ui^e  autre  au  couvent ,  les  hermitps 
»  n'ont  que  de  l'eau  de  ci4:erne ,  ce  qui  est  insqppprtable 
»  en  été ,  et  donpe  un  démenti  à  toutes  les  agréables 
»  descriptions  que  j'ai  lues  des  ruisseaux  qui  murmurent, 
»  et  des  charmantes  cascades  qui  se  précipitent  du  haut 
»  des  rochers  brisés.  Le  manque  d'eau  est  tel ,  qu'on  u'a 
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»  jamais  ra  sar  cette  montagne  ni  loaps,  ni  onrar,  ni 
»  aucune  antre  bête  sauvage  (a)  ». 

Voilà  une  contradiction  assez  frappante.  Si  l'on  se 
donnoit  la  peine  de  confronter  ainsi  tous  les  vojagears, 
je  crois  qu'on  en  trouveroit  bien  d'autres.  Au  reste ,  en 
écrivant  mon  conte  ,  j'ai  fait  ce  que  se  permettent  bean^ 
coup  d'historiens  ;  j'ai  choisi  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
agréable  à  dépeindre;  mais  du  moins  je  ne  dissimule  pas 
les  motifs  de  ma  préférence ,  et  j'avoue  sans  peine  que  le 
nom ,  la  réputation  et  les  ouvrages  du  voyageur  anglais  > 
doivent  inspirer  la  plus  grande  confiance. 

(17)  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  morts  subites 
causées  par  le  saisissement  de  la  douleur.  L'an  gSo» 
Gormond  m ,  dit  le  Vieux ,  roi  de  Danemarck ,  avoit 
eu  de  Thyra  y  son  épouse ,  deux  fils ,  Canut  et  Harald. 
Canut  l'aîné ,  par  ses  vertus ,  faisoit  les  délices  de  son 
père  et  de  la  nation.  La  férocité  d'Harald  lui  avoit  aliéné 
le  cœur  des  Danois.  Ce  monstre ,  jaloux  de  son  frère , 
l'assassina.  Thyra  ne  sachant  comment  annoncer  cetto 
afiPreusc  nouvelle  au  roi^  fit  tendre  tont  le  palais  en  deuil. 
Le  roi ,  à  l'aspect  de  cette  lugubre  décoration ,  s'écrie  : 
Sans  doute  mon  fils  êst  mort  !  et  sur-le-champ  il  expire 
de  douleur. 


(a)  The  Greatei^t  hardship  here  îs  a  Scarcîty  of  good  water 
eicept  one  Sprîng  at  the  parish  and  another  at  the  conrent , 
they  hâve  no  other^  than  Cîstern-^a/er  and  that  bad  enough  ; 
-this,  in  Summer  îs  a  terribîle  inconvenîency  and  gires  the  lye 
totheflorid  descriptions  j  hare  read  of  the  piirling  streanis.  And 
beantiful  cascades  tumbling  down  on  every  aide  from  the  broken 
roks.  The  want  of  water  is  sogreat  that  neither  wolf ,  bear  not 
other  wild  beast  is  ever  seen  on  the  mountaîn.  (  Traveh 
ihrough  Spain,  By  Henry  Swinhurne  esq.  in-4*.  pag.  49.) 
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On  prétend  que  Gaillaume ,  évêque  de  RoscWM,  Van 
io5o,  avoit  ponr  Suénon  11,  roi  de  Danemarck,  un  tel  1 
attachement,  que  durant  le  cours  de  la  maladie  dont  ce 
prince  mourut ,  il  sentoit  ses  forces  diminuer  à  mesure 
que  le  roi  perdoit  les  siennes;  et  qu'enfin  voyant  Suénon 
à  l'extrémité,  s'y  trouvant  lui-même ,  et  sûr  de  ne  pou- 
voir lui  survivre,  il  fit  faire  son  cercueil ,  lé  fit  porter  avec 
celui  du  roi ,  se  tratna  aux  funérailles  de  ce  prince ,  y 
mourut,  et  fut  enterré  avec  lui. 

Eric  III ,  dit  le  bon,  roi  de  Danemarck,  l'an  11  o4, 
répudia  la  reine  Bathilde ,  son  épouse  ;  il  fit  vœu  de  visiter 
les  saints  lieux.  Bathilde,  quoique  répudiée,  l'aimant 
toujours,  voulut  le  suivre.  Il  mourut  dans  l'île  de  Chypre , 
et  Bathilde,  désespérée  de  sa  perte,  mourut  de  douleur. 

L'an  1208 ,  Philippe,  premier  empereur  d'Allemagne , 
fut  assassiné*  L'impératrice  Irène ,  sa  femme ,  perdit  la 
vie  en  apprenant  la  mort  de  ce  prince. 

Deux  domestiques  de  Charles  viii  tombèrent  morts  en , 
assistant  aux  funérailles  de  ce  monarque. 

L'an  i5oi ,  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Montpensier , 
arriva  à  Naples  après  la  prisé  de  Capoue ,  où  il  avoit  donné 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur.  Son  premier  soin 
est  de  se  rendre  à  Fouzzols ,  lieu  de  la  sépulture  de  son 
père  j  il  se  prosterne  sur  sa  tombe,  et  il  expire  de  douleur. 
Ce  jeune  prince  fut,  à  juste  titre,  surnommé  le  héros  de 
la  tendresse  filiale. 

On  sait  que  plusieurs  personnes  moururent  subitement 
en  apprenant  l'assassinat  de  Henri-le-Grandj  et  de  nos 
jours,  lorsque  le  malheureux  amiral  Byng  fut  condamné 
à  la  mort,  il  écouta  sa  sentence  avec  fermeté;  elle  étoit 
injuste ,  elle  lui  raviàsoit  la  vie  et  non  l'honneur  :  mais 
son  frère ,  qui  perdoit  en  lui  l'ami  le  plus  cher ,  voulant 
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loi  dire  ub  dernier  adieu  ^  se  jette  dans  ses  bras^  et  j 

expire. 

(t8)  Daas  les  combats  entre  les  Espagnols  et  le» 
Maaresy  on  en  trouve  un  o^k  se  signalèrent  les  femme» 
de  Tortose.  Elles  s'exposèrent  sur  les  remparts  àe  leur 
villei  et  firent  de  tels  prodiges  de  valeur,  que  Raymond 
Bérenger,  dernier  comte  do  Barce1on9e,  institua  pooF 
elles  y  en  1 1 70 ,  l'ordre  militaire  de  la  Hckcha  ou  da 
Flambeau.  Elles  obtinrent  encore  plusieurs  privilèges 
faonorables  qui  n'existent  plus ,  mais  le  droit  d'avoir  le 
pas  sur  les  hommes,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  dans 
les  cérémonies  de  mariage ,  leur  a  été  conservé. 

L'histoire  d'Allemagne  oSre  un  trait  semblable.  L'an 
101 5 ,  les  Polonais  assiégèrent  la  ville  de  Meissin ,  qui 
se  seroit  rendue  sans  le  courage  héroïque  des  femmes , 
qui  partagèrent  tous  les  travaux  du  siège.  L'empereur 
Henri  11 ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'action  des 
femmes  de  Meissin ,  qui ,  en  cette  occasion ,  avoient 
montré  un  courage  supérieur  à  celui  de  leurs  maris  > 
prdonna  que  l'on  célobreroit  l'anniversaire  de  la  déli* 
vrancede  la  ville,  et  que  les  femmes  iroient  seules  procès- 
aioBnettement  à  l'église ,  pour  marquer  que  c'étoit  à  elles 
que  Meissin  avoit  dû  son  salut.  Cette  procession  se  fit 
avec  la  plus  grande  pompe  jusqu'au  seisième  siècle.  Les 
luthériens  l'abolirent  en  proscrivant  le  culte  romain» 
(  Histoire  générale  d'Allemagne  ^  par  M.  Moutionit  > 
tome  IV.  ) 

Fendant  la  guerre  que  se  firent  Jean  r ' ,  roi  de  Cas* 
tille ,  et  Jean  i^^ ,  roi  de  Portugal  •  les  Anglais  ayant  assiégé 
Palancia,  dans  le  royaume  de  Léon ,  qui  se  trouvoit  alors 
dépourvue  d'hommes,  et  toute  la  noblesse  ayant  suivi 
le  prince  en  campagne,  les  dames  défendirent  la  ville  p 
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repoussèrent  l'assaut  de  Fennemi ,  le  harcelèrent  par  des 
sorties^  et  le  contraignirent  de  se  retirer.  Four  récom- 
penser leur  valeur,  Jean  leur  permit  de  porter  Vécharpe 
d^or  sur  le  manteau  y  et  leur  accorda  tous  les  privilèges 
des  chevaliers  de  la  bande  ou  de  Vécharpe»  La  date  de 
cet  ordre  est  incertaine  ;  on  en  place  l'institution  en  i583 
et  1390.  {Encyclopédie ,  root  Echarfb.  ) 

(19)  On  admire  encore  dans  Tolède  l'hôtel-de-ville, 
auprès  du  palais  de  l'archevêque  ;  l'architecture  en  colon- 
nades en  est  parfaitement  belle.  Sur  une  des  murailles  de 
l'escalier  de  cet  hôtel-de- ville ,  on  lit  des  vers  espagnole, 
dont  voici  la  traduction  littérale. 

((  Hommes  nobles  et  judicieux  qui  gouvernez  Tolède, 
»  déposez  vos  passions  sur  cet  escalier  !  Iaisse2-y  l'amour, 
»  la  crainte  et  l'avidité;  pour  l'intérêt  public,  oubliez 
))  les  intérêts  particuliers  :  et  puisque  Dieu  vous  fit  les 
»  colonnes  de  ce  palais  auguste,  soyez  toujours  fermes, 
»  droits  et  inébranlables  » .  {Essais  sur  VEspagne ,  tome  i.) 

(20)  (c  Ces  montagnes  absolument  incultes  servoient , 
»  depuis  plusieurs  siècles ,  de  repaire  aux  voleurs  et  aux 
))  loups.  Quelques  patriotes  avoient  en  vain  proposé  des 
»  défrichemens.  M.  Olavidès ,  après  avoir  peuplé  les 
»  déserts  de  l'Andalousie ,  couvrit  la  Sierra-Morena  de 
»  colons  et  de  laboureurs.  Le  gouvernement  a  favorisé 
»  cet  établissement ,  qui  a  prospéré.  Mais,  dit  le  voyageur 
»  que  je  copie,  malgré  les  attentions  bienfaisantes  et  les 
»  exemptions  répétées  du  gouvernement ,  ces  peuplades 
»  sont  pleines  d'esprits  mécoutens.  Leurs  plaintes ,  en 
»  général  peu  fondées ,  sont  les  fruits  de  l'humeur  inquiète 
i>  de  l'homme,  qui  voudroit  parvenir  à  l'aisance  sans  so 
»  livrer  au  travail  qui  la  procure  » .  (  Essak  sur  VlEspagne, 
»  tome  1.  ) 
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Le  chef-lieà  de  la  colonie  de  la  iSierra-MoreTta,  s'appeïïe 
la  Caroline»  Les  deux  voyageais  anglais  et  français  font 
l'un  et  l'autre  de  charmantes  descriptions  de  ces  nouvelles 
peuplades.  Celle  de  l'anglais  est  remplie  de  sentiment  ; 
y  en  aurois  orné  cette  note ,  si  ye  n'eusse  craint  de  la 
gâter  en  la  traduisant. 

(ai)  Du  temps  des  Musulmans,  cette  mosquée  étoit  un 
bâtiment  en  forme  de  qoarré  long,  avec  un  toit  plat  posé 
sur  des  arches.  Ce  monument  manquoit  de  proportion  ; 
il  n'a  voit  pas  plus  de  trente-Kîinq  pieds  d'élévation  ;  sa 
largeur  étoit  de  quatre  cent  vingt ,  et  sa  longueur  de  cinq 
cent  dix,  en  y  comprenant  l'épaisseur  des  murailles;  le 
toit  étoit  supporté,  suivant  les  uns,  par  raille  colon^nes; 
et  suivant  les  autres,  par  huit  cents  environ.  Cette 
mosquée  avoit  alors  vingt-quatre  portes ,  plus  de  quatre 
mille  lampes  y  brûloient  chaque  nnit,  et  consumoient^ 
dit-on ,  près  de  vingt  mille  livres  d'huile  par  an. 

Il  n'existe  présentement  qu'une  partie  de  la  mosquée  , 
dont  on  a  fait  une  église  ^  on  y  entre  par  dix-sept  portes: 
cette  église  a  cinq  cent  dix  pieds  de  loinguenr,  sur  deuic 
cent  quarante  de  large  (a).  On  y  trouve  un  grand  nombre 
de  colonnes  de  marbre  de  diverses  espèces,  formant  an 
vaste  quinconce.  (  TravêU  through  Spain  hy  Henry  Swin-^ 
hurnêf  esq.  ) 

(22)  Grenade  est  située  au  pied  de  la  Sierra-Nevada  y 
ou  montagne  de  neige ,  et  bâtie  sur  deux  coteaux  qui  sont 
séparés  par  le  Darro;  le  Geniî  baigne  ses  murailles.  Ces 
deux.rivières  sont  formées  de  la  fonte  des  neiges  donb 


(n)  Le  Voyageur  français  dit  que  l'église  a  six  cents  pieds  de 
longueur,  sur  deux  ceut  -  cinquante  de  largeur.  (  Tome  i, 
page  a85.  ) 
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h.  Sierra  est  toujours  couverte.  )  Essais  sur  VEspdgne , 
tomej.) 

(a5)  Les  monumens  les  plus  remarquables  de  Grenade , 
sont  :  le  château  de  VAlhambra ,  ancien  palais  maure , 
dans  Tenceinte  duquel  on  en  trc^uve  un  plus  moderne  et 
cependant  en  ruine ,  que  fit  bâtir  Cfaarles-Quint.  Ce 
dernier  n'a  aujourd'hui  que  les  quatre  murailles;  on  ne 
lui  donna  que  peu  d'étendue ,  afin  de  conserver  le  palais 
maure  que  Ton  destinoit  à  Thabitatioa  d'été.  On  trouve 
dans  l' Albambra  les  restes  de  la  plus  grande  magnificence , 
des  colonnes  de  marbre ,  des  fontaines,  des  bas^reliefs, 
nue  prodigieuse  quantité  d'inscriptions,  &c.  On  y  admire, 
entr'autres ,  la  superbe  cour  appelée  cour  des  lions.  Le 
Oénéralif  est  un  autre  palais  maure  qui  communique  avec 
l'Alhambra  ;  il  est  bâti  sur  une  montagne  très^élevée , 
les  eaux  y  jaillissent  de  toutes  parts,  les  jardins  sont  en 
amphithéâtre;  sa  situation  est  ravissante,  et  préférable 
à  celle  de  l'Alhambra  {Essais  sur  l^Espagne,  tome  i.)    , 

(24)  Du  temps  de  Boabdil ,  ou  Abdali ,  dernier  roi  de  . 
Grenade ,  les  Ahencerrages  et  les  Zégris  étoient  les  deux 
plus  puissantes  familles  de  cette  ville.  Albin-Hamet ,  un 
des  Abencerrages ,  devint  favori  du  roi  ;  alors  les  Zégris 
conjurent  sa  perte.  L'un  d'eux,  se  trouvant  seul  avec  le 
roi,  employa  la  plus  noire  des  calomnies,  et  dit  qu'il 
avoit  vu  Albin-Hamet  aux  genoux  de  la  reine ,  dans  les 
jardins  de  Généralif  >  et  la  reine  le  couronnant  d'une 
guirlande  de  roses.  Le  roi,  sur  ce  rapport ,  se  livra  à  toutes 
les  fureurs  que  lui  inspirèrent  et  la  jalousie  et  les  Zégris.; 
il  fut  décidé  qu'on  attireroit  tous  les  Abencerisages  les 
uns  après  les  autres,  dans  la  cour  des  lions  (a),  et  qu'on 

(a)  Dans  l'Alhambra* 
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les  égorgeroit  ;  ce  qui  fat  exécuté.  Chaque  victime  admise 
dans  cette  funeste  enceinte  étoit  saisie  par  les  Zégm, 
conduite  à  un  large  bassin  d'albâtre  {a),  et  là  décapitée. 
Trente-six  des  Abencerrages  perdirent  ainsi  la  vie.  Uii 
page  ayant  furtivement  suivi  son  maître^  ne  fut  point 
apperçu ,  vit  cette  horrible  tragédie ,  et  trouva  le  moyen 
de  sortir  et  d'aller  avertir  le  foible  reste  de  la  famille 
infortunée  des  Abencerrages.  Aussi-tôt  toute  la  ville  de 
Grenade  prit  les  armes;  il  y  eut  plusieurs  combats,  et 
ce  tumulte  étant  appaisé  par  la  sagesse  de  Musa,  frère 
bâtard  du  roi,  Abdali  rendit  publiquement  compte  de  sa 
conduite 9  et  déclara  le  prétendu  crime  de  la  reine; 
ensuite  il  condamna  la  princesse  à  être  brûlée,  si,  dans 
Tespace  d'un  mois ,  elle  ne  produisoit  pas  quatre  cheva- 
liers pour  défendre  sa  cause  contre  quatre  accusateurs. 
£a  attendant ,  la  reine  fut  enfermée  dans  une  tour  [b)  ; 
plusieurs  chevaliers  maures  offrirent  leurs  secours  à  la 
reine ,  qui  les  refusa  ;  elle  ne  voulut  devoir  sa  délivrance 
qu'à  des  chevaliers  espagnols ,  dont  la  réputation  avoit 
obtenu  toute  sa  confiance.  Elle  leur  écrivit  ;  ils  arri- 
vèrent au  moment  où  la  reine,  près  de  perdre  la  vie, 
montoit  à  l'échafaud.  Sur  leurs  boucliers  on  lisoit  ces 
mots:  Four  latérite*  Ils  entrèrent  en  Hce  contre  les  Zégris, 
et  furent  vainqueur^.  Le  scélérat  qui  avoit  calomnié  la 
reine  reçut  une  blessura  mortelle ,  et  avant  d'expirer , 
il  avoua  son  crime.  La  reine  fut  reco'nrluite  en  triomphe 
au  palais;  Abdali  Vint  tomber  à  ses  pieds >  il  ne  put 

- 

(a)  On  montre  encore  ce  bassin  ,  qui  contint  toutes  les  tëtea 
des  Abencétrageà. 

{h)  On  voit  cette  tour  dans  rAlbambra;  et  ou  Tappelfe 
encore  la  prison  de  la  reine. 
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obtenir  sou  pardon:  la  reine  quitta  la  coar,  et  se  retira 
dans  une  solitude.  Les  restes  de  la  famille  des  Aben- 
cerrages  abandonnèrent  Grenade  y  laissèrent  Abdali  privé 
de  ses  meilleurs  généraux,  et  à  la  merci  de  ses  ennemis , 
qui,  quelques  mois  après ^  lui  arraolièrent  un  trône  qu'il 
avoit  souillé  par  tant  de  meurtres. 

Quoique  cette  histoire  soit  contée  gravement  et  pathé- 
tiquement par  plusieurs  aut-ears>  on  ne  doit  la  regarder 
que  comme  un  roman  dont  le  fond  est  vrai ,  sans  doute, 
mais  dont  toutes  les  circonstances  sont  imaginées.  (  Trd-* 
if  eh  through  Spain  by  Henry  Swinharm^  esq.) 

(a5)  Ce  globe  de  feu  étoit  un  météore.  On  donne  ce 
nom  à  certaines  espèces  ^e  phénomènes  qui  naissent  et 
paroissent  dans  le  corps  de  l'atmosphère^  c'est-à-dire , 
dans  la  masse  d'air  qui  nous  environne  immédiatei^ent, 
et  dans  laquelle  nous  respirons.  Tels  sont  les  nuages ,  le 
tonnerre ,  la  pluie ,  la  grêle ,  la  neige,  les  brouillards,  le 
serein ,  la  rosée  ,  les  feux  follets^  l'éclair ,  les  vbnts ,  les 
tourbillons  ,  les  orages  ,  &c.  Les  physiciens  font  trois 
divisions  des  météores;  en  ignés^  en  aériens  et  en  aqueux, 
Xtcs  premiers,  sont  ;  le  tonnerre,  le  feu  Saint-Elme,  les 
globes  de  feu ,  et  autres  phénomènes  qui  tieunent  à  l'élec- 
tricité (o).  Les  météores  aériens  sont  les  vents.  Les 


(a)  «  Électricité,  Ce  mot  signifie  ,  en  général,  les  eiFets  d'une 
s  matière  très-fluîde  et  très-subtile,  différente,  par  si»s  pro- 
»  priétés ,  de  toutes  les  autres  matières  fluides  qne  nous  con- 
»  noissoQs  ;  ^ne  l'on  a  reconnue  capable  de  s'unir  à  presque  tous 
s>  les  corps,  mais  à  quelques-uns  préférabVement  à  d'autres;  qui 
»  paroît  se  mouroir  avec  une  très-grande  vitesse  ,  suivant  des 
»  loix  particulières  y  et  qui  produit  par  ses  mouvemens  des 
3»  phénomènes  très -singuliers.  Comme  on  ne  coti'noit  point 
»  «ncore  l'essence  de  la  matière  électrique ,  il  est  impossible  de 
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météores  aqaeux  sont  ceax  qai  nous  présentent  Peau 
dans  ses  divers  états ,  tels  que  les  nuages ,  la  grêle ,  la. 
rosée ,  êcc.  (  Dictionnaire  d^ Histoire  naturelle ,  par  M.  de 

BOBf  ARE.  ) 

Le  globe  de  feu  a  été  observé  dans  les  temps  les  plus 
reculés;  il  répandit  autrefois  la  terreur  dans  Rome. 
Aristote,  Sénëque  et  Pline  l'ont  décrit  ;  c'est  ce  météore 
qu'on  appeloit  jadis  ^  et  que  le  peuple  appelle  encore 
des  épies  flamboyantes ,  des  dragons  volans  ;  et  je  n'ai 
point  inventé  les  circonstances  du  globe  de  feu  que  j'ai 
décrites  dans  mon  conte  y  tsomme  on  va  le  voir  dans  le 
détail  suivant  : 

((  Le  globe  de  feu  qui  fit  l'objet  du  Mémoire  de  M.  Le 
m  Roi,  fut  observé  le  17  juillet  1771 ,  vers  les  dix  heures 
»  et  demie  du  soir....  On  vit  paroître  tout  d'un  coup  dans 
»  le  Nord- Ouest  un  feu  semblable  à  une  grosse  étoile 
»  tombante ,  qui  augmentant  à  mesure  qu'il  approchoit , 
))  parut  bientôt  sous  la  forme  d'un  globe ,  et  ensuite  avec 
»  une  queue  qui  entraiuoit  tout  après  lui.  Ce  globe  ayant 
»  traversé  une  partie  du  ciel,  son  mouvement  rapide 
»  parut  se  ralentir ,  et  sa  forme  devenir  semblable  à  celle 
)>  d'une  larme  batavique*  Il  répandit  alors  la  plus  vive 
»  lumière  :  sa  tète  paroissoit  environnée  de  flammèches 
»  de  feu,  et  sa  queue  bordée  de  rouge  étoit  parsemée  des 
j>  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  enfin ,  il  éclata  en  répandant 
»  un  grand  nombre  de  parties  lumineuses,  semblables 
»  aux  brillans  des  feux  d'artifice. 

»  Le  12  novembre  1761 ,  M.  le  baron  des  Adretz  vit , 
»  à  une  lieue  de  Yillefranche  en  Beaujolais,  un  globe 

!D  la  définir  autrement  que  par  ses  principales  propriétés  »  &c.  ». 

(  Encyclopédie.  ) 
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%  ie  Ibn  ëctfttaiit  qni  sembloit  se  précipiter  vers  la  terre  > 
i>  et  grossir  à  mesure  qu'il  en  ap{>rochoit  ;  il  laissoit  après 
D  lui  une  grosse  traînée  de  feu  qui  marquoit  sa  route. 
î»  Après  qu'il  eut  parcouru  à- peu-près  la  huitième  partie 
to  de  l'horizon  >  il  parut  de  la  grosseur  d'uû  très-gros 
»)  tonneau  coupé  horizontalement  par  sa  moitié....  il  se 
I)  renversa  >  et  il  en  sortit  une  quantité  prodigieuse  d'étin- 
»  celles  et  de  flammèches  semblables  aux  plus  grosses  de 
)>  celles  qu'on  voit  dans  les  feux  d'artifice.».. 

»  Dans  la  ville  de  Beaune>  ce  météore  avoit  répandu 
»  une  clarté  égale  à  celle  du  jour  en  plein  midi*... 

»  Le  3  du  mois  de  novembre  177^,  à  neuf  heures  et 
h  demie  du  soir ,  on  apperçut  à  Parlât  (o)  un  météore 
»>  extraordinaire.  Le  temps  s'éclaircit  an  point  qu'où 
»)  crut  qu'il  alloit  éclore  un  nouveau  Jour.  On  vit  paroîtrô 
»  un  globe  de  fèu  trèswluminenx  ;  il  s'en  échappoit  de 
»  fortes  étincelfes  semblables  à  des  étoiles  artificielles  ^ 
»  et  le  cercle  dont  il  étoit  entouré  étoit  formé  de  rayons 
9»  de  différentes  couleurs.. «  Lorsque  ce  globe  énorme  fut 
})  «nviron  à  la  hauteur  de  six  toises  (h) ,  il  ei^  sortit  deux* 
»  espèces  de  volcans  qui,  séparés  de  la  masse ^  prirent  la 
w  farrtie  de  deux  grands  arc'-en-oiels, dont  l'un  ae  perdit 
»>  vers  le  nord  ^  et  l'autre  vers  le  levant.  Alors  on  s'ap* 
»  perçut  que  la  masse  se  fondoit  insensiblement  ^  &c.  ». 
(  DicUonnaire  des  Men^eiltes  de  la  Nature ,  tome  u.  ) 

(26)-  Il  faut  se  souvenir  que  la  semelle  àes  sotiliers 
d'Alphonse  est  parsemée  de  «loua  de  fer ,  et  que  son  bâton 
est  ferré. 

u  Les  anciens  >  dit  M.  de  Bomare ,  connoissoiônt  la. 


(a)  Petite  ville  du  Périgord,  à  I20  lieues  de  Pari*. 
(^}  X.a  toise  courante  se  dirise  en  six  pieds. 

I.  I» 
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»  Terta  que  l'aiisant  a  d'attirer  le  fer:  et  si  l'on  en  croit 
»  Pline,  ce  fut  par  un  effet  du  liasard ,  un  berger  ayaat 
9  senti  que  les  clous  de  ses  souliers,  et  le  bout  de  son 
9  bâton,  qui  étoit  ferré ,  s^attachoient  à  une  rocbe  d'ai- 
9  mant  sur  laquelle  il  passoit  ;  mais  ils  ne  connoissoient 
9  point  celle  qu'il  a  de  se  diriger  yers  les  pôles  du  monde  s. 

Alphonse ,  plein  d'ignorance ,  de  remords ,  et  déjà 
éponyanté  du  météore  qu'il  vient  de  voir ,  en  se  sentant 
arrêté  sur  cette  rocbe ,  se  croit  arrêté  par  le  ciel  même , 
irrité  de  sa  fuite.  Cette  idée  redouble  sa  terreur^  lai 
ravit  tontes  ses  forces,  le  rend  immobile^  et  le  fixe  sur  le 
rocher. 

«  li'aimant  est  une  pierre  ferrugineuse  que  l'on  trouve 
9  dans  les  mines  de  fer  ;  sa  couleur  n'est  pas  oniforme. 
9  Dans  les  Indes  orientales,  à  la  Chine,  et  dans  tons  les 
<  pays  du  Nord,  il  est  couleur  de  fer.  Dans  nos  pays,  sa 
9  couleur  tire  pour  l'ordinaire  sur  le  noir.  Celui  de 
»  Deyonshire  est  brun-rongeâtre;  celui  de  Lorraine 
9  grisâtre.... 

9  L'aimant  a  cinq  propriétés  très  -  remarqaabfes  : 
»  1  •.  Celle  d'attirer  le  fer  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme  attrac- 
9  tion  :  a®,  celle  de  lui  transmettre  sa  vertu  ;  c'est  la 
9  communication:  5°»  celle  de  se  tourner  vers  les  pôles  da 
9  monde;  c'est  sa  direction:  4^  celle  de  s'y  diriger  avec 
i>  une  variation  que  l'on  nomme  déclinaison  :  5<*.  enBn, 
9  la  propriété  de  s'incliner  à  mesure  qu'on  approche  de 
9  l'on  ou  l'autre  pôle,ceqn^on  nomme  inclinaison.  Toutes 
»  ces  propriétés  singulières,  dépendantes  de  la  nature 
9  de  l'aimant,  tiennent  à  quelque  propriété  générale  qai 
»  en  est  l'origine,  et  qui  jusqu'ici  nous  est  inconnue.  On 
»  soupçonne  qu'il  règne  autour  de  l'aimant  une  espèce 
9>  d'atmosphère  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  matière 
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»  ma^nhique,  et  qui  forme  un  tourbillon  autour  de  cette 
M  pierre  \  Ton  découvre  sensiblement  ce  tourbillou  par 
»  se/i  deux  pAlcs  ,  qui  ont  des  effets  contraires;  l'un 
»  d*dllircr,  l'autre  d»*  repousser  le  fer.  La  force  attractivo 
»  d^un  aimant  sorti  de  la  mine  est  peu  considérable:  c'est 
i>  pourquoi  oï\  e^t  obligé  de  Farmer  pour  augruenter  &§ 
»  force....  Il  est  à  remirqurr  que  ce  que  le  fci  n'étoit  pof 
D  par  lui-même,  la  rouille  de  fer  Test  quelquefois;  ]» 
tt  veux  dire  un  véritable  aimant.... 

»  Dans  le  cabinet  des  curiosités  de  la  société  royalç 
9  d'Angleterre,  il  y  a  une  pierre  d'aimant  de  60  livres, 
»  qui  ne  lève  pas  un  fort  grand  poids  en  proportion  de 
»  sa  grandeur,  mais  qui  attire  une  aiguille  à  lu  distance 
Il  de  neuf  pieds....  L'Histoire  de  l'Académie  des  sciences 
»  parle  d'une  pierre  d'aimant  qui  pesoit  onze  onces,  et 
î>  Icvoit  vingt-huit  livres  de  fer,  c*esl-à  dire ,  plus  dç 
»  quarante  fuis  son  poids  »>.  {^Dictionnaire  d^Histoire  nq$u^ 
relie,  par  M.  de  Bomarb.  ) 

a  Magnétisme  est  le  nom  général  qu'on  donne  aux 
11  différente» propiiété^  de  l'aimant.  Il  y  avoit  dansTAsi^ 
»  mineure  deux  villes  appelées  Magneti^;  l'une  auprèjs 
ji  du  Méandre ,  l'autre  sur  le  mont  Sypile.  Cette  dernière, 
S)  qui  appartenoit  particulièrement  à  la  Lydie,  et  qu'on 
»  appeloil  aussi  Héraclée,  étoit  la  véritable  patrie  âp 
jt  l'aimant.  Le  muut  Sypile  étoit  sans  doute  fécond  en 
3)  métaux,  et  eu  aimant  par  conséquent  ;  ainsi  l'aiman^ 
»  appelé  magntfa,  du  premier  lieu  de  ra  découverle,  (^ 
»  conservé  sou  ancien  nom  ».  (  Encyclopédie.  ) 

J'ai  placé  l'aventure  de  la  rocbe  d'aimant  en  Espagne, 
parce  qu'elle  étoit  plus  frappante  dans  les  premiers 
momens  de  la  fuite  d'Aîpbonse^  Au  re^te,  l'espèce  de 
vraisemblance  qu'on  peut  désirer  dans  un  conte  s'y  trouva 
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asses  f  paîsqu'en  effet  les  environs  de  Loxe  sont  femptil 
de  rochers,  et  qa'il  y  a  beaucoup  de  raines  en  Espagne. 

(uj)  u  La  prétendue  pluie  de  sang  n'arrive  que  danà 
»  des  temps  de  tempête ,  et  sur-tout  en  été.  11  n'est  paà 
D  étonnant  que  la  plupart  des  insectes  qui  cherchent 
»  leur  pÂture  sur  les  branches ,  soient  emportés  par  de 
»  gros  vents,  et  déchirés  en  pièces,  ce  qui  fait  qu'eu 
»  tombant  ils  sont  comme  ensanglantés,  et  <]u'il  pleut 
s»  du  sang  des  insectes  ».  (  Dictionnaire  d^ Histoire  naturelle, 
par  M.  AB  BoMABE,  au  mot  Pluie.) 

J'avoue  que  cette  explication  ne  me  paroît  pas  trop 
satisfaisante:  car  s'il  ne  falloil ,  pour  produire  ce  phé- 
nomène, qu'un  vont  impétueux  accompagné  de  pluie 
dans  les  mois  de  juillet  ou  d'août,  il  n'y  a  personne  qui 
n'eût  vu  dans  sa  vie  plus  d'une  fois  pleuvoir  du  sang  j  cà 
qui  n'est  assurément  pas. 

«  On  a  vu ,  dit  encore  M.  de  Bomare ,  en  1 7o3 ,  les  eaux 
»  du  lac  deZuricli  devenir  tout-à-couprougeâtres  Comme 
»  du  sang.  L^eXamen  fit  reconnoître  que  c'étoient  des 
»  courans  d'eaux  bitumineuses  chargées  d'ocre  rouge  de 
V  fer,  qui  vinrent  alors  se  mêler  aux  eaux  de  ce  lac. 

n  On  dit  aussi  pluie  de  soufre.  Cette  pluie  est  ainsi 
»  nommée ,  des  grains  jaunâtres  qui  semblent  tomber 
»  des  nuages  avec  l'eau  même.  Ce  n'est  qu'à  la  poussière 
»  jaunâtre  des  étamines  {a)  do  plusieurs  espèces  de  plantes 
}>  en  fleurs ,  que  sont  dues  ces  prétendues  pluies  de  soufre 
»  qui  tombent  si  fréquemment  dans  le  voisinage  des 

{a)  Oq  appelle  étamines  les  petits  filets  qui  sont  au  milieu  dei 
fleurs.  Les  espèces  de  petits  boutons  qui  surmonte  ces  filets» 
te  nomment  iommetsi  Tenveloppe  qui  contient  la  fleur ,  s'ap* 
pelle  £aUce,  et  les  feuilles  de  la  fleur  pétales  s  enfin  «  le  pistil 
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9  montagnes.  Ce  phénomène  arrive  souvçnt  à  Bordeaux 
»  pendant  le  mois  d'avril ,  temps  où  les  pins  sont  en 
V  fliMirs».  (  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  par  M.  p« 

BOMAKI.  ) 

(28}  lai  quittant  Loxe ,  on  traverse  le  mont  Orospeda; 
et  dans  le  voisinage  d'Aichidona,  ville  bâtie  au  sein  des 
rochers,  sur  les  frontièi-^s  de  l'Andalousie ^  ou  apperçoit 
la  Sena  de  Los  Enamorados  ^  c'est  un.  rocher  qu^1ne 
aventure  tragique  a  rendu  célèbre.  Un  jeune  chevalier 
français  fut  fait  prisonnier  par  les  Maures ,  dan|  le  temps 
qu'ils  régnoient  encore  à  Grenade.  JLe  roi  maure  lui 
donna  la  liberté^  le  retint  à  sa  cour,,  et  le  combla  do 
bienfaits.^  Le  chevalier  séduisit  la  fill^  du,  roi^  et  la  fit 
consentir  à  fuir  secrètement  de  la  cour  de  son  père.  II 
s'échappa  avec  elle  au  milieu  de  la  nuit  y  mais  le  ciel 
poursuivit  en  eux  un  ingrat  et  un  vil  ravisseur,  et  un© 
fille  criminelle  et  dénaturée*  A  la  pointe  du  jour  iU 
apperçurent  une  troupe  de  Maures. qui  les  suivqient-,  ils 
gravirent  un  rocher  prodigieusement  élevé.  La  troupa 
maure  ne  tarda  pas  à  les  envelopper;  alors  troublés  par 
les  remords  et  réduits  au  désespoir,  ils  se  précipitèrent 
du  haut  de  la  roche ,  qui  porte  encore  le  n,om  de  la  rpcJijf 
d0$  amans»  {Essai^sur  L'Espagne^  iqme  j,)^ 

(29)  L'art  de  .}a  pavigation  comprend  trois  parties  ; 
1  **.  L'art  de  bâtir  des  vaisseaux ,  ce  qui  s'appelle  ca7ts^ 
traction:  a°.  iWtde  les  charger,  oe  qui  s'appelle^ /^5{^e| 
arrimage  :  3°.  l'art  de  les  conduire  sur  la  mer,  qui  est 
l'art  de  la  navigation  proprement  dit. 

est  la  partie  de  certaines  fleurs  qui  en  occupe  ordinairement  le 
centre ,  comme  on  peut  le  yoir  dans  le  lys/  C'est  un  tuyau  des^ 
tîné  à  recevoir  là  poussière  des  étamines  :  c^est*là  ^ue  se  trourf 
la  graine.  r 
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On  appeloît  navires  sacrés  cliczies  Egyptiens ,  les  Grecs 
et  les  Romains,  des  bâtimenf?  qu'pn  avoit  dédiés  aax 
4ieiiK  :  fels  étoient  chez  les  Egyptiens,  i°.  le  Taisseau 
qu'i  s  rlédiuient  tous  les  ans  à  Isis;  2^.  celai  sur  lequel 
lis  non  rrissoieiit,  pendant  quarante  joiirs,  le  boeuf  Apis, 
avant  que  de  }e  transf<f'reF  de  la  vallée  du  Nîi  à  Memphis, 
dans  Te  tempk»  de  Vulcain-,  à®,  la  nacelle  nommée  vul- 
gaire ment  la  bccrque  à  Car  on  ,  et  qui  n'étoit  employée 
qu'à  porter  des  corps  morts  ;  c'est  de  cet  usage  des 
Égyptiens  qu*Ôrphée  prît  occasion  d'imaginer  le  trans- 
fort des  âmes  dans  les  enfers  au-delà  de  PAcliéron. 

Entre  lès  bâtimens  ôacrés  qu'on  voyoit  dans  la  Grèce  , 
}es  auteurs  parlent  sur- tout  de  deux  galères  sacrées 
d'Athènes,  qui  élôient  destinées  à  des  cérémonies  de 
i-elrgron,  ou  à  porfef  les  nouvelles  dans  les  besoins  prcs- 
sans  de  l'Etal.  L'bne  se  nômmoit  la  paraU,  on  îa  galère 
paralifnne;v\\e  empritnta  son  nom  du  héros Para/ii5,  qui, 
Joint  à  Thésée,  se  signala  contre  les  Thébaîns;  ceux  qui 
inontoient  ce  nat"ire ,  s'appeloient  paraliens.  L'autre 
Vaisseau,  dit  }esalatninifn,  ou  la  galère  êalamrnrenne,  prit, 
selon  les  uns,  sâ  dénomination  de  la  bataille  de  Salaraine, 
et,  se'bu  les  autres,  de  Nausithotîs,  son  premier  pUote, 
jiatifde  S  ilam4ric.  Ce  fut' sur  cette  célèbre  galère,  à  trente 
t-àngs  de  rames ,  qtiè  Thésée  revint  Victorieux  de  Vile  de 
diète.  Ou  la  ndmma  depuis  déliaque ,  parce  qu'elle  fut 
tt>u.saCrée  à  aller  tolis  les  aos  à  Délos  y  porter  les  offrandes 
ne'Thé>'éeà  PApoflon  Délien.  L'une  et  l'antre  de  ces 
galères  sacrées  sci-voient  aussi  à  ramener  les  généranx 
déposés,  et  c^est'en  ce  sens  que  FithoTaiis  appeloit  la 
galer*?  pa  ralienuc ,  7a  massue  du  peuple, 
,^  L<  s  Athéniens  conservèrent  la  galèrç.  salaminienne 
pendant  plus  de  mille  ans;  c'est-à-dire ,  ils  la  reooa* 
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vêlèrent  en  remeltant  des  planches  neuves  à  la  place 
de  Celles  qui  vîeillissoîent. 

Outre  ces  deux  vaisseaux  sacrés ,  les  Athéniens  en 
a  voient  encore  plusieurs  autres/  V^ntigone,  le  Déméirius, 
VAmmon  et  la  Minerve.  Ce  dernier  vaisseau  étoit  d'une 
espèce  singulière ,  puisqu'il  étoit  destiné  à  aller  non  sur 
mer  j  mais  sur  terre.  On  le  conservoit  près  de  l'Aréo- 
page ,  pour  ne  paroître  qu'à  la  fête  des  grandes  pana- 
thénées. Ce  navire  servoit  alors  à  porter  an  temple  de 
Minerve  l'habit  de  la  déesse,  sur  lequel  étoient  repré- 
sentées la  victoire  des  dieux  sur  les  Géans^  et  les  actions 
les  plus  mémorables  des  grands  hommes  d'Athènes.  Ce 
qu'on  admîroit  le  plus  dans  ce  navire,  c'est  qu'il  voguoit 
sur  terre  à  voiles  et  à  rames  ^  parle  moyen  de  certaines 
machines  que  Fausanias  nomme  souterraines  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  y  avoit  à  fond  de  cale  des  ressorts  cachés  qui 
faisoient   mouvoir  ce  bâtiment,  dont  la  veile,  selon 
Snidas  ,  étoit  l'habit  même  de  Minerve. 

Tpus  les  vaisseaux  armés  en  guerre ,  chez  les  anciens, 
alloient  à  la  rame  et  à  la  voile  ;  mais  dans  les  combats 
on  abattoit  le  mât ,  on  plioit  les  voiles,  et  on  ne  se  servoit 
que  de  rames.  Les  vaisseaux  guerroyoient  alors  comme 
les  oiseaux  avec  leur  bec ,  leurs  rames  leur  tenoient  lieu 
d'ailes,  et  ils  tâchoient  de  briser  les  ailes  du  vaisseau 
ennemi  :  c'étoit  dans  la  rame  que  consistoit  tonte  la 
force  d'un  navire;  aussi  tiroit-il  sa  dénomination  du 
nombre  de  rames. 

Lilia  Gerardi  a  donné,  d'après  Maxime  ée  Tyr,  la 
description  d'un  vaisseau  d'un  roi  phénicien ,  qui  s'en 
servit  pour  faire  un  voyage  à  Troie  ;  c'étoit  un  palais 
flottant  divisé  en  plusieurs  appartemens  richement 
meublés;  il  renfermoit  des  vergers  assez  spacieux j 
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remplis  d'oran^rs,  de  poiriers ,  de  pommiers ,  de  Tignes 
et  d'aatres  arbres  fruitiers.  Le  corps  an  bâtiment  ètcit 
peint  de  dÎTerses  oonleors  ;  Timt  et  l'argent  y  brtlloient 
de  tontes  parts....  Les  vaisseaux  de  Caligula  étoient 
encore  pins  magnifiques  ;  l'or  et  les  pierreries  enrichie 
soient  lenrs  ponpes ,  des  cordes  de  soie  de  difiPérentcs 
conteurs  eu  formoient  les  cordages,  et  la  grandeur  de 
ces  bâtimens  étoit  telle,  qu'ils  renfermoicnt  des  salles  et 
des  jardins  remplis  de  fleurs,  des  vergers  et  des  arbres. 
Ciligula  mon  toit  quelque  foiit  c^es  vaisseaux ,  et  an  son 
des  instrnmens  il  parconroit  les  côtes  d'Italie  (a). 

L'usage  très-ancien,  de  donner  aux  vaisseaux  le  nom 
des  animaux  représentés  sur  la  poupe ,  a  enrichi  la 
mjTthoIogie  ;  elle  ne  dit  point  que  Persée  voyageoit  snr 
on  vaisseau ,  mais  qu'il  étoit  monté  sur  un  cheval  ailé. 
Dédale  s'enfuit  de  Crète  sur  un  vaisseau  à  voiles  :  voilà 
les  ailes  avec  lesquelles  il  s'envola ,  8cc.  (  Encyclopédie,) 

La  quille  est  la  première  pièce  par  laquelle  on  commencs 
la  construction  d'nn  vaisseau,  et  sur  laquelle  les  membres 

^^— ^— .^— »— >    ■  ■  Il  »         I         ■    ■■  ■  Il      — — M^.^»^»         I  I       M^-.» 

(a)  Rien  n'étoît  plas  magnifique  que  la  galère  sur  laquellt 
Marie  de  Hédicis  passa  de  Gènea  à  Marseille.  Cette  galère  ayoit 
aoixante^dix  pas  de  longueur^  aTec  ringt-sept  rames  de  chaque 
côté.  Tous  les  dehors  eu  étoient  dorés  ,  les  bords  de  la  poupe 
marquetés  d'ébène,  de  nacre,  d'iyoire  et  de  lapis.  Elle  ètolt 
garnie  de  yingt  grands  cercles  de  fer  ^  enrichis  de  topazes» 
d'émeraudes  et  d'autre.s  pierreries ,  ayec  un  grand  nombre  de 
perles.  Le  dedans  répondoit  au-dehors  ;  on  y  yojoit  une  graniïe 
décoration  représentant  les  armes  de  France  et  de  Médicis 
formées  pax  des  diamans^  des  saphirs ,  des  rubis  et  des  perles.* 
les  rideaux  des  fenêtres  yîtrées  de  glaces  et  de  cristal ,  étoient 
de  frap  d'or  à  franges ,  et  les  chambres  tapissées,  de  pareille 
étoffe.  (  Mémoires  historiques  et  critiques,  et  anecdotes  di 
France  ^  tome  tik) 
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sont  posés.  La  partie  de  l'arrière  d'un  vaisseau  >  et  la  plus 
élevée  y  Se  nomme  la  dunette;  l'autre ,  qui  est  plus  basse ^ 
îe  gaillard  d'arrière.  Il  y  a  aussi  à  l'autre  extrémité  une 
partie  qu'on  appelle  gaillard  d^ avant;  l'artillerie  est 
placée  sur  les  ponts,  Stribord  signifie  la  droite  du  vaisseau  > 
et  bas- bord  la  gauche.  Les  ouvertures  aux  côtés  du  vais- 
seau^ par  où  sortent  les  canons ,  se  nomment  sabords;  ^t 
ce  qui  sert  à  fermer  ces  ouvertures ,  mantelets.  Le  mât  le 
plus  arrière  du  vaisseau^  se  nomme  mât  d'artimon;  celui 
du  milieu ,  grand  mât  ;  celui  qui  vient  après ,  mât  de 
misaine;  celui  qui  est  plus  avant  y  mât  de  beaupré,  La  poupe 
est  la  partie  du  derrière  d'un  vaisseau  j  la  proue  est  la 
partie  qui  s'avance  la  première  en  mer. 

{36)  Le  poison  connu  par  quelques  hordes  de  Sauvages 
montagnards  du  Pérou ,  fut  rapporté  en  1/46  par  M.  de 
la  Conda raine.  Ce  poison  est  très-subtil  et  mortel  ;  son 
effet  est  si  prompt,  qu'un  singe  ou  un  perroquet  piqué 
au  sang  par  ces  petites  flèches  ailées  que  les  Sauvages 
tirent  avec  des  sarbacanes,  tombent  sur-le-champ. 
M.  de  Réaumur  avoit  chez  lui  un  ours  de  deux  ans  qui 
commençoit  à  devenir  méchant,  et  dont  il  résolut  de  se 
défaire;  on  essaya  sur  cet  animal  le  poison  dont  on  vient 
de  parler;  on  y  trempa  la  pointe  d'un  petit  dard  propre 
à  tirer  dans  une  sarbacane.  L'ours  reçut  la  première 
flèche  au-dessus  de  l'épaule ,  sans  en  paroître  blessé  :  on 
lai  en  lança  une  seconde;  alors  l'animal  fît  un  bond', 
entra  eh  convulsion,  trembla,  écuma  et  tomba  mort  au 
bout  d'une  ûiinutc  et  demie.  Il  est  à  remarquer  que  les 
singes  et  les  perroquets  tués  par  ce  poison ,  et  qu'on 
mange  au  Pérou,  ne  contractent  aucune  qualité  perni- 
cieuse. On  Içs  mange  sans  nulle  espèce  de  précaution  ; 
le  sucre  est  le  contre-poison  le  plus  certain  de  ce  venia 
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•i  redoutable  ',  on  a  fait  manger  du  socre  à  des  chienj^ 
âea  chats  y  nn  quart- d'heure  avant  de  les  piquer  :  ils  n'ont 
ressenti  nul  effet  du  poison. 

Cette  note  a  été  donnée  à  l'anteur  par  une  personne 
qui  a  été  témoin  de  l'expérience  ci-dessus* 

(3i)  Tout  le  monde  connoît  cette  expérience  de  M.  le 
docteur  Franklin  *,  expérience  fondée  snr  l'électricité. 

(3q)  Cette  clef  éloit  électrisée. 

(33)  «  L'année  1755,  où  Lisbonne  fut  détruite,  le» 
»  îles  Açores  furent  cruellement  agitées.  Dans  l'île  Saint- 
»  Georges,  éloignée  de  douze  lieues  d'Angra,  la  terre 
ï»  trembla  avec  tant  de  fureur,  que  la  plupart  des  ha  bitans 
»  perdirent  la  vie  sous  les  décombres  des  maisons;  la 
»  frayeur  redoubla  le  lendemain  matin  dans  les  denx 
»  mêmes  endroits,  à  la  vue  de  dix -huit  nouvelles  iles 
»  qui  s'élevèrent  de  la  mer.  D'un  autre  côté ,  on  res- 
»  sentit  une  secousse  qui  jeta  dans  la  mer  différentes 
»  portions  de  terre,  dont  l'une  étoit  encore  chargée  d'une 
»  maison  entonrée  d'arbres  ;  ceux  qui  y  logeoient  alors 
»  ne  s'apperçurent  que  le  lendemain  matin  de  leur  cban- 
»  gement  de  place  » .  (  Voyez  Dictionnaire  d^ Histoire  na- 
turelle,  par  M.  bb  Bokabe,  au  moi  Tremblement  de 
terre. ) 

(34)  «  Cet  arbre  s'appelle  vulgairement  arbre- dragon  : 
n  c'est  un  grand  arbre  dont  les  botanistes  distinguent 
»  quatre  espèces.  Celui  qui  croit  aux  îles  Canaries  > 
V  ressemble  de  Ipin  au  pin  ;  ses  fruits  sont  ronds ,  gros 
it  comme  de  beaux  pois,  jaunâtres,  et  un  peu  acides.  Soa 
»  tronc ,  qui  est  raboteux ,  se  fend  en  plusieurs  endroits^ 
»  et  répand  dans  le  temps  de  la  canicule  une  liqueur 
»  semblable  à  du  sang»  qui  se  condense  en  une  lariafr 
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»  rouge  ,  molle  d'abord  ,  ensuite  sèche  et  friable  '(a)  ; 
»  c'est  le  vrai  et  naturel  sang  de  dragon  de  boutiques, 
»  dont  on  se  sert  en  médecine.  Quand  on  fait  une  incision 
»  au  tronc  ou  aux  branches  de  cet  arbre,  la  liqueur  en 
»  découle  )i.  ^  M.  DE  Bdmare  ,  au  mot  Sang  de  dragon.  ) 
(35)  «  Une  trombe  n'est  autre  chose  qu'une  nuée 
))  épaisse,  comprimée  el  réduite  en  un  petit  espace  par 
M  des  vents  opposés  et  contraires,  qui ,  soufflant  en  même 
»  temps,  donnent  à  la  nuée  la  forme  d'un  tourbillon. 
n  cylindrique ,  et  font  que  l'eau  tombe  tout-à-la-fois 
»  sous  cette  forme  cylindrique.  La  quantité  d'eau  est  si 
»  grande  ,  la  chute  en  est  si  précipitée ,  que  si  une  de 
»  ces  trombes  venoit  à  fondre  sur  un  vaisseau,  elle  le 
»  submergeroit  dans  un  instant.  En  l'jSS ,  au  mois  de 
»  juillet,  en  Bavière,  un  coup  de  tonnerre  abattit  uno 
»  nuée  toute  entière  qui  se  dressa  perpendiculairement, 
2)  et  forma  comme  une  trombe  marine.  Ce  tourbillon, 
»  en  passant  sur  un  étang ,  en  pompa  l'eau ,  l'éleva  à 
»  une  hauteur  prodigieuse ,  ensuite  il  la  dispersa  avec 
}>  tant  de  force ,  qu'elle  ressembloit  à  une  épaisse  fumè^. 
»  La  nuée  renversa  dans  son  passage  plusieurs  maisons  et 
i>  quelques  arbres.  Un  autre  météore  presque  semblable 
»  arriva  près  de  la  Baltique  le  17  août  1760:  c'étoit  une 
»  colonne  d'eau  attachée  à  un  gros  nuage ,  et  que  le  vent 
»  amenoit  sur  la  terre;  elle  attiroit  à  elle  tput  ce  qu'elle 
Sk  rencontroit,  gerbes  de  blé ,  buissons ,  branches  d'arbres  ; 
I»  elle  les  enlevoit  à  la  hauteur  d'environ  trente  pieds, 
»  et  puis  les  tordoit ,  et  les  laissoit  tomber  etv  petites 
n  parcelles.  On  prétend  qu'en  tirant  sui'  ces  trombes  de& 
1»  coups  de  canon ,  on  les  rompt  et  on  les  dissipe. ...  Il 

(a)  Friable  p  c'est-à-dire  susceptible  de  se  réduire  en  poudre. 
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»  y  a  encore  one  autre  espèce  de  IromBe  qu'on  appeHe 
m  typhon  ;  elle  ne  descend  pas  des  nuages ,  mais  elle  s'élèTe 
»  de  la  mer  vers  le  cieL  Ces  typhons  n'ont  d'autre  eause  ' 
»  que  les  feux  sonlerr^kins;  car  la  mer  est  alcNrs  dans  une 
»  grande  ébullttton ,  et  Fair  est  rempli  d'exhalaison» 
»  sfilfiireuseft  • ,  (  Voyez  M.  ds  Bomare  ,  au  moi  Venls. } 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm^ 
q»e  le  1 7  aoât  1 7469  on  vit  auprès  de  Nystad  une  colonne 
qni  »'^èleToit  de  la  terre  ;  qu'elle  attirôit  le  chaume, les 
gerbes ,  déracinoit  de  petits  buissons  . . .  On  en  ayoit  va 
vue  plus  singulière  en  1 727,3  Bcziers.  Cette  colonne  ctoit 
d'une  couleur  tirant  sur  le  violet  ;  elle  arrachoît  quantité* 
de  rejetons  d'oliviers,  déracinoit  les  arbres;  elle  trans* 
porta  un  gros  noyer  à  quarante  ou  cinquante  pas ,  et 
marquoit  son  chemin  par  une  trace  bien  battue,  où  trois 
carrosses  de  front  anroient  passé.  Elle  étoit  accompagnée 
d'nne  fumée  épaisse  et  d'un  bruit  semblable  à  celui  d'une 
mer  fort  agitée....  Une  autre  trombe  parut  dans  la  même 
année  dans  la  Brie....  £n  passant  sur  un  fossé,  elle  le 
combla  de  terre  et  de  pierres,  et  marqua  son  passage  par 
àea  espèces  de  sillau4s,  tels  que  ceux  qu'a.uroit  fait  uns 
herse. , .  ^ 

En  l'année  177^,  on  vît  à  Carcassonne  «ne  colonne 
d'irtTe  batileur  considérable;  elle  paroissoit  descendre 
d'une  montagne  voisine;  sa  couleur  étoit  souci-foncé 
depuis  le  bas  jusqu'à  la  moitié,  et  le  surplus  paroissoit 
enflammé.  Le  bruit  que  faisoit  ce  météore  ressembloit 
aux  mugissemens  de  plusieurs  boeufs  réunis;  elle  alla  se 
précipiter  dans  la  rivière  d'Aude,  qu'elle  dessécha  dans 
un  espace  assez  grand.  (  Dictionnaire  des  Merveilles  de  /« 
Katnrey  tome  11,  mot  Trombe.  ) 

(36)  En  1 740^  il  tomba  ^  Rome  une  grêle  dont  les  grains 
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êtoîcnt  gros  comme  des  œufs. . . .  Dans  la  Tliuringc,  pro*- 
Vincc  d'Allemagne, il  en  tomba,  en  lySS,  dont  ks  grains 
éloient  aussi  gros  que  des  œufs  d'oie...  VaHade  assure^ 
dans  sa  description  des  îles  Orcades,  qu'au  mois  de  juin 
1680,  il  tomba,  par  un  temps  d'orage^  des  morceauic 
de  glace  de  l'épaisseur  d'un  pied.  Morton  a  observé  à 
Norlhampton ,  en  1 69? ,  des  lames  de  glace  qui  tombèreut 
dans  un  orage ,  et  qui  avoient  deux  pouces  de  longueur 
sur  un  pouce  d'épaisseur.  Outre  cela,  il  observa  des  grains 
sphériques  d'un  pouce  de  diamètre,  sur  lesquels  on  voyoît 
cinq  rayons  saillans  qui  formaient  une  espèce  d'étoile.,,. 
En  1720,  il  tomba  une  grêle  à  Crembs,  dont  certains 
]grains  pesoicnt  jusqu'à  six  livres.  (  Dictionnaire  des  Mer-^ 
veilles  delà  Nature  y  tome  i,  mot  Grêle.  ) 

«  La  grêle  est  une  eau  de  pluie  qui  s'est  condensée  et 
i)  cristalisée  par  le  froid  en  passant  dans  la  moyenne 
»  région  de  Tair,  ava«it  de  passer  sur  la  terre.,..  Nicé- 
^)  phore-Caliste  rapport*  qu'après  la  prise  de  Rome  par 
»  Alaric ,  il  tomba  dans  plusieurs  endroits  des  morceaux 
s>  de  grêle  qui  pesoient  Luit  livres.  En  824,  il  tomba  près 
1)  d'Autun  en  Bourgogne,  parmi  la  grêle,  un  amas  de 
"»  glaçons  long  de  seize  pieds,  large  de  sept,  et  de  l'épais- 
V  seur  de  deux....  En  I7îi3,  il  tomba  à  Leicestcr  des. 
n  morceaux  de  grêle  qui  avoient  cinq  pouces.;..  Dans 
»  le  fameux  orage  qu'on  essuya  en  Picardie  an  mois 
»  d'août  1722,  la  plus  petite  grêle  qui  tomba,  accom- 
»  paguéc  de  la  foudre,  pesoll  une  livre,  et  la  pkis  fort© 
ï>  huit....  Plusieurs  de  ces  grains  étoient  en  aiguilles  oa 
»  eu  fourchons  ,&c.  w .  (  M.  de  Bomare  ,  au  mo^Grêle.  ) 

(37)  «  Edens ,  un  voyageur  anglais ,  raconte  que  sa 
j)  qualité  de  médecin  lui  ayant  fait  rendre  des  services 
»  considérables  aux  Insulaires  (des  îles  Canaries)»  il 
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}>  obtint  d'eux  la  liberté  de  visiter  leurs  cavernes  sépal- 
»  craies;  spectacle  qu'ils  n'accordent  à  personne^ et  qu'on 
»  ne  peut  se  procurer  malgré  eux,  sans  exposer  sa  vie  aa 
M  dernier  danger. . . . 

»  Ils  ont  «ne  cxfrême  vénération  pour  les  corps  de 
I»  leurs  ancêtres ,  et  la  curiosité  des  étrangers  passe  chez 
»  eux  pour  une  profanation....  Ces  caves  sont  des  lieux 
»  anciennement  creusés  dans  les  rochers,  ou  formés  par 
Il  la  nature....  Les  corps  y  sont  cousus  dans  des  peaux  de 
})  chèvre  y  avec  des  courroies  de  la  même  matière,  et  les 
»  coutures  si  égales  et  si  unies ,  qu'on  n'eu  peut  trop 
»  admirer  l'art:  mais  ce  qui  cause  beaucoup  d'admiration, 
»  c'est  que  Ions  les  corps  y  sont  presqu'cntiers.  On  trouve 
»  également  dans  ceux  des  deux  sexes  les  yeux  (mais 
»  fermés  )  ,  les  clieveux^  les  oreilles ,  le  nez ,  les  lèvres, 

»  les  (lents,  la  barbe Un  jour  que  Fauteur  (  de  la 

3>  relation  )  étoit  à  prendre  des  lapins  au  furet,  ce  petit 
»  animal ,  qui  <avoit  un  grelot  au  cou /le  perdit  dans  an 
9)  terrier,  et  disparut  lui>-méme,  sans  qu'on  put  recon- 
»  noitre  ses  traces.  Un  des  chasseurs  à  qui  il  app  irteuoit 
»  s'étant  mis  à  le  chercher  au  milieu  des  rocs  et  des 
»  broussailles ,  découvrit  l'entrée  d'une  cave  sépulcrale 
i>  des  Guanches.  Il  y  entra ,  &c. 

M  Si  l'on  s'en  rapporte  aujourd'hui  aux  pins  anciens 
}>  Guanches ,  il  y  avoit  parmi  leurs  ancêtres  une  tribu 
i>  particulièie  qui  avoit  l'art  d'embaumer  les  corps  ^  et 
»  qui  le  conservoit  comme  un  mystère  sacré....  Cette 
»  même  tribu  composoit  le  sacerdoce,  et  les  prêtres  ne  se 
»  mêloient  point  avec  les  autres  tribus  par  des  mariages. 
j>  Mais ,  après  la  conquête  de  l'ile ,  la  plupart  furent 
»  détruits  par  les  Espagnols,  et  leur  secret  périt  avec 
»  eux.  La  tradition  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  d'io* 
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»  grédiens  qui  entroient  dans  cette  opération,  &c.  (à)  ». 
(  Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages ,  par  M.  db  la. 
Harpe,  tome  i.) 

(38)  Les  Français  appellent  cet  arbre  calehassier,  et  son 
frait  jpain  de  singe»  Il  croît  au  Sénégal,  où  les  gens  du 
pays  le  nomment  goui,  et  son  fruit  boui.  Son  véritable 
nom  est  hoahah;  ses  premières  branches^  qui  s'étendent 
presqu' horizontalement ,  ont  communément  soixante 
pieds  de  longueur,  et  son  tronc  environ  soixante-dix*^ 
bnit  pieds  de  tour;  mais  beaucoup  de  voyageurs  en  ont 
Vu  de  plus  gros.  Ray  dit  qu'entre  le  Niger  et  la  Gambie 
on  en  a  mesuré  de  si  monstrueux,  que  dix-sept  hommes 
avoient  bien  de  la  peine  à  les  embrasser ,  en  joignant  les 
nns  aux  autres  leurs  bras  étendus;  ce  qui  donneroit  à  ces 
arbres  environ  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence. 
Le  boabab ,  ajoute  M.  de  Bomare ,  est  vraisemblablement 
le  plus  gros  des  végétaux  connus  de  l'univers.  On  cite 
cependant  dans  les  ouvrages  de  différens  naturalistes  » 
d'autres  exemples  d'arbres  très-connus,  et  dont  la  grosseur 
étoit  si  prodigieuse,  qu'on  doit  les  regarder  comme  des 
monstres  dans  les  végétaux.  Ray  cite  le  rapport  des 
voyageurs  qui  ont  vu  au  Brésil  un  arbre  de  cent  vingt 
pieds  de  tour:  on  fait  encore  mention  d'autres  arbres  plus 

(a)  De  tous  les  peuples  anciens,  il  n'y  en  a  aucun  chez  lequel 
l'usage  d'embaumer  les  corps  ait  été  plus  commun  que  cheE  les 
Bgyptlens.  Il  y  a  de  ces  corps  qui  se  conservent  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  On  a  trouvé  dans  la  poitrine  d'un  de  ces  cadavres 
une  branche  de  romarin  à  peine  desséchée.  L'art  des  embau' 
memeus  ,  tel  qu'on  le  pratique  aujourd'*mi,  n'a  été  connu 
en  Europe  que  dans  ces  derniers  siècles  Auparavant  on  faisoit 
de  grandes  incisions  sur  les  cadavres  ,  on  les  saupoudroit , 
et  on  enveloppoit  le  tour  avec  une  peau  de  bœuF  tannée. 
<  Encyclopédie»  ) 
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inerveillea:£ ,  dansles  dernières  histoires  delà  Chiné.  Lé 
premier  se  trouve  dans  la  province  de  Suchu ,  près  de  la 
ville  de  Kien  ;  il  s'appelle  aieuhich  /c'est-à-dire ,  arbre  dô 
mille  ans.  U  est  si  Vaste ,  qu'une  seule  de  ses  braiicbe^ 
peut  mettre  à  couvert  deu3t  cents  moutons.  Uu  autre 
arbre  de  la  province  de  Chékianga  a  près  de  quatre  cedts 
pieds  de  circonférence. 

(39)  Il  y  a  ua  serpent  qui  s'appelle  serpent  du  royaume 
de  DameL  Ces  animaux  sont  fort  communs  daiis  cette 
contrée  de  l'Afrique  occidentale.  Quand  les  Nègres  en 
sont  mordus ,  ils  mettent  aussi^tôt  de  la  poudre  sur  la 
plaie,  et  y  appliquent  le  feu;  pour  peu  qu'ils  difiFèreiit, 
le  venin  gagne,  et  la  mort  suit  très-promptement....  Leà 
Serères ,  nation  nègre ,  les  prennent  au  piège  pour  leâ 
manger.  Il  y  a  de  ces  serpens  qui  ont  quinze  à  vingt  piedâ 
de  longueur ,  et  demi-pied  de  diamètre.  Il  7  en  a  do 
tout  verds;  d'autres  sont  noirs,  tachetés  et  ondes  de 
belles  couleurs. 

Le  bomningua ,  ou  boisininga,  ou  serpent  à  sonnetUé^ 
est  commun  aux  deux  Indes  ;  il  n'a  guère  plus  de  cinq 
pieds  de  longueur,  et  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse.  La 
sonnette  est  placée  à  l'extrémité  de  la  queue;  c'est  an 
assemblage  d'anneaux  creux,  sonores,  emboîtés  ensembl^^ 
et  attachés  à  un  muscle  de  la  dernière  vertèbre  de  cet 
animal.  La  nature  a  voulu  que  ce  dangereux  animal  ne 
put  cacher  sa  marche  ;  car  il  ne  peut  se  remuer  sans  faire 
entendre  sa  sonnette.  (  M.  de  Bomare.  ) 

Sur  la  côte  des  Esclaves ,  dans  le  royaume  de  Jnida  et 
dans  celui  de  Bénin ,  tous  les  sauvages  adorent  une  espace 
de  serpent  qu'ils  appellent  serp^rt  fétiche.  Ces  serpens 
sont  fort  doux,  n'onl  point  de  venin,  et  sont  extrême- 
ment familiers  :  dans  ces  pays ,  ce  seroit  un  crime  di^ae 
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Se  movt  de  les  tuer.  Les  Nègres  les  regardent  comme  des 
dieux  bienfaisaus,  et  leur  rendent  un  calte  particulier; 
en  même  temps  ils  détruisent  avec  le  plus  grand  soin 
les  antres  serpens  nuisibles  et  Tenimenx. 

(4o)  c(  Les  Français  du  fort  S.  Louis  aToient  une  lionne 
»  qu'ils  gàrdoient  enchaînée.  Cet  animal  fut  atteint  d'un 
»  malàlamâcboire;i»..  Il  fut  bientôt  rédait  à  l'extrémité; 
»  les  gens  du  fort  lui  ôtèrent  sa  chaîne^  et  jetèrent  son 
»  corps  dans  un  champ  voisin.  Il  étoit  dans  cet  état, 
y}  lorsque  le  sieur  Compagnon  y  auteur  du  Voyage  de  ^ 
3»  Bambuck,  Papperçut  à  son  retoqr  de  la  phasse;  ses 
M  yeux  étoient  fermés,  sa  gueule  ouverte  et  déjà  remplît 
p  de  fourmis.  Compagnon  prit  pitié  de  ce  pauvre  animal, 
»  il  loi  lava  te  gosier  avec  de  l'eau ,  et  lui  fit  avaler  an 
»  peu  de  lait.-  Un  remède  si  simple  eut  des  effets  mer^ 
n  veilleux  :  la  lionne  f»t  rapportée  an  fort;  elle  se  rétablit 
»  par  degrés^  mais. n'oubliant  pas  à. qui  elle  étoit  rede^ 
»  vable  d'un  si  grand  service,  elle  conçut  tant  d'affection 
))  ppur  son  bienfaiteur,  qu'elle  ne  vonloit  rien  prendre 
»  q«e:$e  sa  main;  et  lorsqu'elle  fut  tout-à^fait  guérie, 
j>  elle  Je  spivoit  dans  l'île  avec  un  cordon  au  cou ,  comme 
»  le  chien  le  plus  fkmilier.... 

»  Un  lion  du  grand-duc  de  Toscane  étant  sorti  de  la 
r>  ménagerie,  entra  dans  la  ville  (Florence)^  et  y  répandit 
»  beaucoup  d'épouvante.  Entre  les  fugitifs,  il  se  trouva 
n  u|ie  femme  qui  portoit  son  enfant  dans  ses. bras,  et 
9>  qui  le  laissa  tomber.  Le  lion  s'en  sabit,  et  il  paroissoit 
»  prêt,  à  le  dévorer,  lorsque  la  mère,  transportée  du 
))  plus. tendre  mouvement  de  la  nature-,  retourna  sur  ses 
»  pas; se  jeta  aux  pieds  du  lion ,  lui  demanda  son  enfant. 
r>  Il  la  tegaxda  fixement  :  ses  cris  et  ses  plenrs  semblèrent 
»  le  toucher;  enfin  il  mit  l'enfant  à  terre  ^  sans  lui  avoir 
1.  Kk 
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»  fait  le  moindre  mal....  Le  maUreôr  et  le  désespoir  ont 
»  donc  nne  ex]Nret8ion  qui  se  £dt  entendre  des  monstres 
9  les  plas  farevches.  Mais  ce  qu'il  y  a  sansdèute  de  plus 
»  admirable ,  c'est  ce  mouvement  aTeagle  et  snblime  qui 
»  précipite  la  mère  sur  les  pas  de  l'animal  féroce  devant 
»  lequel  tout  fait  ;  cet  oubli  de  tonte  raison ,  bien  au- 
»  dessus  de  la  raison  même /et  qui  fait  recourir  cette 
n  femme  désespérée  à  la  pitié  du  monstre  même  qui  ne 
9  respire  qae  la  mort  et  le  carnage ,  c'^est  bien  là  nAstînct 
»  des  grandes  donlenrs,  qui  semblent  toujours  se  per* 
»  snader  qu'on  ne  peut  pas  être  inflexible  ».  {Abrège  de 
VHistoirê  dts  Foyaga,  par  M.  ns  la  Harpe  ,  tome  ii.  ) 

ic  Ce  qu'il  y  a  de  très-sôr ,  dit  M.  de  Buffon ,  c  est  que 
»  le  lion ,  pris  jeune  et  élevé  parmi  les  animaux  dôme»- 
j»  tiques I  s'accoutume  aisément  à  vivre,  et  même  à  jouer 
i>  innocemment  a^c  en:^  ;  qu'ibest  donx  poui^  aeê  maîtres 
»  et  même  caressant^  sur*tout  dans  le  premier  âge,  et 
»  que  si  sa  férotsté  naturelle  réparent  quelquefois ,  il  la 
D  tourne  rarement  contre  ceux  qni  lui  ont  fait  du  l»en.... 
9  Je  pourrois  citer  nn  grand  nombre  de  faits  particuliers 
ji  dans  lesqueb  j'avoue  que  j'ai  trouvé  qnelqu'exagéra- 
»  tion  9  maisqui  cependant  sont  assez  fondés  pour  prou  ver^ 
.  »  au  moins  par  leur  réunion ,  que  sa  colère  est  noble  , 
»  son  courage  magnanime,  son  naturel  sensible.  On  l'a 
»  vu  souvent  dédaigner  de  petits  ennemis,  mépriser  leurs 
ji  insultes ,  et  leur  pardonner  dés  libertés  offensantefs  :  on 
I»  l'a  vu  réduit  en  captivité ,  s'ennuyer  sans  s'aigrir , 
»  pi^ndre  an  contraire  des  habitudes  douces,  obéir  à. 
»  son  maître ,  flatter  la  main  qni  le  nourrit ,  donner  quel- 
ji  quefois  la  vie  à  ceux  qu'on'  avoit  dévoués  à  la  mort 
»  en  les  lui  jetant  pour  proie ,  et ,  comme  s'il  se  fîlt 
9  attaché  par  cet  acte  généreux,  leur  continuer  ensuite 
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))  la  même  protection  *,  tivre  traaqi|illemeut 
»  lear  faire  part  de  sa  sahstaoce  ^  se  la  laisser  meS 
3»  quelquefois  enlever  tonte  entière,  et  sv  offrir  platât  la 
'  x  faim  9  qne  de  perdre  le  froit  de  son  premidr  bienfait...  » . 
On  a  pris  dans  l'Histoire  des  Voyages  les  détails  relatif* 
à  la  chasse  da  lion. 
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